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			Prologue

			La chute fut longue et l’impact violent. Il traversa l’air et les feuilles. Son corps, tel un pantin qu’aucun fil ne retenait plus, virevoltait au gré des branches qu’il rencontrait. Nul doute qu’il serait mort si ses jambes n’avaient rencontré en premier un sol humide, recouvert d’un épais tapis de feuilles.

			Il gisait maintenant là, entre les racines d’un arbre immense dont les premières ramifications se trouvaient à plus de dix mètres au-dessus de lui. Son visage d’une pâleur cadavérique était recouvert de terre et de coulées de sang qui, partant du cuir chevelu, s’étendaient sur la joue gauche en passant par le nez pour se perdre dans le cou et sur l’humus.

			Il était vêtu d’un pantalon de toile verte et d’un large manteau de la même couleur qui descendait jusque sous les hanches. Ses mains étaient protégées par des gants de cuir usés par le temps et encrassés par la boue. Sa jambe gauche jouxtait une racine de plusieurs mètres qui sortait de terre pour replonger à quelque distance. Sous son pantalon, le sang coulait abondamment sur la chaussure et les feuilles mortes, signe évident d’une blessure ouverte à l’une des jambes.

			À le considérer ainsi, il ne faisait pas de doute qu’il resterait là, au creux de l’arbre, à moins qu’un prédateur ne passe et ne l’emporte. Toutefois, à l’exception d’un limier, aucun animal ne se présenta durant les longues heures de son inconscience.

			C’était un mammifère recouvert d’une fourrure hirsute et affublé d’un long museau se terminant par deux ouvertures qu’on aurait pu facilement confondre avec des narines, mais qui s’avéraient être deux bouches, desquelles jaillissaient frénétiquement deux langues fines et longues comme des lassos.

			L’animal, en pleine recherche de nourriture, fouinait le sol en allant de droite et de gauche dans un mouvement frénétique lorsque sa langue toucha le visage ensanglanté d’Arthamios.

			Surpris sans doute par le goût du sang, le limier recula précipitamment tout en fixant de ses yeux l’obstacle qu’il venait malencontreusement de rencontrer. Mi-curieux, mi-anxieux, il resta là, figé comme une statue, prêt à fuir ou attaquer à la première alerte. Ce face-à-face inutile dura quelques instants durant lesquels seule la fourrure de l’animal s’autorisait à bouger sous les effets croisés du vent et de la tension nerveuse. Puis, la curiosité l’emporta sur la peur et il finit par oser avancer une patte, puis une autre dans un mouvement aussi lent que prudent. Après quelques pas, semble-t-il rassuré, le limier s’aventura à renifler le corps inerte, objet de son attention. L’examen l’occupa un bon moment. Il sentit tour à tour le pied, la jambe, le bras et enfin le visage.

			Le hasard avait amené une colonie de petits insectes aux corps allongés et affublés de nombreuses pattes à traverser en une cohorte alignée l’énorme étendue du visage d’Arthamios. Mal leur en prit, car les deux longues langues collantes du limier firent un ravage dans le groupe d’insectes qui fut englouti en un instant.

			C’est à cet instant qu’Arthamios revint à lui. La stupeur, l’effroi soudain provoqué par ce réveil humide le fit sursauter. Les stratégies adoptées par certains animaux sont parfois étranges, car ce mouvement brusque déclencha la tétanie de l’animal qui tomba d’un bloc, flanc contre terre.

			L’esprit encore brumeux, Arthamios s’adossa contre l’arbre et resta silencieux, immobile, regardant le limier qui se trouvait devant lui. L’animal était étrange. Bien sûr, son comportement étonnait Arthamios, mais surtout, il ne lui semblait pas identifier cet animal. Il ressemblait à un sanglier par la taille et la forme du corps, mais sa tête, et surtout son museau, était loin de tout ce qu’il connaissait.

			L’observation de l’animal ne dura pas. Son regard se perdit dans le vide en même temps que bon nombre de questions s’imposaient à lui : que lui était-il arrivé ? où était-il ? qui était-il ?

			Ces interrogations tournaient dans sa tête alors même qu’il sentait qu’il lui était impossible d’y apporter la moindre réponse. Il se souvenait de son nom, seulement de son nom. Les réponses refusaient de lui apparaître, à l’évidence, prisonnières de son esprit.

			En désespoir de recouvrer la mémoire, il revint à l’animal qui gisait devant lui depuis quelques minutes. Il le poussa de sa jambe valide. Le limier ne broncha pas. Arthamios ne savait où il était, mais ce qui l’inquiétait le plus, c’est qu’il ne pouvait se mouvoir.

			Il regarda autour de lui, se palpa la jambe droite, de laquelle il sentait monter une vive douleur. Sa main parcourut son visage et lorsqu’il la regarda, elle était maculée de sang. Avec le doigt, il chercha la plaie. Ses doigts touchèrent une entaille profonde dans le cuir chevelu.

			Surmontant les douleurs de son corps, il s’approcha du limier, tendit la main et la plongea dans sa fourrure. Il était chaud. Arthamios sentait une respiration légère, quoique bien réelle. Un bref examen le convainquit rapidement que l’animal n’était pas dangereux : pas de crocs, des griffes ridiculement petites et surtout un comportement de défense original dont il ne comprenait pas l’utilité. Machinalement, il se mit à caresser la fourrure. L’effet fut immédiat. L’animal, sans doute convaincu qu’Arthamios n’était pas un prédateur, se releva d’un bon et courut s’engouffrer dans les profondeurs de la forêt.

			Seul maintenant, Arthamios cala son dos contre l’arbre et se mit à écouter. Il entendait le vent chahuter les branches d’arbres au-dessus de lui. Il percevait ça et là des bruits de bois craquant sous les effets du vent ou de la marche d’animaux.

			Il se trouvait au beau milieu d’une forêt dense et humide. Il pouvait apercevoir au travers des branches un ciel bleu, quoique la lumière n’arrivait au sol que partiellement, au gré des mouvements filtrants des branches.

			Une douleur vive dans le tibia le sortit de sa contemplation. Il lui fallait un morceau de bois pour caler au mieux sa jambe. Il aperçut non loin ce qu’il cherchait. Il tenta de se lever, mais dès la première tentative, ses forces l’abandonnèrent. Il se résolut à ramper sur le sol couvert de feuilles mortes. Arrivé près d’un arbre, il prit le rameau qu’il convoitait, se cala dans un creux que formaient des racines et entreprit la confection de son attelle. Alors qu’il arrachait une à une les ramilles, son cœur se mit à battre à vive allure. Une sueur froide le parcourut et il s’étendit une nouvelle fois, en proie à l’évanouissement.

			***

			La forêt était bruyante. Vent, feuillages, bois et animaux formaient un concert étonnant de vie qu’une oreille inexpérimentée aurait pu confondre avec un ronronnement perpétuel. Soudain, de ce tumulte à la fois léger et pesant émergea un sifflement court suivi d’un bruit mat. Un cri rauque déchira l’air : la complainte d’un animal blessé. Un nouveau sifflement similaire se fit entendre. Une puis deux secondes de silence et la forêt résonna du bruit sourd d’un corps s’abattant sur le sol.

			Écartant les fourrés au bas des arbres, un humanoïde émergea de l’obscurité des profondeurs de la forêt. Immense, mesurant au moins deux hommes de belle taille, il possédait une musculature impressionnante. À la fois fin et robuste, il avait le regard noir et une chevelure abondante de la même couleur. Il s’arrêta à plusieurs mètres du corps d’un animal à la fourrure lumineuse et ondoyante. Il le regarda sans masquer une moue de haine, alors que l’animal agonisait, couché sur le flanc. Il arma son arc et sans l’ombre d’une hésitation, abattit l’animal déjà mortellement blessé. Gardant ses distances, il observa son gibier tout en encochant une nouvelle flèche, puis s’en approcha prudemment, comme s’il craignait un réveil soudain. Son attention fut pourtant troublée, car lui vint au nez une odeur de sang. Ce n’était pas celui de sa proie…

			Humant l’air, il se convainquit de sa perception sensitive et d’un bond, se précipita sur sa gauche. Il s’arrêta net pourtant dans sa course, se retourna, pointa la flèche vers la carcasse et décocha. Le projectile fendit l’air et frappa, traversant la tête de part en part. S’étant assuré par ce dernier geste que sa proie était morte, il passa son arc autour de son buste, sortit son épée et reprit sa course.

			Avançant à vive allure, il évitait les obstacles de quelques bonds et coupait les branches et feuillages de son épée sans ralentir le moins du monde. Agile et véloce, il utilisait le sol et les troncs d’arbres pour courir et changer de direction. Il ne lui fallut que quelques secondes pour arriver près du jeune homme.

			Stoppant sa course à quelques mètres du corps inerte, il ne le fixa pas tout de suite. Ses yeux faisaient un va-et-vient entre Arthamios et le reste de la forêt. Il s’accroupit, posa une main au sol et s’immobilisa. Respirant l’air à pleins poumons et scrutant les alentours, il cherchait la présence d’éventuels ennemis. L’examen dura quelques instants. Une fois terminé, il remit dans son étui l’épée qu’il tenait toujours à la main gauche, se redressa de toute sa hauteur et s’approcha.

			***

			Le réveil fut difficile. Arthamios ouvrit les yeux à demi. Il voyait trouble, ne savait combien de temps il était resté évanoui, mais il se souvenait avoir eu de nombreux cauchemars. Il s’étonna d’ailleurs d’avoir rêvé alors que l’évanouissement l’avait pris. Se redressant péniblement, il fut surpris de constater qu’un feu bienveillant avait été allumé. Machinalement, il souleva son bas de pantalon et toucha sa jambe. Elle était maintenue par un bandage fait de branches très souples et de feuilles, dont il émanait un parfum de fleurs.

			– Qui es-tu ?

			La panique prit Arthamios qui, dans un réflexe inconsidéré, se traîna comme il le put vers le feu, en retira un tison qu’il brandit en direction de la voix caverneuse qui s’adressait à lui.

			– Calme-toi ! Si j’étais un ennemi, je t’aurais attaché, ou déjà tué.

			La logique était du côté de l’inconnu, mais l’instinct de protection dirigeait encore Arthamios. Il lui fallut quelques secondes avant que son esprit ne gouverne à nouveau ses pensées et ses gestes. Il déposa finalement dans le feu son arme improvisée et se rassit.

			– C’est toi qui m’as soigné, n’est-ce pas ?

			– Oui.

			– Où sommes-nous ?

			– Un instant ! Réponds d’abord à mes questions et ensuite, je répondrai aux tiennes si je le peux.

			– Je me nomme Arthamios, mais j’ignore qui je suis au-delà de ce nom. Je suis tombé de cet arbre que tu peux apercevoir derrière le feu. Je suppose que j’ai dû tomber de très haut.

			– Que faisais-tu, ainsi perché ?

			Arthamios ne répondit pas, il cherchait dans sa mémoire des raisons, des images, quelque chose du passé, mais rien ne venait.

			– Si tu fuyais le translopode, continua l’inconnu, sache que c’était en vain, car c’est un animal capable de mieux grimper aux arbres que quiconque en ce monde. Heureusement, je l’ai tué !

			– Je ne sais pas si je fuyais, répondit après un moment Arthamios. En réalité, je ne me souviens pas avoir été dans l’arbre, ni même m’être aventuré dans cette forêt. Je ne sais même pas ce qu’est un translopode.

			– Je vois, ton crâne a dû prendre un sacré coup. Maintenant, la seule question qui vaille est : où habites-tu ? Que je sache, il n’y a ni village, ni présence humaine dans cette région.

			Là encore, Arthamios se concentra pour trouver ne serait-ce qu’un début de réponse.

			– Voilà une nouvelle question à laquelle je suis bien en peine de répondre, finit-il par lâcher.

			Il ne se souvenait de rien, hormis son prénom, hormis une mésaventure avec un petit animal autant peureux qu’étrange. Une sueur froide le prit, conséquence d’une panique viscérale.

			– Ne t’inquiète pas, il arrive, paraît-il, qu’on perde la mémoire après un choc important. Elle te reviendra, sois-en certain. Ce ne doit être qu’une question de minutes, au plus de quelques jours.

			Après quelques instants d’un silence pesant, Arthamios reprit :

			– Je ne puis répondre à tes questions ! Acceptes-tu de répondre aux miennes ?

			– Je me nomme Rahauric, anticipa l’immense individu. Je suis ici pour chasser le translopode qui avait établi son territoire en ces lieux. Je l’ai tué juste avant de sentir ta présence.

			– Qu’est-ce qu’un « translopode » ?

			– Une créature des temps sombres. C’est une espèce qui a dominé le monde avant que mes ancêtres n’engagent une guerre contre elle, qui dura bien plus que mémoire humaine ne puisse se souvenir.

			Arthamios écoutait, mais un sentiment gênant l’habitait. Il se sentait étranger, ne comprenant pas grand-chose. Il entendait la langue de Rahauric quoique certains mots soient pour lui vides de sens ; comme entendus pour la première fois.

			– Où sommes-nous ?

			– Dans la forêt des ombres. Ici, peu d’hommes osent s’aventurer parce qu’elle est sauvage et qu’un translopode y avait établi son territoire. Et puis, il n’y a aucune richesse, rien que des arbres à défricher, alors personne ne vient. C’est un endroit que j’aime, à la fois silencieux et bruyant, où règnent vie et quiétude. Seul le translopode donnait à cette forêt un caractère morbide. Il n’est plus ! conclut-il d’un air satisfait.

			– Tu me parles de choses que j’ai du mal à saisir. Je ne sais ce qu’est un translopode. Je n’en ai jamais vu ou, du moins, je n’en ai pas le souvenir. Et puis, je me sens étranger à ce lieu, étranger à ta langue, même si je la parle et la comprends.

			– Hum ! Je vais te préparer une potion de sommeil. Demain, tu auras repris des forces et seras capable de te tenir debout. Je te mènerai au premier village que l’on puisse trouver d’ici. Peut-être que là-bas, quelqu’un te reconnaîtra.

			 

			 

		

	
		
			Livre I : Les Terres Connues

		

	
		
			La forêt des ombres

			La nuit passa, pleine de rêves colorés, pleine de songes, pleine de peurs aussi. Lorsqu’Arthamios se réveilla à l’aube, il se sentait beaucoup mieux. La douleur de sa jambe n’avait pas disparu, mais était moins intense. Ouvrant les yeux, il découvrit Rahauric assis devant un feu, s’activant autour d’un repas qu’il préparait.

			Arthamios ne dit rien, il regardait ou plus exactement, il scrutait son dos musclé. Il lui semblait immense. Ses épaules étaient larges, de sorte qu’il cachait le feu qui se trouvait devant lui. Soudain, Rahauric arrêta de s’affairer et dit :

			– Bonjour. As-tu bien dormi ?

			– Non, mais je suis reposé et la douleur est supportable.

			– Tant mieux. Les plantes font leur effet. Nous allons devoir faire un long chemin. Étang est à une semaine de marche pour moi. Il est probable qu’avec ta jambe, nous mettrons au moins le double.

			– Une semaine ?

			– Oui.

			Arthamios se sentait toujours aussi perdu, et en réalité il devait bien l’être s’il se trouvait au fond d’une forêt dont le premier village se situait à une semaine de marche.

			– Écoute, dit-il. Si quelqu’un me reconnaît là-bas, si j’ai de la famille, je te dédommagerai.

			– Hé hé, ricana Rahauric. Comment comptes-tu me dédommager ? En m’offrant ta famille, ou en me donnant de l’argent ?

			Il ne le laissa pas répondre et continua :

			– Je dois y aller de toute façon. Il me faut annoncer la mort du translopode aux villageois et peut-être vendre sa fourrure si je trouve un marchand.

			– Tu es donc un chasseur professionnel ?

			Rahauric partit d’un grand rire qui se répandit dans la forêt, faisant s’envoler mille volatiles et déguerpir les rongeurs.

			– Excuse-moi, j’oublie que tu as perdu la mémoire et que beaucoup de choses doivent te paraître nouvelles. Je suis de la civilisation des premiers hommes, l’un des derniers géants. Mon peuple a toujours été un peuple de guerriers et ce que je fais dans cette forêt est une guerre, pas une chasse. Cette guerre sera bientôt terminée.

			– Je ne comprends pas. Ce n’est qu’un animal !

			– Les translopodes étaient l’espèce dominante du monde. Une espèce de prédateurs parfaits.

			Il ouvrit un sac volumineux qui se trouvait à côté de lui et en sortit un animal à la fourrure abondante de poils brillants, comme de l’eau reflétant le soleil.

			– Je te présente l’un des derniers translopodes de cette région.

			L’animal était massif, pourvu d’un long corps affûté et des crocs d’une vingtaine de centimètres. Ses pattes étaient munies de griffes acérées, à l’évidence rétractiles. Quant à sa queue, elle devait mesurer au moins trois mètres.

			– Cet animal, poursuivit Rahauric, n’est pas seulement le plus puissant des animaux terrestres. Il possède une technique de chasse et de défense unique, basée sur une fourrure translucide qui le rend invisible lorsqu’il le souhaite.

			– Excuse-moi, mais je la vois. Elle est magnifique d’ailleurs.

			– Tu la vois, mais regarde !

			Il prit la queue de l’animal et la souleva à la verticale, de sorte que les poils se rabattent en direction du sol. La queue disparut instantanément. Rahauric contempla le visage perplexe d’Arthamios et en sourit intérieurement.

			– Ces poils ont une caractéristique étonnante, poursuivit-il. Dans un sens, ils renvoient la lumière et sont donc visibles. Mais dans un autre, ils canalisent en totalité la lumière. Chaque poil agit alors sur les autres comme un miroir. Le secret de cette faculté est la disposition parfaite de chaque poil par rapport à l’autre. Regarde, si je place une main derrière la queue, comme ceci, tu la vois et tu ne vois pas la queue. En fait, le reflet de ma main est acheminé de la partie arrière vers la partie avant qui renvoie l’image. Ainsi, l’observateur qui se trouve devant – toi en l’occurrence – voit uniquement la main. Cette faculté rend déjà cet animal exceptionnel, mais il est bien plus que ça. Il est doué d’intelligence. Oh, pas une intelligence comme la tienne ou la mienne. Il est malin ; doué d’une forme primitive de conscience.

			Ma mère me racontait qu’à l’origine, les géants et les translopodes avaient des territoires différents. Mais ces derniers ont commencé à être en surpopulation sur leur territoire et ont donc cherché d’autres terrains de chasse. Ils ont progressivement envahi l’ensemble des terres connues. Mes ancêtres ont donc dû entrer en guerre contre eux. Ils ont gagné d’ailleurs. Je continue cette guerre, car plus aucun de ces êtres ne doit vivre avant que le dernier de ma race ne disparaisse.

			– Pour quelle raison ? Si les hommes ont repris le dessus et qu’il ne reste plus que quelques translopodes, pourquoi s’acharner sur eux ?

			– Parce que seuls les géants peuvent mener cette guerre et qu’il ne reste plus beaucoup de ceux de mon espèce. Il faut que tu comprennes une chose…

			Il marqua un temps dans son discours pour reprendre son souffle, puis reprit :

			– Un translopode vit deux à trois cents ans. Il n’a pas de sexe et peut procréer seul. Un translopode adulte met bas chaque année deux à trois individus. Chaque individu a besoin pour vivre d’un territoire grand comme cette forêt. Il mange chaque jour l’équivalent de cinq hommes comme toi. Si un seul translopode survit, et que les conditions sont favorables pour se reproduire, il ne faudra pas plus de cent ans pour que son espèce domine à nouveau notre monde.

			– Je comprends tes craintes, mais cela ne répond pas totalement à ma question. Pourquoi faut-il qu’ils soient tous tués avant que ne disparaissent les géants ?

			– Nous ne sommes plus nombreux. Nous avons été touchés par le grand fléau et les autres espèces d’hommes ne sont pas capables de gagner la moindre bataille contre un translopode. Alors, contre une meute de ces bêtes…

			– Je ne vois pas bien pourquoi ! Vous n’avez qu’à transmettre votre savoir !

			– Ce n’est pas un savoir, mais un pouvoir. Regarde mon front. Ne vois-tu rien d’étrange ou de différent par rapport au tien ?

			– Oui, bien sûr, tu as cette zone centrale qui est concave.

			– Hum, que crois-tu que ce soit ?

			– Une ancienne blessure ? Un coup ? Une malformation ?

			– Non, rien de tout cela. C’est le secret de notre pouvoir. Tout à l’heure, lorsque tu t’es réveillé, tu es resté immobile et moi, je te tournais le dos. N’as-tu pas trouvé étrange que je sache que tu sois réveillé ?

			– Sur le coup, je n’y ai pas prêté attention. J’ai dû supposer que tu m’avais entendu.

			– Cette zone concave que tu vois, agit comme une antenne et nous permet de capter les ondes cérébrales. En me concentrant, je suis capable, grâce à ce sens, de savoir quelles espèces d’animaux nous entourent. Bien entendu, je ne sais pas exactement quels animaux, mais je sais s’ils ont une petite ou grosse cervelle. Je sais s’ils sont doués d’intelligence ou non. Le cerveau des humains émet des ondes abondantes et particulières, car souvent mal ordonnées, instables. Celles d’un translopode sont moins fournies, mais sont plus marquées.

			– Tu veux dire que tu sais lire dans mes pensées ?

			– Non, pas exactement. Je sais dire que tu es un homme. Je sais dire que tu as un potentiel élevé d’intelligence parce que tes ondes sont multiples, variées dans leur densité. Je peux dire si tu es en colère, car la colère rend la couleur des ondes différente. Voilà aussi pourquoi j’ai pu savoir que tu étais éveillé, car tes ondes se sont soudain mises à affluer.

			Rahauric marqua une nouvelle pause dans son discours afin de se désaltérer.

			– Excus…

			– Non, toi excuse-moi, le coupa-t-il. Je suis fatigué de parler. Comprends-moi. Voilà plus d’un an que je n’ai pas utilisé ma voix pour cela. Depuis hier, j’ai prononcé plus de mots que durant ces dix dernières années. Ma gorge est en feu. De toute façon, il faut partir. Nous avons une longue route et aurons de longues soirées pour discuter.

			Arthamios ne dit plus un mot. Il savait que Rahauric ne cherchait pas à le blesser. Il comprit soudain également que l’aide qu’il lui apportait représentait un effort considérable et qu’il avait sans doute dû se battre contre sa propre nature. À l’évidence, Rahauric était un géant par sa taille et était très différent de lui par sa manière d’être.

			***

			Ils marchèrent durant trois jours sans se parler, sauf pour échanger quelques informations nécessaires. La forêt était dense et les clairières rares. De nombreux cours d’eau la traversaient de toutes parts et ruisselaient en tous sens, sans pour autant former de rivière. Arthamios observait chaque arbre, chaque oiseau, chaque insecte. Parfois, il lui semblait reconnaître telle ou telle espèce, mais le plus souvent, il avait l’impression de découvrir une nouvelle faune.

			Le soir, Rahauric s’affairait à préparer le campement alors qu’Arthamios, constamment exténué, se reposait le dos contre un arbre. Sa jambe lui faisait souffrir le martyre. Il n’osait se plaindre, mais cette douleur s’ajoutait à la fatigue de la longue marche.

			Au midi du troisième jour, Rahauric ordonna la halte. Il déposa sur la terre recouverte de feuilles mortes le sac dans lequel était le translopode, se défit de ses armes et autres sacs plus petits dans lesquels se trouvaient probablement tous les effets de ce géant solitaire et vagabond.

			– Nous n’avons plus de quoi manger, dit-il simplement. Il faut chasser. Reste ici, avec ta jambe, tu ne peux m’accompagner. Je ne serai pas long.

			Arthamios s’assit, heureux de ce repos inopiné, et, pour la première fois depuis son éveil, se mit à réfléchir. Il avait beau chercher, rien ne venait, aucune image. Un vide intense sur le passé s’était créé. Un froid glacial l’envahit. Il était seul, étranger à tout ce qu’il voyait ou presque. Sans s’en apercevoir, il s’assoupit et ses rêves furent agités, comme chaque fois qu’il s’endormait.

			***

			Les repas que préparait Rahauric étaient délicieux. Il avait une connaissance assez vaste des plantes comestibles, ce qui lui permettait d’accompagner au mieux les gibiers qu’il amenait chaque jour. Chaque halte était aussi une occasion de vérifier l’attelle d’Arthamios, de remplacer les plantes du pansement. Après cinq jours, la douleur avait presque disparu. Il n’avait pas encore complètement récupéré sa jambe et boitait encore un peu, bien que Rahauric lui assurât que ce n’était plus qu’une question d’un jour ou deux.

			Même avec sa jambe de nouveau en bon état de marche, suivre Rahauric n’était pas chose aisée. Chacun de ses pas était deux fois plus grand que les siens, sans compter qu’il imprimait à la marche une cadence effrénée. En réalité, il courait la plupart du temps alors que le géant ne faisait que marcher, et encore devait-il l’attendre fort régulièrement.

			Le soir, ils discutaient librement de choses et d’autres. Arthamios avait compris qu’il était vain de continuer à chercher ce qui restait coincé en lui. Sa curiosité le poussait cependant souvent à poser une foultitude de questions auxquelles Rahauric tentait de répondre.

			Après plusieurs jours de marche dans un environnement grandiose par la diversité de sa faune et sa flore, Rahauric et Arthamios arrivèrent au bas d’un mont rocheux, dénudé de tout arbre. Suivant les pas du géant, Arthamios grimpa le flanc du mont tout en regardant le ciel qu’il pouvait distinguer pour la première fois dans son ensemble.

			Parvenu au sommet, il contempla une large plaine au centre de laquelle se rassemblaient en une jolie rivière les cours d’eau descendant des montagnes toutes proches. En suivant des yeux le cours de la rivière, il trouva une petite cité.

			– Voici Étang, lui dit Rahauric qui avait suivi son regard. Tu reconnais cet endroit ?

			– Pas particulièrement, non, répondit-il finalement après un temps d’observation.

			– Quelqu’un là-bas te reconnaîtra peut-être. Si ce n’est pas le cas, surtout ne dis rien au sujet de ton amnésie. Les gens d’ici sont peureux et l’Empire envoie parfois des espions.

			– L’Empire ?

			– Nous sommes sur les terres des hommes. À sa frontière ouest, plus exactement.

			– Je suppose que je saurai tout cela un jour. Marchons, j’ai hâte de savoir si quelqu’un me reconnaîtra.

			La cité, vue de la colline, ne semblait pas très grande. Elle devait abriter tout au plus mille à deux mille âmes. Elle était entourée de remparts où l’on pouvait distinguer les soldats circuler sur le chemin de ronde. Deux portes, l’une à l’est, l’autre au sud, donnaient accès à Étang. La ville avait vraisemblablement été construite autour d’une route, à un endroit idéal puisque les cours d’eau rendaient la plaine fertile et facile à cultiver. La rivière qui se formait quelques centaines de mètres en amont longeait le mur est de la ville et devait être connectée aux égouts, car sa couleur brunissait en aval.

			Alors qu’ils descendaient en direction d’Étang, ils purent s’apercevoir que l’un au moins des soldats les avait localisés et avait transmis l’information aux autres, de sorte qu’un petit groupe les observait approcher de la ville.

			Venant de l’ouest, ils durent contourner la ville et arrivèrent à la porte sud, qu’ils trouvèrent close. Rahauric se présenta devant elle. Son poing n’eut pas même le temps de tambouriner, qu’une trappe à hauteur d’homme s’ouvrit. Il se baissa donc pour être en vis-à-vis de son interlocuteur.

			– Qui êtes-vous ? La voix était ferme et dure, mais un léger trémolo laissait deviner une forme de crainte.

			– Je me nomme Rahauric, je suis un géant, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Je viens vendre le fruit de ma chasse.

			– Nous avons nos chasseurs attitrés et il est interdit de vendre quoi que ce soit ici sans l’autorisation de notre Sherna.

			– Je sais que vous avez vos chasseurs. Comme toutes les cités de l’Empire ! Mais vous devez savoir qu’il y a une exception, que l’empereur même a autorisée. Je viens vendre la peau du translopode que j’ai tué.

			Le silence se fit aussitôt. Ils durent attendre un long moment. Enfin, la porte s’ouvrit lentement. Un groupe d’une dizaine de soldats se trouvait derrière. Tous armés de lances et de boucliers, leurs armures étaient toutes différentes. Ils ressemblaient plus à des barbares qu’à de réels soldats, ainsi dépareillés. L’un d’eux, plus richement équipé, s’avança et dit :

			– Veuillez nous suivre. Palon, notre sherna, accepte de vous recevoir.

			Les deux voyageurs suivirent les soldats dans les rues d’Étang. Les maisons étaient petites, la plupart sans étages et faites en bois. Seuls les linteaux étaient en pierre. Les rues, étroites, étaient toutes bordées de chaque côté d’un petit filet d’eau qui ruisselait et disparaissait par endroits dans le sol.

			Ils arrivèrent à une place où un marché se tenait. Ils la traversèrent sous des regards à la fois curieux et inquiets. Au bout de la place se trouvait un grand bâtiment de pierre au toit plat. Il était trois fois plus large que les maisons, mais tout aussi disgracieux. La porte s’ouvrit à leur approche. Elle donnait directement sur une grande pièce vide de tout meuble, hormis un large siège sur lequel était assis un petit homme bedonnant aux cheveux gris. Il était habillé d’un grand manteau de velours et d’une chemise de cuir. Autour de lui se trouvait une vingtaine de personnes ; des notables ou des conseillers, se dit Arthamios.

			La porte se referma et les soldats se déployèrent dans la pièce. Deux d’entre eux se postèrent à la porte, deux autres vinrent encadrer le Sherna, alors que les derniers restaient à la garde du géant et du jeune homme. Le petit homme les observa sans dire mot. Puis, après un moment d’un silence pesant qu’aucun des deux étrangers de cette demeure n’osa interrompre, il dit :

			– On me dit que tu veux me vendre un translopode, géant ?

			– Mon nom est Rahauric, commença-t-il de sa voix forte d’où perçait un certain agacement. J’ai effectivement chassé et tué un jeune translopode qui avait son territoire dans la forêt des ombres.

			– Ah ! mes éclaireurs m’avaient signalé que le gibier se faisait rare par là. La raison en était donc ce translopode. Bien ! tu sembles avoir rendu un service à notre ville. Mais dans le même temps, tu as transgressé l’une de nos lois.

			– Laquelle ? tonna le géant.

			– Celle qui impose que tout chasseur sur mon territoire doive être autorisé par moi.

			– Cette loi ne s’impose pas aux géants. Salarios lui-même l’a décrété.

			– Aux géants, c’est vrai. Mais ce jeune homme n’en est pas un.

			– Il n’a pas chassé. Il ne faisait que m’accompagner.

			– Cela, tu ne peux le prouver.

			– Qu’importe. Je n’ai pas chassé sur vos terres. Le translopode se trouvait dans la forêt des ombres, à plus de quinze jours de marche pour un homme. L’Empire et ses lois s’arrêtent à cette colline. La forêt n’est pas vôtre.

			Un silence de nouveau pesant s’installa. Palon regarda Rahauric d’un air amusé :

			– Géant, tu sembles oublier qui tu es et où tu es. As-tu un protecteur plus puissant que l’empereur pour oser me parler ainsi, moi qui représente sa puissance dans cette partie de l’Empire ?

			– Je ne cherchais pas à vous heurter, mais à me défendre. J’ai chassé cet animal et veux le vendre. C’est une loi universelle. Le chasseur a un droit de propriété sur sa chasse.

			– Oui, oui, oui. Combien comptais-tu me le vendre ?

			– Mes tarifs sont de mille cinq cents pièces d’or pour l’animal et sa fourrure.

			– Bien. Je vois que j’ai affaire à un fieffé arnaqueur. Mes tarifs à moi, sont deux ans d’emprisonnement et d’esclavage pour ceux qui transgressent les lois de l’Empire… Gardes ! hurla-t-il. Saisissez-vous de ces deux braconniers !

			D’un seul mouvement, les gardes se précipitèrent sur Rahauric qui, d’un bond en arrière, esquiva les deux premiers. Il pivota sur ses talons et, en un geste fluide, dégaina et abattit son épée sur le garde qui le chargeait. En une démonstration de force, les soldats se tournèrent tous contre lui, oubliant Arthamios qui restait médusé sur place, ne réalisant pas ce qui se passait. Puis, sans réfléchir, il saisit à la gorge l’un des gardes qui lui tournaient le dos. Ce dernier, plus robuste, se dégagea d’un mouvement d’épaule et lui asséna un violent coup au ventre qui le fit tomber en arrière. Le garde s’avança en brandissant haut son épée. Dans un mouvement précipité, le jeune homme recula comme un crabe, ne parvenant pas à se relever. Son dos heurta la jambe d’un notable qui se baissait pour le saisir. Comme une anguille, il lui échappa des mains et, après une roulade de côté, se releva, bousculant les autres notables. Le garde, toujours à ses trousses, joua des épaules pour se frayer un chemin parmi les hommes bedonnants qui ne semblaient pas réussir à former un mouvement coordonné.

			L’inconvénient d’une pièce, c’est que, quelle que soit la direction qu’on prend, inévitablement, on tombe sur un mur. À force d’éviter les notables et les piliers, Arthamios finit par être arrêté dans sa fuite par l’un d’entre eux. Il fit volte-face à temps pour voir son poursuivant tenter de lui asséner un coup d’estoc. Il vit la lame fendre l’air de gauche à droite et le soleil se refléter sur sa pointe. Saisi par la peur, il sentit en une fraction de seconde un feu dévastateur enflammer ses tripes. Instinctivement, il étendit le bras pour parer le coup.

			La lame se figea avant même d’avoir touché la toile de son manteau et le soldat fut projeté en arrière.

			Surpris, Arthamios regarda autour de lui. Les spectateurs, comme son adversaire, gisaient sur le sol, médusés. Il profita de ce petit laps de temps où la stupeur s’était emparée de ceux qui en voulaient à sa vie. Il n’avait pas le loisir de réfléchir à ce qui venait de se produire. Il fonça droit devant, bousculant et frappant les hommes qu’il trouvait sur son chemin.

			La confusion était complète.

			Les notables, furieux, le coursèrent. Avec vingt hommes armés, dont un soldat enragé à ses trousses, il n’avait aucune chance. Il devait fuir. Il arriva devant la porte d’entrée laissée libre par les gardes qui en décousaient avec Rahauric. Il pensa bien revenir dans la pièce, mais la horde en furie fonçait sur lui. Il n’eut d’autre choix que de sortir et fuir dans les rues d’Étang.

			Zigzaguant au travers des ruelles, il atteignit le bas de la muraille. Devant lui, une dizaine de soldats sortaient de leur caserne, ameutés par les bruits de la bagarre. Pris au piège, il trouva à sa gauche un escalier de pierre. Il le gravit et parvint au chemin de ronde. L’un des soldats, affecté là, avait suivi la scène. Il n’attendait que de découvrir le visage du fugitif pour lancer son javelot. Arthamios continua sa course, malgré le projectile qui lui arrivait en plein visage. Au dernier moment, il se baissa, espérant que l’arme servirait contre ses poursuivants.

			Il n’attendit pas de constater le résultat et chargea le lanceur, qu’il bouscula alors que ce dernier tentait de dégainer son épée. Le chemin libéré, il fonça droit devant, sans autre but que de courir et fuir. Le garde qu’il venait de passer lui lança son épée. Le tir était désespéré et peu précis. L’arme vint néanmoins se loger dans ses jambes, de sorte qu’Arthamios trébucha. Il fit quelques pas en complet déséquilibre avant de rencontrer le bord du mur d’enceinte. Lancé et sans appui fixe, il ne parvint pas à retenir son corps qui bascula dans le vide.

			La chute fut longue ; une éternité d’incompréhension pour un homme que l’exaltation d’une poursuite avait rendu confus. Il vit s’approcher le sol, doucement, très doucement et rencontra sur son chemin un lit de ronces qui garnissait le bas des remparts. Il s’enfonça et heurta le sol boueux. Les ronces avaient refermé sur lui leurs branches, fouettant au passage son visage. Il n’eut pas le temps de sentir les douleurs de son corps. Les flèches transpercèrent les ronces, l’une d’elles se plantant dans le pli de sa veste. Son instinct prit les commandes. Il rampa, longeant la base des plantes, alors que les flèches continuaient à percer le sol.

			Soudain, les archers s’arrêtèrent, sans doute convaincus que si la chute n’avait pas été fatale, ils devaient avoir fait mouche. Dès lors, Arthamios ne bougea plus, retenant son souffle.

		

	
		
			Étang

			Meurtri, fatigué, perdu, Arthamios se blottit sous les fougères pour s’y camoufler. Couvert de coupures et de bleus, il saignait abondamment par endroits.

			Les gardes étaient descendus pour inspecter les environs, mais ne s’étaient pas aventurés dans les ronces. En haut des remparts, un garde avait été posté et attendait qu’un charognard se manifeste pour s’assurer de la mort du fuyard et le localiser avec certitude.

			Arthamios n’avait pas bougé. Il était honteux. Il avait abandonné celui qui l’avait aidé. Il était fatigué, pas simplement par la course poursuite ni les émotions de la journée, il se sentait aussi vidé de l’intérieur.

			Observant les allées et venues des gardes au-dehors du champ de ronces, il avait choisi d’attendre la nuit pour sortir. Autour de la ville, une large plaine s’étendait sur plusieurs kilomètres à l’est et au sud. Il ne pouvait raisonnablement fuir par là. Il serait inévitablement repéré par les gardes postés sur les murailles. Il pouvait espérer atteindre la forêt à l’ouest avant que l’alarme ne soit donnée. Une fois là-bas, ce ne serait pas les cachettes qui manqueraient…

			Cette idée fut rapidement balayée. Il avait laissé son ami. Il ne pouvait fuir et seulement penser à sa vie. Rassemblant ses forces, il rampa sur plusieurs dizaines de mètres en longeant le mur de la ville. Chaque mouvement était délicat. Il devait éviter les branches et les troncs pour que de l’extérieur il ne soit pas repéré. Heureusement, les ronces feuillues avaient un espace libre à leur base qui permettait de se tenir couché. Il retenait constamment sa respiration, s’arrêtant dès qu’un mouvement trop proche se faisait sentir.

			Il arriva à un petit cours d’eau qui semblait venir des murs de la ville. Observant les alentours, il aperçut un trou par lequel l’eau s’échappait. Humant l’air nauséabond, il comprit qu’il s’agissait vraisemblablement des égouts. Il attendit là et ne tarda pas à s’assoupir.

			Ses rêves furent une nouvelle fois mouvementés. Il voyait des cubes rouler. Il voyait des maisons étroites et d’autres, hautes de plusieurs centaines de mètres. Une foule de gens allaient et venaient dans des pièces lumineuses. Des oiseaux de fer emportaient dans leurs ventres des hommes.

			Peu à peu, le froid l’envahit et il s’éveilla.

			Il faisait nuit ; une nuit noire sans lune. Certain de ne pas être découvert dans cette pénombre, il rampa vers le petit cours d’eau et se glissa dedans. Il nagea à contre-courant vers une ouverture sous terre. Le courant n’était pas fort, mais le froid engourdissait ses membres. Il avançait lentement, autant pour éviter tout bruit, qu’en raison du dégoût provoqué par cette nage parmi les excréments et les divers déchets qui flottaient autour de lui.

			Parvenu à une ouverture, il plongea pour trouver un passage. Poussant sur ses pieds et ses mains, il avança ainsi sur cinq bons mètres. Sans distinguer quoi que ce soit dans cette eau trouble qu’aucun soleil ne venait éclairer, il tâtonnait de tous côtés, cherchant à sentir d’où le courant venait. L’apnée devenant difficile, il voulut faire demi-tour. Sa main chercha un appui stable pour l’aider à pivoter afin que ses pieds puissent le propulser vers la surface.

			C’est à cet instant qu’il sentit un filet de courant plus important. À court d’oxygène, il refit surface, mais replongea aussitôt. Ses mains cherchèrent et trouvèrent enfin l’ouverture dans laquelle il s’engouffra, luttant de toutes ses forces contre le courant.

			Arthamios émergea de l’autre côté du mur, sous les fondations de la ville. Il avança à contre-courant, s’accrochant comme il le pouvait aux parois rocheuses. Parfois, il tombait sur les murs de fondations ou sur une zone visiblement aménagée, mais non entretenue depuis des siècles. Peu à peu, des berges apparurent. Il put se hisser et marcher en longeant les eaux. Après quelques mètres, un autre obstacle se présenta, sous la forme d’une grille qui obstruait le passage sur toute la largeur. Il dut plonger à nouveau en espérant trouver un passage. Heureusement, le temps et l’eau avaient fait leur office. Sous la zone de flottaison, les barreaux étaient rongés par la rouille et certains avaient tout simplement disparu. Il réussit à passer sans encombre, bien que le passage fut étroit. Il déboucha dans un tunnel où l’eau circulait librement, bordé de chaque côté d’une petite corniche. Il put enfin regagner la berge où il se coucha, épuisé par l’effort et meurtri par le froid.

			***

			Rahauric se tenait debout, face à son accusateur. La veille, il avait succombé au nombre de ses assaillants. Il avait blessé grièvement cinq soldats, mais un coup sur la nuque avait eu raison de sa résistance. Ligoté aux mains et aux pieds par de lourdes chaînes, il toisait le Sherna de toute sa hauteur. Son allure fière le rendait impressionnant et les gardes à côté de lui ne semblaient pas rassurés.

			– Qu’as-tu à dire pour ta défense ? demanda le Sherna d’une voix lasse.

			– Je dis que tu m’as arrêté alors que les lois de ton empereur autorisent ma chasse. Tu veux pour toi un translopode, sans doute pour en tirer le prix. Mais ne me parle pas de jugement. Tout ceci n’est qu’une mascarade.

			D’une main désinvolte, Palon balaya le propos. Sans en recevoir l’ordre, l’un des gardes, plus téméraire ou plus lâche que les autres, asséna un violent coup sur le crâne du géant.

			– Hier est le passé. Aujourd’hui, tu es ici pour avoir résisté à mes gardes et blessé grièvement nombre d’entre eux, reprit Palon qui ne semblait pas avoir remarqué le geste de son garde. Au fait, continua-t-il sur le même ton, je dois aussi t’annoncer la mort de ton jeune ami. Il est tombé malencontreusement des murs de la ville en tentant de fuir.

			Une ombre passa sur le visage de Rahauric. Il ne connaissait Arthamios que depuis deux semaines, mais une grande peine l’envahit. Son regard se fit moins dur. Ce qui se passait dans cette pièce lui parut dérisoire dès cet instant.

			Palon semblait se délecter de la souffrance visible sur le visage du géant. La porte de la grande salle s’ouvrit alors à grand fracas. Un garde entra et se dirigea vers le Sherna. Une fois à sa hauteur, il se pencha à son oreille. Cette fois, Palon pâlit.

			– Comment est-ce possible ? dit-il tout bas à l’adresse de son garde.

			Celui-ci haussa les épaules en signe d’incompréhension.

			– Trouvez-le ! ordonna le sherna.

			Le garde sortit la tête basse. Palon semblait agacé. Nul dans la pièce n’osa dire le moindre mot. Rahauric, quant à lui, souriait de nouveau.

			– Bien ! reprit Palon. Ton ami n’avait pas envie de mourir. Il semble que la chance soit avec lui. Peu importe, ça ne change rien pour toi. Demain, tu seras pendu sur la place pour que tous voient qu’on ne défie pas ma loi ainsi. Si la chance l’abandonne, ton ami sera pendu avec toi.

			– Chien ! hurla Rahauric, projeté vers l’avant par un mouvement instinctif et violent, muscles tendus pour briser les chaînes qui l’empêchaient d’étrangler son ennemi.

			***

			Le géant se réveilla dans une oubliette. Il avait mal au crâne et un filet de sang coulait de sa tempe gauche. Un peu groggy, il chercha à se lever, mais un vertige le prit. Il se rassit et réfléchit. La tension le gagnait. Il devait se calmer. Rahauric se concentra pour percevoir son environnement. À sa droite, derrière le mur, trois personnes dormaient. Il y avait donc plusieurs oubliettes très proches. Vers le haut, il entendait les pas des gardes. Ils étaient deux à marcher, mais il y en avait un troisième assis. Il dirigea son front vers le plafond et sentit cette fois une multitude d’ondes caractéristiques, qui lui indiquaient la présence d’un groupe de personnes. Il ouvrit les yeux.

			Il était à même la terre, les pieds attachés par une chaîne, elle-même reliée au mur. Il sourit intérieurement. Si c’était un dispositif valable pour un homme, un géant avait suffisamment de force pour se jouer d’une telle attache. Oui, mais voilà, quand bien même il aurait pu se libérer, il ne voyait pas bien comment sortir de ce trou. Il avait beau être grand, il ne pouvait atteindre, même en sautant, la petite porte de bois par laquelle il avait été jeté.

			Il devait savoir combien de temps il était resté évanoui. Le sherna avait dit qu’il serait exécuté le lendemain. Or, il faisait jour. Sur la paroi en face de la porte, une petite ouverture obérée par des barreaux de fer laissait passer les rayons du soleil. À priori, ce devait être la fin de la journée, compte tenu de la luminosité. Il avait une nuit pour trouver un moyen…

			Au bout d’une heure de réflexion, la frustration l’emporta. Il arracha le crochet de fer du mur et brisa ses liens. Les mains et les pieds libres, il entreprit d’escalader les murs de l’oubliette. Il y parvint malgré plusieurs tentatives avortées. Sa main réussit à s’accrocher sur le rebord, au bas de la petite porte. Cela fit sans doute suffisamment de bruit pour que les gardes ouvrent celle-ci, alors que le géant cherchait un deuxième appui. Des coups de pieds s’abattirent, écrasant ses phalanges. Il ne put maintenir sa prise et tomba.

			La douleur des coups portés ne fut rien face aux railleries des gardes qui durèrent plusieurs minutes. Il s’assit et attendit qu’ils aient fini de s’amuser, ne relevant aucune des insultes. Il attendit que la porte soit refermée et que les gardes aient repris le rythme de leur ronde pour se lever et tenter de nouveau l’escalade. Cette fois, son objectif n’était plus la porte, mais l’ouverture. Elle se trouvait plus haut et le mur en dessous était plus lisse. Malheureusement, il ne parvint jamais à accrocher son lourd corps bien longtemps et dut se résigner après de nombreuses tentatives infructueuses.

			Le soir vint, et avec lui, une forme de résignation. Il n’abandonnait pas, mais avait cessé d’imaginer s’enfuir. En revanche, il promit intérieurement aux gardes une belle partie de plaisir lorsqu’ils viendraient le chercher. Il se concentra de nouveau, espérant que peut-être une relève se ferait entendre et qu’un petit temps lui serait donné pour grimper de nouveau vers la porte. Au dessus de lui, tout était réglé comme le mécanisme d’une montre. Les allées et venues se déroulaient à intervalles réguliers. Les gardes faisaient les cent pas tout en discutant.

			Las de ce concert répétitif, certain maintenant qu’il se trouvait sous bonne garde, il tourna son sens vers les côtés, puis vers le bas. Il rencontra les vibrations de rongeurs, sans doute des rats. Ils étaient nombreux et semblaient vaquer, répondant aux stimuli de leurs instincts. Soudain, l’onde d’un mammifère se présenta. Elle était complexe. Il décela l’intelligence, puis la conscience. Il y avait un homme sous lui. Il reconnut aussitôt la marque particulière de son protégé.

			– Arthamios ?

			Il se releva puis s’accroupit, se concentrant pour mieux localiser la source. Puis, de ses mains, il entreprit de creuser.

			– Non de non, il s’en va ! ARTHAMIOSSS ! hurla-t-il.

			Sa tension était grande ; un mélange de peur, d’injustice et d’espoir.

			– Arthamios, je t’en supplie, aide-moi ! hurla-t-il de plus belle.

			Il s’arrêta et se concentra de nouveau. Au-dessus de lui, les rires des gardes se firent entendre. L’un d’eux ouvrit la porte pour jeter un œil sur ce qu’il prenait pour l’expression du désespoir. À peine eut-il tourné les talons, que Rahauric se concentra à nouveau.

			Les ondes revenaient à lui. Elles se rapprochaient. Puis, elles s’arrêtèrent exactement sous lui. Avec une puissance surhumaine, porté par l’espoir, il creusa avec toute la vigueur de son corps. La terre était molle, humide. Ses mains grattaient de plus en plus, lorsque soudain, la terre fut avalée. Un trou s’était formé. Une tête en émergea.

			– Rahauric, c’est toi ?

			– Arthamios ! Je croyais être devenu fou !

			– Je te cherchais.

			– Vite, aide-moi à élargir le trou pour que je puisse passer !

			Il fallut dix bonnes minutes d’efforts conjugués des deux hommes travaillant de chaque côté. Lorsque le trou sembla suffisamment large, Rahauric plongea les pieds en avant, alors qu’Arthamios le réceptionnait du mieux qu’il le pouvait. Lorsqu’il toucha la berge, le géant regarda droit dans les yeux son ami. Il ne dit rien, mais son regard était empli de gratitude.

			– Comment es-tu arrivé ici ? demanda-t-il tout en tirant Arthamios par l’épaule pour s’éloigner au plus vite des geôles.

			– J’ai réussi à revenir par les égouts et je te cherche depuis lors.

			– Comment m’as-tu localisé ?

			– C’était assez facile. J’ai cherché le bâtiment dans lequel nous nous sommes battus. Il y a des endroits où l’on peut remonter à la surface. J’ai regardé les va-et-vient et je t’ai vu en sortir, évanoui, porté par les gardes. En revanche, heureusement que tu as crié, je commençais à désespérer de trouver l’exacte position de ta geôle.

			– Bien joué.

			– Sinon, il faudra penser à faire un régime, parce qu’ils étaient quand même cinq à te porter ! ricana-t-il.

			– Laisse mon poids tranquille. Il y a plus urgent ; comme fuir d’ici, par exemple.

			– Nous sommes dans les égouts de la ville. Il suffit de suivre le courant et nous pourrons sortir. Il faudra juste tirer quelques pierres du mur pour que tu puisses passer.

			Arrivés au mur, ils s’activèrent pour dégager le passage.

			– Il fera bientôt jour. Si nous partons, nous risquons d’être repérés par les sentinelles.

			– Oui, mais si nous restons, les gardes de la prison verront que je ne suis plus dans ma cellule et nous suivront jusqu’ici.

			– Il faut nous perdre dans les dédales de ces égouts et remonter à la surface dès que le calme sera revenu.

			– Nous cacher ici ? Nous n’avons rien à manger et tu imagines bien que Palon fera fouiller les lieux.

			– On peut se cacher en ville alors. Il y aura bien une maison abandonnée !

			– Comment veux-tu ? Je suis tellement grand que je dépasse les toitures de leurs maisons et nous sommes des étrangers ici. Nous ne devrons pas nous cacher uniquement des soldats, mais également de tous les habitants de ce maudit patelin.

			– J’ai eu le temps d’explorer les égouts : ils mènent aux caves, aux ruelles. Trouvons une cachette et attendons la nuit.

			Arthamios avait un aplomb qui surprit Rahauric. Il acquiesça. Tous deux marchèrent alors sur les corniches, à la recherche d’une sortie. Après seulement quelques minutes, un bruit se fit dans les égouts, que l’écho amena à leurs oreilles.

			– La poursuite est lancée, dit Rahauric tout bas.

			Parcourant les égouts, prenant les intersections au hasard mais cherchant toujours à s’éloigner des bruits venant de leurs poursuivants, ils avançaient dans le labyrinthe souterrain. Enfin, une ouverture suffisamment large s’offrit à eux. Ils grimpèrent en se cramponnant aux parois latérales. Arrivés en haut, Rahauric, qui avait ouvert le passage, poussa une lourde planche de bois et ils purent sortir. Replaçant la planche soigneusement derrière eux, ils s’assirent de chaque côté de celle-ci pour souffler.

			Ils se trouvaient dans une cave où étaient entreposés de vieux meubles et des réserves de nourriture. Une étroite ouverture laissait pénétrer le jour dans la pièce et ils pouvaient entendre les bruits de la rue. Après avoir bloqué l’entrée de la cave en posant un large meuble sur la planche, ils se blottirent chacun dans un coin de la pièce, aux endroits les plus sombres.

			La journée passa ainsi ; assis dans l’obscurité relative de la cave, à guetter les bruits venant d’en dessous et à surveiller la porte de leur cachette. Ils n’échangèrent que peu de mots pour éviter d’être repérés par les habitants qu’ils pouvaient entendre vivre. Une fois, la porte s’ouvrit et une femme de petite taille vint chercher un morceau de viande pendu au plafond. Elle ne remarqua pas leur présence, ni même la disparition de quelques victuailles.

			À l’approche de la nuit, l’homme et le géant, d’un commun accord, se dirigèrent vers l’entrée des égouts qu’ils débloquèrent. Le passage ouvert, Arthamios se glissa les pieds en avant. Une fois dans la pénombre des tunnels, Rahauric prit les devants et se dirigea vers la sortie en suivant le courant des eaux souterraines. Le géant s’approcha d’une intersection et s’arrêta promptement. Se retournant, il montra à Arthamios sa main qu’il referma, ne laissant dressés que deux doigts. Le signe était clair. Il retint sa respiration pendant que son ami se concentrait sur son sens frontal. D’un autre signe de main, il indiqua à Arthamios de rester là et tourna à sa droite, vers le dernier croisement.

			Arthamios n’eut pas longtemps à attendre. Il entendit deux coups nets résonner, avant qu’un léger sifflement ne lui indique que l’affaire était réglée. Il s’engagea dans le nouvel embranchement. Arrivé au bout, il trouva Rahauric, accroupi près de deux soldats.

			Rapidement, ils les délestèrent de leurs armes. Le butin était précieux pour les deux fuyards : deux épées et deux couteaux. Ils étaient arrivés près de la sortie.

			Ils dégagèrent la voie et s’engouffrèrent dans le trou qui n’avait pas encore été réparé. Après avoir nagé en apnée sur quelques mètres, ils émergèrent de l’autre côté du mur d’enceinte et parvinrent à la rive où des buissons de ronces les attendaient. Sortant rapidement, ils se mirent à couvert.

			– Nous devons longer les murs pour atteindre la partie ouest, dit tout bas Rahauric. Notre salut se trouve dans la forêt des ombres. Personne n’osera nous y suivre.

			S’adossant au mur et longeant le parterre d’épineux, les deux fugitifs avancèrent, couverts par la pénombre. Les gardes sur les murailles observaient la plaine et ne pouvaient, à moins de se pencher dangereusement au-dessus des remparts, les découvrir à leurs pieds.

			Arrivés au mur ouest, ils continuèrent leur chemin, comme des serpents, sous le champ de ronces. Parvenus au bord, ils se regardèrent, puis d’un bond, émergèrent des ronces et coururent en direction des collines.

			Il ne fallut que quelques instants pour que l’alarme soit donnée et que des flèches fusent des remparts. Heureusement, l’obscurité leur avait donné quelques secondes supplémentaires et surtout, rendait les tirs peu précis.

			Après plusieurs minutes d’une course effrénée, ils gagnèrent le bas des collines par lesquelles ils étaient passés quelques jours auparavant. La porte sud de la ville s’ouvrit et un groupe d’une dizaine de cavaliers munis d’arcs se lança à leur poursuite. Ils furent rapidement à portée de flèches. Les premières passèrent près de leurs têtes alors qu’ils arrivaient au sommet de la colline. Haletant, Arthamios trouva un second souffle en sentant la menace s’approcher et dévala frénétiquement la pente. Les flèches sifflaient autour d’eux, tandis que le bruit des sabots se faisait plus pressant.

			Ils arrivèrent enfin aux premiers arbres. Conservant la même allure, ils pénétrèrent dans la forêt. Tout en courant, Rahauric cria :

			– Continue, je m’occupe d’eux !

			Sautant sur le côté, à l’abri d’un grand arbre, il leva son épée relevée devant son visage. Le premier cavalier arriva, suivi à quelques mètres par les autres. Avec assurance et rapidité, le géant surgit et plaça sa lame dans les jambes du cheval qui trébucha avant de s’écrouler et d’écraser son cavalier dans une roulade incontrôlée. Un saut, une prise d’appui contre l’arbre, et Rahauric fit un bond de côté. Il parcourut dans les airs trois bons mètres, se retourna et prit appui sur le tronc d’un autre arbre. Une nouvelle impulsion le projeta en avant. Il se déplaçait maintenant à une vitesse foudroyante. Il ne mettait plus pied au sol, se servant des arbres pour se déplacer autour de cavaliers complètement désorientés par ses mouvements. Il surgit entre deux d’entre eux et les abattit d’un seul coup d’épée circulaire. Retombant deux mètres derrière, il continua à se déplacer de la même manière entre les arbres. Les cavaliers, incapables de lutter et terrorisés par ce qu’ils voyaient, tournèrent bride et s’échappèrent en désordre, laissant leurs camarades sur place.

			Arthamios, qui avait entendu le bruit des combats, cessa sa course et retourna sur ses pas. Arrivé sur le champ de bataille, il découvrit Rahauric qui rassemblait les trois corps.

			– C’est terminé. Les autres ont fui. Ces trois-là sont mal en point.

			– Ils vont mourir ?

			– Je ne sais pas. Ces deux-là ont le crâne fendu. L’autre a été écrasé par sa monture.

			Arthamios s’approcha du cheval qui gisait sur le sol, la patte avant-droite sectionnée. Rahauric prit l’arc d’un des gardes et sans hésitation lui décocha une flèche en pleine tête.

			– Qu’allons-nous faire ? demanda Arthamios, un peu choqué par la scène qu’il avait sous les yeux.

			Sans un mot, Rahauric se pencha sur le soldat qui avait été écrasé par son destrier. Il l’examina soigneusement, puis, il déclara :

			– Celui-ci est juste sonné et il a une jambe broyée. Les deux autres semblent nécessiter des soins urgents. Rassemble les armes et attache les chevaux, je vais faire le nécessaire pour qu’ils ne meurent pas.

			Alors que Rahauric soignait sommairement ses victimes, Arthamios revint sur le sommet de la petite colline afin de surveiller les mouvements de la ville. Il ne fallut pas longtemps pour qu’une colonne de cavaliers en ressorte. Arthamios rejoignit Rahauric pour l’en informer.

			– Tu sais monter à cheval ? lui demanda alors le géant.

			– Je ne sais pas.

			– Bon, ne prenons pas de risque pour le moment. Il faut qu’on parte maintenant. Prends les chevaux par la bride et éloignons-nous. De toute façon, ils ne nous poursuivront pas en pleine nuit et ils n’oseront pas s’aventurer plus avant dans la forêt des ombres. Ils craignent les créatures qui y vivent !

			***

			Les jours suivants, ils marchèrent dans la forêt. À peine discutèrent-ils. Rahauric utilisait la parole lorsque cela était nécessaire et Arthamios avait compris que son compagnon de route se fatiguait vite la langue. Leur marche était lente, car ils tenaient chacun par la bride les chevaux plutôt que de les monter. Dans cet environnement inconnu pour elles, leurs montures étaient craintives et avaient peine parfois à avancer, tant les arbres debout ou abattus étaient des obstacles difficiles à franchir. Souvent, la flore était si dense qu’ils devaient louvoyer de longs moments avant de trouver un semblant de chemin praticable.

			Le soir du neuvième jour de marche, ils arrivèrent à une petite clairière et y établirent leur campement. Rahauric prépara un grand feu et Arthamios s’occupa d’attacher les chevaux à un endroit où ils pourraient se nourrir des herbes hautes de la clairière.

			Rahauric avait chassé une partie de la soirée et était revenu avec deux volatiles de bonne taille. Il déclara :

			– Il m’a fallu un peu de temps, désolé. Nous sommes sur le territoire de chasse d’un grabier et j’ai dû le trouver pour éviter qu’il ne s’attaque aux chevaux.

			– L’as-tu tué ? demanda Arthamios, sans relever qu’il ne savait pas ce qu’était cet animal.

			– Oui.

			– Pourquoi ne pas l’avoir amené ? On aurait pu le manger, questionna Arthamios qui se dit en passant qu’il aurait pu découvrir à quoi ressemblait ce prédateur nouveau pour lui.

			– La viande de cet animal est impossible à mâcher, même cuite. Nous allons rester ici quelques jours.

			– Pourquoi ?

			– Tu as besoin de te reposer. Et puis je voudrais t’apprendre à monter à cheval. Le chemin est long jusqu’au désert d’Hurt.

			– Quelle est notre destination ?

			– Je veux te mener à une vieille connaissance. Un sorcier du nom d’Aqualis.

			– Tu penses qu’il pourra m’aider à retrouver la mémoire ?

			– C’est possible, en effet. Et puis, il y a quelque chose de troublant chez toi que je veux vérifier.

			– « troublant » ? Qu’ai-je de troublant ?

			– Tu te souviens du combat chez cette pourriture de Sherna ?

			– Oui.

			– Je me battais avec plusieurs des gardes, quand j’ai vu l’un d’eux te poursuivre l’épée à la main. Je m’apprêtais à lui lancer celle que je tenais, quand l’un de mes adversaires m’a porté un coup d’estoc que j’ai dû parer. À peine me suis-je débarrassé de lui, que j’ai vu la lame de ton poursuivant fendre l’air pour te trancher la gorge. Elle s’est arrêtée net. Sais-tu ce qui s’est passé ?

			– Pas vraiment. Je pensais qu’il avait retenu son geste. Je crois avoir fermé les yeux tout en me protégeant de mes bras. Peut-être que l’un des hommes qui m’entouraient s’est interposé.

			– Personne dans la pièce n’avait intérêt à cela.

			– Je ne sais pas. C’est arrivé en tout cas.

			– Oui. C’est arrivé, répondit Rahauric songeur. Quand ils m’ont fait prisonnier, tu es tombé de la muraille, n’est-ce pas ?

			– Oui. J’étais poursuivi par les soldats et j’ai trébuché, je crois. Bref, je n’ai pas su freiner ma course et j’ai basculé par dessus.

			– Quelle hauteur fait la muraille ? Quinze mètres ou vingt mètres ?

			– Je le suppose.

			– Et tu as fait une chute de là haut sans te faire la moindre égratignure ?

			– Quelques-unes, quand même. Je suis tombé sur le tapis de ronces que nous avons traversé pour fuir Étang.

			– Mais un homme qui tombe de cette hauteur, même s’il est amorti par la végétation, meurt ou reste paralysé à vie.

			– Je ne sais pas, Rahauric. Je ne me rappelle pas très bien ce qui s’est passé. Je suis tombé et ensuite, je me suis retrouvé sous les ronces.

			Rahauric n’ajouta rien.

			Les deux jours qui suivirent, Arthamios chercha à maîtriser son cheval. Rahauric ne montait pas. Il n’en avait pas besoin et puis, il était un peu lourd pour l’animal. Les chevaux lui obéissaient à la voix. Arthamios n’avait pas son autorité et avait toutes les peines du monde à se faire comprendre par sa monture. Une fois, alors qu’il avait réussi avec succès à faire le tour de la clairière, un jappement fit peur au cheval, lequel se mit au galop, emportant son cavalier qui, sans maîtrise, ressembla vite à une marionnette démantibulée.

			Peu après, Arthamios chevauchait dans la forêt en s’accrochant du mieux qu’il le pouvait à sa monture, lorsque celle-ci freina brusquement sa course, le projetant par-dessus l’encolure. Il fit un vol plané avant de s’aplatir, ventre contre sol. Un peu groggy, il leva les yeux et se tâta. Devant lui, un limier était étendu, semblant mort. Arthamios se releva et chercha sur ses membres une nouvelle fracture, mais il était juste un peu contusionné. Rahauric arriva à sa hauteur et s’enquit immédiatement de son état :

			– Ça va ?

			– Oui, mais une chute tous les trois jours, c’est un peu trop. Je vais finir avec des cannes si cela continue.

			Il se frotta les vêtements pour retirer les quelques feuilles, puis ajouta :

			– Quel est cet animal débile qui tombe raide à chaque danger ?

			Rahauric partit d’un grand rire.

			– C’est un limier. Il est essentiellement au menu des grabiers. Ceux-ci sont de vrais chasseurs. Cependant, ils ont l’estomac fragile. Ils ne mangent que de la viande chaude. Ils se méfient des cadavres pour cette raison. Le limier a adopté cette posture pour leur faire croire qu’il est mort. Cela marche souvent, mais si le grabier l’a vu en vie avant qu’il ne défaille, il est mangé immédiatement.

			– Il va rester comme ça longtemps ?

			– Il le peut, tant qu’il n’est pas convaincu qu’il n’y a plus de danger. Le plus drôle, c’est que quand sa stratégie marche, il est le plus souvent dévoré ou au moins attaqué par les charognards de la forêt.

			– Il est étrange qu’une telle espèce arrive à survivre, ajouta Arthamios tout en s’avançant vers le limier pour le caresser.

			À peine sa main eut-elle touché son pelage, que l’animal se redressa d’un trait et s’enfuit.

			De retour au campement, Arthamios demanda :

			– Pourquoi m’emmènes-tu voir un sorcier ? Un médecin serait plus efficace et puis entre nous, je ne crois pas aux diseurs de bonne aventure.

			Rahauric parut troublé par ces propos, mais il n’en dit rien. Après un moment de réflexion, il répondit :

			– C’est le seul homme en qui j’ai toute confiance. Avec lui, il n’y aura pas d’ennuis.

			Cette réponse laconique suffit au jeune homme et le silence s’installa à nouveau.

			Les jours suivants, ils parcoururent la forêt en direction du sud. Arthamios montait maintenant à cheval, maîtrisant de mieux en mieux sa monture. Chaque halte était l’occasion pour Rahauric de partir seul dans la forêt afin de chasser et cueillir des plantes nourrissantes. Ils mangeaient généralement des petits oiseaux et des rongeurs accompagnés de plantes vertes dont les feuillages étaient garnis de graines vertes, grosses comme un pouce. Le régime alimentaire était fade, mais il suffisait à donner l’énergie nécessaire pour une journée de voyage. Rahauric ne montait pas. Il courait devant. Arthamios alternait les chevaux pour qu’ils ne se fatiguent pas trop. Au cours d’une des haltes de la journée, Arthamios demanda :

			– Pourquoi nomme-t-on cet endroit la forêt des ombres ?

			– Voilà une bonne question. C’est parce qu’elle est gardée par les fantômes d’un peuple qui habitait autrefois ici.

			– Qui étaient-ils ?

			– Un peuple disparu maintenant, les mentloos. Autrefois, ils étaient amis des géants. C’étaient des êtres exceptionnels. Ils étaient très proches des mentrools par leur morphologie. Mais ils avaient le corps brun comme le bois.

			– Les mentrools ?

			– Ah, oui, j’oublie toujours que tu es amnésique, ricana Rahauric. Ils ont leur territoire actuel à l’ouest de cette forêt, vers le nord. Ils ne sont pas comme toi ou moi. Ils n’ont pas d’os, mais une sorte de cartilage, à la fois dur et souple. Ils ont le corps allongé et une petite tête, sans nez, en forme de bourgeon, avec deux mandibules pour garnir leur bouche. Leurs membres sont longs également et à la place de mains, contrairement à nous, ils ont des pinces. C’est un peuple pacifiste. Ce sont des cultivateurs exceptionnels et ils ont aussi de grands sorciers. Leurs cousins, les mentloos, vivaient ici dans les arbres et se nourrissaient de feuilles. C’était un peuple qui avait une grande connaissance de la magie. Ils ont disparu lors du grand fléau, mais leur magie existe toujours. Elle a permis aux anciens, m’a-t-on dit, de rester sous la forme d’ombres et de protéger cette forêt des intrus.

			– Un peuple qui vivrait aujourd’hui sous forme d’ombres ? interrogeait Arthamios incrédule. Tu y crois vraiment ?

			– C’est Aqualis qui me l’a dit, et je crois toujours Aqualis.

			– Tu me parles de magie pour la seconde fois. Je sais ce que signifie le mot. Mais c’est un mot pour les enfants. Il exprime pour moi bien plus le rêve que la réalité.

			– Tu ne crois pas ce que je viens de dire. Mais Aqualis saura te convaincre. Il est compétent dans ce domaine, moi pas.

			Un silence se fit, comme à chaque fois qu’ils discutaient trop longuement. Rahauric s’habituait peu à peu à ce flot de paroles, mais avait besoin de pauses dans les discussions. Après quelques instants, Arthamios reprit :

			– Pourquoi n’avons-nous pas vu ces êtres, ou ces ombres, jusqu’à maintenant ?

			La question était empreinte de scepticisme et Rahauric le sentit. Toutefois, il était indulgent envers son ami :

			– Tu ne les as pas encore vus, nuança-t-il.

			– Soit ! Mais pourquoi te laissent-ils circuler librement dans la forêt ?

			– Je ne sais pas. Je suppose qu’ils ont compris que je chassais un translopode.

			– Je vois, ils sont les gardiens de cette forêt, mais ne savent pas se passer de tes services pour tuer un intrus ?

			– Cesse de me railler, Arthamios. De nous deux, celui qui a perdu la tête, c’est toi.

			– J’ai simplement perdu la mémoire. Mais, ne te vexe pas. Le problème doit se situer dans ton alimentation. Quelques champignons mal choisis peuvent parfois avoir des effets hallucinogènes puissants.

			– Un vieux sage m’a dit un jour qu’il fallait toujours regarder la taille du poing de l’homme dont on voulait se moquer, répondit le géant avec un semblant de fausse menace dans la voix.

			– Hé hé. Je retiens ce conseil, répondit Arthamios. Au fait, pourquoi ce peuple a-t-il disparu ?

			– Le grand fléau, répondit-il laconiquement.

			– Qu’est-ce que cela ?

			– Je ne sais pas très bien. Ce que je sais, c’est qu’il y a un peu plus de mille ans, alors que la guerre entre les géants et les translopodes se terminait, les miens furent touchés par un mal étrange que nos sorciers ne purent combattre. Les uns après les autres, les géants moururent. Le fléau toucha toutes les espèces. Bon nombre disparurent, tout simplement. Le grand fléau marqua la fin de civilisations très avancées. Les hommes, alors, étaient une espèce mineure. Aujourd’hui, il ne reste que quelques familles de géants. À cette époque, ceux de ton espèce étaient soumis aux autres peuples. Certaines tribus étaient libres, mais la plupart étaient au service d’autres civilisations. Le grand fléau épargna les hommes et leur règne commença.

			Rahauric se raidit et se passa la main sur le visage. Arthamios comprit que la discussion devait se terminer. Le soir, les deux amis échangèrent peu, mais Arthamios réfléchit beaucoup sur leurs discussions. De nombreux éléments lui paraissaient étrangers. Un sentiment de malaise profond l’habitait. Il s’endormit avec ce sentiment et une fois encore, ses rêves furent empreints de visions étranges, de choses inconnues.

		

	
		
			Le lac des brumes

			Au lever, les soleils, déjà hauts dans le ciel, perçaient la barrière des feuilles en quelques endroits. C’est l’un de ces rayons qui réveilla Arthamios en lui chauffant la joue. Il se leva et salua Rahauric qui préparait le premier repas. Ce fut l’un des matins les plus appréciés par les deux compères. Il faisait beau, l’air était léger et l’humidité donnait à l’atmosphère toute la douceur des odeurs de bois et d’humus frais. Tout en buvant une boisson d’herbes chaude, Arthamios demanda :

			– Où as-tu passé ton enfance ?

			Rahauric fut surpris par la question et réfléchit un instant à ce qu’il allait répondre :

			– Je suis né au nord, au sein de l’Empire des glaces. J’ai été élevé par une famille de fourins des neiges.

			– Ce sont des hommes ou des géants ?

			– Ni l’un ni l’autre. Ce sont de petits êtres ronds et très poilus.

			– Et tes parents ?

			– Ma mère est morte en me donnant naissance. Mon père était décédé quelque temps avant.

			Rahauric se tut, puis reprit :

			– Tu es l’une des rares personnes à qui j’ai raconté cela.

			Arthamios lui sourit. Il sentait bien que pour son protecteur, parler était difficile. Discuter de son passé était donc une véritable preuve d’amitié.

			– Merci de ta confiance, répondit-il simplement.

			– Rien à voir avec de la confiance, monsieur le curieux. Simplement, tu es l’une des premières personnes à me poser ce genre de questions, dit Rahauric alors qu’un sourire s’affichait sur son visage.

			– Comment est la vie dans le nord ? continua Arthamios sans relever la petite moquerie.

			– Belle. Je chassais toute la journée dans de grandes forêts ou dans les étendues neigeuses. Quand le froid était trop rude, ce qui était le cas une grande partie de l’année, je construisais des habitations de glace. J’abattais des arbres pour nous chauffer. C’était presque une vie d’insouciance, avec pour seuls objectifs de se nourrir et se chauffer.

			– Revois-tu de temps en temps la famille qui t’a élevé ?

			– Non, ils ont quitté ce monde il y a fort longtemps, mais le village de ma naissance existe toujours et je revois leurs descendants lorsque je m’aventure dans le Grand Nord.

			– Alors, il fut un temps où tu parlais plus qu’aujourd’hui ?

			– Eh non, les fourins des neiges ont un langage qui ne vient pas des cordes vocales. Ils ont deux protubérances en os situées sous leur tête. Ce sont les claquements de ces os qui leur permettent de communiquer. J’ai appris à parler leur langue avec ceci…

			Il sortit de son sac deux morceaux de bois taillés et polis auxquels était attaché un sac de cuir. Il prit les deux morceaux et les claqua tout en manipulant le sac, de sorte que chaque coup résonne différemment.

			– Voilà, j’ai épelé ton nom.

			– Mais où as-tu appris notre langue ?

			– « Notre langue » ! Crois-tu que ce soit ta langue ?

			– Non, bien sûr, je suis même certain que non, tant je ne saisis pas l’ensemble des termes parfois.

			– En bref, je suis parti de chez moi et j’ai beaucoup voyagé. Lors de mes escales, j’ai rencontré Aqualis qui connaissait la langue des fourins. Il m’a appris sa langue, qui est celle des humains, mais aussi celle de bien des peuples.

			Rahauric se leva et se dirigea vers les chevaux tout en ajoutant :

			– Allons-y maintenant, il se fait tard. Nous avons encore beaucoup de chemin à parcourir.

			Ils cheminèrent toute la matinée sans la moindre halte. Chaque jour qui passait, Arthamios maîtrisait de mieux en mieux sa monture et pouvait maintenant la diriger à bonne vitesse entre les arbres.

			À l’heure où l’un des soleils se trouvait à son zénith, ils arrivèrent en haut d’une colline. L’endroit était plus dégagé et Arthamios s’arrêta pour observer le paysage. À perte de vue, la forêt étendait ses bras autour d’un petit lac qu’une légère brume recouvrait.

			– Tiens, de l’eau en quantité, s’étonna Arthamios. Voilà bien des jours que nous n’avons pas pu nous laver correctement.

			– C’est le lac des brumes. Il porte bien son nom n’est-ce pas ? C’est le seul point d’eau d’importance de la forêt, hormis les ruisseaux. C’est un lieu de légendes. C’est ici que les mentloos avaient leur capitale. C’est un lieu empli de magies anciennes. Aqualis m’a dit un jour que les mentloos tiraient leur magie de ce lac. Tu vois cette brume au-dessus ? Eh bien, ce n’est pas une brume faite d’eau en suspension. Ce sont des brumes luminescentes. Aqualis m’a longuement expliqué ce que c’était, mais c’est un peu complexe pour moi et je n’ai pas tout saisi. J’ai toujours pensé que les spectres des mentloos vivaient encore ici, au milieu de ces brumes. En revanche, je me souviens qu’il m’ait dit qu’elles étaient un vrai danger pour les magiciens. Seuls les mentloos, parmi tous les peuples de magiciens, pouvaient vivre ici. C’est aussi une des raisons pour laquelle ils ne craignaient pas les autres peuples. La forêt était un rempart bien plus puissant que tout mur de pierre, et ils étaient protégés de la magie grâce à cette brume.

			– Devons-nous les craindre ?

			– Je ne pense pas. Je suis toujours passé ici sans encombre et puis un bon bain mérite quelques risques. Par ailleurs, je gage qu’Aqualis m’a un peu menti pour me faire peur. Ce doivent être des histoires pour enfants.

			Sur cette dernière affirmation, Rahauric se mit à courir, comme pour arriver le premier au point d’eau. Arthamios partit au galop et ils entamèrent une véritable course, slalomant entre les arbres, sautant les branches et les pierres. Rapidement, la monture d’Arthamios prit l’ascendant, puis une avance confortable. Au fur et à mesure de cette course effrénée, les arbres se firent moins nombreux. L’herbe haute remplaça les branches mortes sur le sol et les soleils se mirent à briller pleinement au dessus de leur tête.

			Au détour d’un bosquet, Arthamios aperçut le lac. Avançant toujours à vive allure, ses yeux observaient la brume qui, à son approche, semblait moins dense. Puis il constata que cette brume n’en était pas une. De petites lumières dansaient au-dessus du lac, des formes de feux follets lévitaient en suspension. À son approche, ceux-ci se mirent en mouvement, tournoyant dans le même sens. Ils ne dansaient plus de façon aléatoire, mais suivaient soudain une courbe lente. Ils se mirent à s’ordonner pour former des rangs successifs, telle une armée en marche.

			Arthamios ralentit l’allure, une soudaine inquiétude naissant en lui. Comme un signal, son changement de vitesse provoqua l’accélération du mouvement des feux follets qui brusquement fondirent sur lui. En un instant, une myriade de petites lumières l’entourait.

			Les feux follets le traversèrent de part en part, le submergeant, envahissant son corps et son esprit. Il sentit ses forces l’abandonner instantanément. Un brouillard se leva devant ses yeux, puis une ombre.

			Arthamios entra dans un abîme mental profond.

			***

			Il tombait à nouveau. Une chute longue et lente. Autour de lui, tout était noir, aucune matière, rien à quoi s’accrocher. La chute était infinie et inexorable. Un mal profond l’envahissait. Il sentait ses membres se raidir, alors qu’une froidure intense s’emparait de lui. Ses mains, puis ses pieds furent pris dans ce qui semblait être de la glace. La mort pénétrait tour à tour chacun de ses membres ; des mains jusqu’à la poitrine et des jambes jusqu’au bas-ventre.

			Puis, comme venue de nulle part, une main l’attrapa par la nuque et le porta. Le froid était toujours là, mais il arrêtait de gagner du terrain. Il eut la sensation que sa chute ralentissait et comme sous un effet mécanique, que la froidure le quittait aussi vite qu’elle était venue.

			Un long, un très long moment passa ainsi. Arthamios ne pouvait bouger. La chaleur était revenue, mais ses membres refusaient de se mouvoir.

			Seul maintenant, il n’avait pour compagnon que ses pensées. Il revit tous les instants passés avec Rahauric. Il se concentra et chercha à retrouver des moments antérieurs, des moments oubliés. Sa méditation n’eut pas de durée. Elle était intemporelle.

			Il se trouvait devant un mur opaque que sa volonté seule ne parvenait pas à franchir. Alors, ne sachant ce qu’il avait été, il chercha à savoir ce qu’il était.

			Il savait qu’il était conscient. Son esprit vibrait d’un incroyable sentiment d’existence. Il se savait donc un être de conscience, vivant dans un monde qu’il ne connaissait pas et dont les règles lui échappaient. Il se sentait en accord avec lui dans son amitié naissante avec Rahauric. Il se pensait chez lui dans la forêt. Les plantes, les herbes et les arbres lui apparaissaient familiers. Cependant, il était étranger à bien des choses. Il ne comprenait pas le concept de magie, ou du moins l’appréhendait-il comme un terme destiné à faire rêver les enfants. Toutefois, Rahauric, en qui il avait toute confiance, en avait parlé à plusieurs reprises et même évoqué des peuples de magiciens. Il se sentait également étranger aux habitants de ce monde. C’était un sentiment désagréable.

			Plus encore, l’idée lui vint qu’il était étranger à cet endroit dans lequel il avait la sensation d’être enfermé depuis l’attaque des feux follets. Il se concentra pour essayer de bouger ses membres. Il ne parvenait à rien.

			Immobile dans ce néant, il s’imagina perdu.

			L’angoisse l’envahit. Tout son être vibrait. Il se força à rester calme et à réfléchir : il chevauchait et les feux follets l’avaient traversé.

			Avait-il été téléporté ? Non, car il ne percevait plus son corps. Avait-il été arraché de lui ? Dans ce cas, pourquoi tout, autour de lui, n’était-il que vide absolu ? À moins qu’il ne soit enfermé en lui. Il avait senti le froid le gagner et peu à peu, il était tombé. C’était probablement cela. Son instinct l’avait protégé en enfermant son esprit au plus profond de lui-même. Si tel était le cas, alors, son esprit était la porte en même temps que la clef…

			Il se força à avoir une image mentale claire de lui-même. Il se visualisa fermant les yeux et se concentrant. Une chose l’obsédait maintenant : en ouvrant les yeux, le néant devait s’être évanoui et il devait retrouver le monde.

			Il concentra tout son être, toute son énergie pour que son esprit vibre de toute sa conscience. Il chercha la plénitude de son être. Alors qu’il percevait l’énergie renaître autour de lui, une main sembla le tirer à nouveau, comme pour l’aider à gravir la dernière marche d’un long escalier. Lorsqu’il sentit le vent sur son visage, il ouvrit les yeux.

			– Ça alors ! Que mes ancêtres soient bénis !

			Rahauric se trouvait au-dessus de lui. Il l’étreignit aussitôt de toutes ses forces.

			– Enfin ! enfin, tu es réveillé !

			Un soulagement indescriptible se peignait sur le visage du géant alors qu’il regardait son ami. Arthamios était d’une grande pâleur. Il essaya de dire quelques mots, mais sa bouche ne pouvait bouger. Les muscles de son visage étaient figés, comme touchés par la foudre. Allongé sur le sol, une couverture posée sur lui, il tenta un mouvement, mais aucun de ses membres ne répondit à ses ordres. Rahauric lut la détresse de son ami. La compassion l’envahit et il se retourna pour que son regard ne trahisse pas son inquiétude.

			***

			Arthamios passa toute la journée alité, à tenter de bouger les muscles de son visage dès qu’il sentait un peu de force revenir en lui. Ce n’est qu’au soir que sa mâchoire accepta de se mouvoir :

			– Qu… Qu… arriwé ? demanda-t-il.

			– Je ne sais pas vraiment, lui répondit Rahauric. Je crois que le lieu s’est défendu contre toi. Cette brume, ces lucioles, étaient normalement la défense des mentloos contre les magiciens. Je crois qu’elles sont attirées par l’énergie magique présente en tout mage… Ceci dit, ça explique peut-être comment tu peux repousser un garde sans le toucher, ou tomber d’une muraille sans mourir. Il faut vraiment que nous trouvions Aqualis. Il pourra t’aider.

			– T… woiii ?

			– Moi, elles m’ont laissé tranquille. Quand je suis arrivé, tu étais inconscient sur ton cheval. Je t’ai emmené loin et elles ont cessé de te traverser.

			– P… paaa buger.

			– Je sais. Je pense que tu retrouveras peu à peu l’usage de tes membres, comme tu as retrouvé l’usage de ta bouche. On va rester ici quelques jours et ensuite, on se dirigera vers le désert d’Hurt.

			***

			Plusieurs jours passèrent effectivement avant qu’Arthamios ne retrouve peu à peu des forces. Il demeura cependant fortement handicapé. Chaque geste était réalisé au ralenti. Il passait les journées allongé, sujet à de violents maux de tête. Son esprit était fatigué et ses pensées confuses. Rahauric, quant à lui, chassait ou cueillait le plus clair de la journée. Le reste du temps, il soignait Arthamios et s’occupait des chevaux.

			Malgré les soins, Arthamios ne guérissait pas totalement et son état empirait même certains jours. Impuissant à soigner son ami, Rahauric entreprit la confection d’un hamac tressé à partir de feuilles et de lierres dont il attacha chaque bord aux selles des chevaux. Selon lui, l’attente était devenue inutile et même dangereuse. Il fallait trouver Aqualis le plus vite possible.

			Un matin, alors que les soleils venaient à peine de quitter la ligne d’horizon, Rahauric réveilla Arthamios et le porta sur son hamac, posé entre les deux chevaux.

			– Nous devons partir. Le chemin est long pour sortir de cette forêt et ensuite nous aurons à affronter le désert d’Hurt.

			Rahauric mena les chevaux par la bride. Sa plus grande difficulté fut de trouver des chemins suffisamment larges pour qu’ils puissent passer.

			L’état d’Arthamios empirait de jour en jour. Ce n’était pas très perceptible, mais ses membres étaient de plus en plus difficiles à bouger et surtout, il devenait de plus en plus blême. À maintes reprises, Rahauric dut le porter sur son dos. Chaque rocher, chaque bosquet trop fourni étaient de vraies difficultés et un temps considérable de perdu.

			Enfin, au milieu d’une journée comme les autres où Rahauric s’efforçait de faire avancer le convoi, les arbres disparurent de l’horizon. La forêt s’arrêtait net au sommet d’une falaise abrupte. Au-delà, l’horizon contrastait entre un désert de sable et de cailloux à droite, et une chaîne de montagnes impressionnantes à gauche.

			Le spectacle qui s’offrait aux yeux des deux voyageurs était saisissant. Le soleil donnait au désert une couleur ocre et à le découvrir ainsi, même le chaos de ses lignes lui donnait une magnificence troublante. Les montagnes sur la gauche formaient un mur, comme si la terre s’était levée d’un seul bloc pour empêcher le désert d’avancer plus loin. Arthamios tentait de regarder, mais, couché et sans force, il ne put qu’observer les sommets des montagnes perdus dans les nuages, eux aussi repoussés par les montagnes.

			– C’est beau, n’est-ce pas ? La première fois que je suis venu ici, j’ai regardé ce spectacle pendant plusieurs heures avant de continuer ma route. Le désert qui est sous nos pieds commence au bas de cette falaise. C’est la plus grande étendue désertique de sable du monde connu. Seuls quelques animaux, quelques plantes et les fourins peuvent supporter cet enfer de chaleur et de sécheresse.

			– Les Four… ins… neiges ?

			– Oui et non, les fourins des neiges sont leurs cousins. Dans cette région, ce sont des fourins des sables. Ce sont des bipèdes, comme nous, mais ils vivent sous les sables. C’est le peuple du dessous. Leurs bras ont à leur extrémité de puissantes pelles en guise de mains. C’est un peuple que peu peuvent approcher. Ils furent longtemps en guerre contre les hommes, car ces derniers venaient chercher ici le « coq », un minerai rare que les fourins exploitent. Aujourd’hui, une paix commerciale s’est installée, mais les fourins n’aiment pas les hommes pour autant.

			– Nous allons… passer par… la montagne ? dit Arthamios qui avait toujours beaucoup de mal à parler.

			– Non, nous ne pourrons pas avec ces chevaux et toi, tant que tu ne peux pas marcher. Les fourins nous aideront. Je commerce avec eux parfois un peu de viande et de plantes qu’ils ne peuvent trouver ici.

			– Comment d… escendre ?

			– Il y a un passage au sud.

			Rahauric mena tant bien que mal la petite troupe. Le bord de la falaise était praticable et les chevaux pouvaient avancer en traînant l’attelage qui supportait Arthamios. Ils allèrent ainsi deux ou trois bonnes heures sous un soleil de plomb.

			Ils arrivèrent près d’une rivière coulant en torrent le long de la falaise qui, à cet endroit, semblait s’être affaissée pour laisser au lit la chance de s’écouler vers le désert. Arthamios se souleva légèrement pour localiser d’où venait le grondement du torrent. Rahauric arrêta les chevaux.

			– Nous allons attendre ici. Il vaut mieux voyager de nuit.

			– C’est un sac… ré tor… rent, dit Arthamios avec beaucoup d’effort. Pour… quoi… pas suivi… forêt ?

			– Parce que c’est une rivière souterraine. Elle sort de terre un peu plus haut. Je crois qu’elle est alimentée par les pluies qui s’abattent sur la forêt, ainsi que par les nombreux cours d’eau qui ne vont ni vers l’est ni vers l’ouest.

			– Avec… pareille quantité d’eau… il est bizarre… qu’il n’y ait pas… de verdure… dans ce désert, réussit-il à prononcer d’une traite.

			– Une fois dans le sable, elle disparaît de nouveau pour ne plus ressortir. C’est à l’endroit où elle disparaît que se trouve le village fourin que je connais.

			– Loin… ?

			– Il faudra au moins une nuit pour descendre en suivant le cours de la rivière. Ce n’est pas loin en distance, mais c’est un chemin difficile à pratiquer avec les chevaux et toi.

			Les deux compagnons s’installèrent à l’ombre des arbres pour se reposer. Il était rare que Rahauric reste inactif et pourtant, en cet instant, sûrement fatigué de toutes ces journées à mener le convoi sur un terrain difficile, il s’assit et s’assoupit rapidement.

			Arthamios regardait le paysage. Il scrutait l’horizon, allant du désert aux immenses montagnes qui semblaient se hisser d’un seul bloc comme si les rochers jeunes et vigoureux refusaient la mort promise par le désert. Puis, la fatigue le prit à son tour et il sombra peu à peu dans ses rêves, puis ses cauchemars. En cette fin de journée, la chaleur était telle, qu’elle fut sans doute à l’origine du cauchemar le plus intense qu’eût Arthamios jusque-là :

			Il contemplait une terre verdoyante, des arbres qui flottaient dans les airs. Une faune et une flore diversifiées à la fois sauvages et civilisées. Une sorte de paradis dans un monde inconnu. Puis il découvrit des hommes. Non, des géants, chassant avec rage quelque chose qui n’existait pas.

			Son esprit fut soudain aspiré et projeté hors de ces lieux magnifiques. Il volait maintenant au-dessus de forêts denses où la cime des arbres du sol touchait les racines des arbres suspendus. Il survola les montagnes, puis les plaines. Sa course s’arrêta dans l’une d’elles. Là, se tenait un homme au regard aussi noir que sa chevelure. Il était maigre. Son visage était dur comme de l’acier. Autour de lui, des milliers, non des millions d’êtres de toute espèce, morts sans qu’aucune goutte de sang ne soit versée. Ils étaient tous pétrifiés. Une jeune femme, belle, terriblement belle ; un ange à la chevelure blanche, aux yeux verts, s’avança vers l’homme et se prosterna. Son visage était rouge de colère alors que sur sa joue glissait lentement une larme empreinte de toute la honte et la peine qu’elle semblait ressentir. Arthamios était mortifié par ce spectacle.

			Il ressentait au plus profond de lui-même l’agonie de la vie, le chagrin de la jeune femme, la douleur des vivants.

			***

			– Réveille-toi, il est temps de partir.

			Arthamios ouvrit les yeux. Il était en sueur et ne parvint pas à prononcer la moindre parole.

			– Il va falloir que je te porte pour descendre. J’ai déjà mis sur les chevaux nos paquetages et nos armes. Allons-y. Nous n’avons qu’une nuit pour atteindre le village des fourins. Si nous tardons, nous cuirons aux premières lueurs des soleils.

			La descente fut longue, en effet. Rahauric multipliait les efforts pour faire passer le convoi. Il portait Arthamios sur son dos, mais devait fréquemment le poser afin d’aider ou plutôt d’obliger les chevaux à franchir certains obstacles. Exténué, à bout de force, il dut se forcer à une halte d’une bonne heure, durant laquelle il se permit un bon rafraîchissement dans l’eau claire de la rivière. Finalement, alors que l’aube n’allait pas tarder, ils touchèrent enfin les premiers sables. À cet endroit, la rivière tombait en une dernière cascade dans un gouffre creusé dans le sable. Toute la rivière ne disparaissait pas. Une infime, mais suffisante, quantité volait en un milliard de gouttes en suspension. L’eau avait amené la vie de sorte que, çà et là, des bouts de verdure défiaient fièrement le désert.

			Ils marchèrent droit devant eux pendant quelque temps, avant d’apercevoir des monticules de sable qu’une main intelligente avait façonnés. Rahauric s’immobilisa, déposa Arthamios sur le sol et prit dans son paquetage les deux morceaux de bois et la peau qu’il avait déjà montrée à son compagnon. Il les entrechoqua à plusieurs reprises, accéléra le mouvement, puis le ralentit pour enfin les entrechoquer violemment une dernière fois.

			Le silence du désert se fit entendre.

			Plusieurs minutes passèrent ainsi. Enfin, une forme ronde, grande comme un homme, sortit des monticules de sable et s’avança lentement vers eux.

			– Surtout, ne dis rien et ne bouge pas. Les fourins sont un peuple pacifiste, mais il convient de réussir une présentation polie.

			La forme ronde s’approchait toujours lentement. Arthamios ne pouvait discerner ce qu’était un fourin. Ses yeux étaient affaiblis et l’obscurité ne lui permettait que de percevoir les contours volumineux de l’être qui se tenait maintenant en face d’eux. Un véritable concert s’engagea soudain. Le fourin répondait aux bruits des bâtons s’entrechoquant par des claquements rapides de ce qui devait être un bec. Puis, lentement, le fourin s’approcha d’Arthamios et le souleva pour le porter à son épaule. Peu rassuré, celui-ci était incapable de protester, perdant peu à peu l’usage de ses sens. Il se laissa donc faire, en pensant que de toute façon, si quelque chose de grave devait arriver, il pourrait compter sur son ami.

			Le fourin se dirigea vers les monticules de sable, suivi de près par Rahauric qui menait les chevaux. Arrivé au premier monticule, le fourin s’abaissa et entra. Arthamios, enfourché sur son épaule, ne voyait que son train arrière. Il fut surpris de découvrir que le monticule abritait un escalier de sable. Derrière lui, Rahauric lui fit quelques signes de sympathie pour le rassurer. Ils descendirent assez profondément dans le sol. Rahauric avait laissé les chevaux à l’entrée et n’avait pris que leurs sacs.

			L’escalier semblait interminable, mais déboucha finalement sur une caverne s’étendant sur plusieurs mètres de profondeur. Le fourin déposa Arthamios qui, après s’être assis sur le sable durci par l’humidité, fut ébahi du spectacle qui s’offrait une nouvelle fois à lui.

			La caverne était profonde, suffisamment en tout cas pour que les lampes disposées au pourtour ne suffisent pas à l’éclairer complètement. Au centre brûlait un petit feu autour duquel plusieurs dizaines de fourins conversaient à grands coups de becs.

			Ces êtres étaient effectivement bien différents de lui. Leur corps était entièrement recouverts d’une fourrure épaisse de la couleur du sable. Leurs membres inférieurs étaient petits : la moitié de la taille normale d’une jambe. En revanche, leurs bras étaient longs, gros et robustes. Ils se terminaient par des mains sans doigts, en forme de pelle, seule partie de leur corps dépourvue de poils.

			– Je leur ai proposé un marché, dit Rahauric tout en s’approchant d’Arthamios. Ils me connaissent et savent qu’ils peuvent avoir confiance.

			– Qu… l… ma… ché ?

			– Il est urgent que nous puissions rejoindre Aqualis. Ton état empire de jour en jour et tu perds tes forces. Je leur ai proposé d’échanger nos montures, contre l’autorisation de traverser le désert d’Hurt jusqu’à la forteresse d’Isieu Garde.

			– Pourquoi… pas longer… montagnes ?

			– Parce que ce désert est infranchissable. Même au pied des montagnes, il fait une chaleur telle, que même les fourins se réfugient sous le sable.

			– Co… nous aider ? continua Arthamios qui avait toutes les peines du monde à s’exprimer.

			– Les fourins ont creusé depuis des millénaires des galeries souterraines. Elles forment un véritable réseau. À chaque intersection, ils ont construit des villages comme celui-ci afin d’assurer la sécurité. S’ils acceptent, nous pourrons aller sur plusieurs centaines de kilomètres sans subir la chaleur du soleil. Nous rejoindrons le sud du désert, gardé par la forteresse d’Isieu Garde. De là, nous n’aurons plus grande distance à parcourir pour rejoindre Aqualis.

			Un fourin se détacha du groupe toujours en pleine discussion. Il s’approcha lentement de Rahauric. Il devait être vieux, car son poil était blanc alors que celui des autres oscillait en fonction des individus entre le beige et le roux clair. À grands coups de becs, il conversa avec Rahauric. Le fourin faisait des signes en direction d’Arthamios, alors que Rahauric commençait à avoir le visage des mauvais jours. Lorsque les claquements s’estompèrent, un silence se fit. Puis le géant s’adressa au jeune malade :

			– Je leur ai dit de quelle nature était ton mal. Ils pensent qu’il n’est pas naturel que tu aies survécu et disent que tu ne tarderas pas à t’en aller.

			Rahauric avait prononcé ces mots de la façon la plus brutale et, semble-t-il, la plus triste qui soit. Arthamios reçut le coup en plein ventre. Cependant, cette annonce, loin de l’abattre, lui fit prendre conscience de son état. Il vivrait, quel que soit l’effort à fournir. Il devait vivre !

			Cette résolution tourna dans sa tête, comme pour s’imprimer plus sûrement que si elle avait été martelée au burin. Il vivrait, au moins jusqu’au moment où il saurait ce qu’il faisait dans ce monde si étranger pour lui.

			Le fourin à la couleur gris cendre retourna près des siens. De grands claquements se firent entendre au centre de la caverne. Les fourins paraissaient en plein désaccord. À en juger par leurs grands gestes et les claquements de plus en plus sonores, il semblait même évident à Arthamios qu’ils se disputaient. Puis le calme revint et de nouveau, le vieux fourin s’avança pour lui communiquer la conclusion de leur débat. Rahauric se tourna vers Arthamios :

			– C’est une bonne nouvelle pour nous. Ils acceptent les conditions du marché. Les chevaux sont à eux maintenant. Paquiqui a demandé et obtenu de nous accompagner. Il dit qu’il est ami avec Aqualis et qu’il serait heureux d’aider un ami commun. Il doit se rendre là où nous allons. Il demande également si tu accepterais de le laisser t’examiner.

			Arthamios accepta d’un hochement de tête. Avait-il le choix de toute façon ?

			Rahauric n’eut pas besoin de traduire un signe aussi universel. Paquiqui s’approcha doucement du malade. Il l’observa sous toutes les coutures. Arthamios se laissa faire, mais en profita aussi pour scruter son curieux médecin.

			Celui-ci possédait quatre petites fentes placées horizontalement au-dessus du bec. Ces fentes reflétaient la faible lumière de la grotte, de sorte qu’il conclut qu’il s’agissait des yeux. Tout son corps était recouvert de poils très fins et longs. Alors que Paquiqui s’approchait un peu plus pour examiner le haut du crâne, il plongea la main droite dans le pelage et fut surpris de constater qu’elle s’enfonçait profondément. Celle-ci fut entièrement recouverte lorsqu’il toucha le corps du fourin. Surpris par le contact, celui-ci recula précipitamment et émit quelques claquements de bec significatifs avant de reprendre son observation.

			Après de longues minutes, Paquiqui se redressa et recula de quelques pas tout en le fixant. Il écarta les bras et entra dans une légère danse sous l’œil tout d’abord amusé, puis suspicieux du malade. Le fourin se tenait immobile sur ses deux jambes aussi grosses que des troncs.

			Une onde régulière parcourut son pelage du bas jusqu’à l’extrémité de ses pelles. Cette singulière danse attira l’attention de toute l’assistance qui se rassembla bientôt autour d’eux.

			La danse s’intensifia pour devenir une transe. Ses poils se dressèrent et se figèrent. Paquiqui ressemblait maintenant à un hérisson d’au moins une tonne. Dès cet instant, Arthamios se sentit parcouru d’un picotement sur l’ensemble du corps.

			Il avait l’impression que des milliards d’aiguilles l’effleuraient et parfois, le piquaient. Cette sensation intense lui procura étrangement beaucoup de plaisir, comme si ces picotements étaient en même temps un formidable massage cutané. Il se passa plusieurs minutes durant lesquelles l’assistance se concentrait sur la scène dans un grand calme.

			Enfin, Paquiqui cessa la transe et ses poils se rabattirent, comme si l’apesanteur était revenue subitement.

			Il tomba sur ses genoux. Deux fourins accoururent à lui pour lui tenir les épaules et l’empêcher de choir tout à fait. La tête de Paquiqui s’abattit soudain vers l’avant. Il fut aussitôt entouré par ses congénères qui le portèrent près du feu.

			– Que s’est-il passé ? Pourquoi a-t-il fait cela ? demanda Arthamios à Rahauric qui avait assisté à la scène en silence.

			– Paquiqui est le patriarche de cette troupe, mais c’est aussi un sorcier reconnu. Nous allons bientôt savoir de quoi il en retourne, même si j’ai déjà ma petite idée sur la question.

			– Quelle idée ?

			– N’as-tu pas remarqué que tu parles de nouveau sans trop de difficultés ?

			– Oui, en effet !

			– Tu as la réponse, alors. Je crois qu’il t’a transmis un peu de son énergie vitale. Seuls les fourins sont capables d’un tel prodige. Il y a plusieurs années, j’avais été blessé par un translopode. Je suis tombé malade et après plusieurs jours, j’ai atterri ici, où Paquiqui s’est occupé de moi. Il m’a sorti de fièvres si intenses que je délirais complètement. Je crois qu’à l’époque, il m’avait aussi transmis son énergie. J’en suis pratiquement certain, car normalement je n’aurais pas dû réchapper à mes blessures.

			Au coin du feu, les fourins s’activaient autour du fourin au pelage gris cendre. Il se passa plusieurs minutes au bout desquelles celui-ci fit un mouvement, puis un autre, avant de se redresser complètement. Les fourins parurent soudain soulagés, car ils reprirent presque aussitôt leurs activités. Paquiqui quitta le rond central où le feu répandait sa lumière pour s’approcher de Rahauric. Une nouvelle fois, un dialogue fait de claquements de becs et de bruits de bois s’engagea. Après ces échanges, Paquiqui se tourna vers Arthamios et lui adressa un petit signe de sa pelle avant de s’en aller retrouver ses congénères. Rahauric le regarda partir en silence, visiblement absorbé par ses propres pensées.

			– Qu’a-t-il dit ? demanda Arthamios

			– Je n’ai pas tout compris, mais de toute façon ça ne te concernait pas, lui mentit cette fois Rahauric sur un ton grave et morose. Dors maintenant, nous partons dans une dizaine d’heures.

			– Je n’ai pas sommeil !

			– Mange ces feuilles. Il est important que tu dormes, notre prochain déplacement sera long.

			Arthamios mâcha lentement les trois feuilles d’arbres que venait de lui tendre Rahauric et il ne lui fallut qu’une minute pour sombrer dans un profond sommeil.

			***

			D’une brève secousse, Rahauric réveilla Arthamios. Les sacs étaient déjà prêts et empilés sur une petite charrette.

			– Il est temps de partir, dit Rahauric.

			Mêlant la parole à l’action, il souleva Arthamios et l’installa sur une chaise placée à cet effet sur le chariot. Un fourin s’approcha, enfila une sangle autour de ses hanches et commença à tirer.

			Le petit groupe composé de Rahauric, Arthamios, Paquiqui et du jeune Tataqui s’engagea dans un long tunnel. À plusieurs mètres sous le désert, une galerie avait été creusée.

			Il fallut une journée de marche pour atteindre l’intersection suivante. Par endroits, la lumière perçait le sable par des ouvertures prévues à cet effet.

			Au soir du premier bivouac, alors que les fourins discutaient à forts coups de bec, Rahauric déclara :

			– Il nous faudra plus de trois semaines pour atteindre la forteresse d’Isieu Garde, mais le voyage se passera sans problème. Ces voies sont peu utilisées et ne servent généralement qu’aux messagers ou aux convois commerciaux.

			– De quoi vivent les fourins ? demanda Arthamios.

			– C’est une société très bien organisée. Itatlion, la capitale, est une ville mi-souterraine, mi-plein air. Elle se trouve à l’ouest en bord de mer. Les fourins y pêchent en profitant ingénieusement des mouvements de marée.

			– C’est-à-dire ? demanda Arthamios

			– Eh bien, Itatlion est construite dans une calanque où la mer s’engouffre violemment, projetant des tonnes de poissons aux variétés diverses. Les fourins ont conçu des filets qu’ils ont installés dans la calanque et qui leur permettent de pêcher sans mettre les pieds dans l’eau. Grâce à cette pêche, ils fournissent en poissons toute leur nation. Dans le désert, il doit exister plus de cent colonies comme celle que nous avons quittée hier. Les colonies échangent de la nourriture provenant d’Itatlion contre du coq.

			– Du coq ? Qu’est-ce que c’est ?

			– La richesse de ce désert. C’est un minerai précieux. Une roche noire d’une solidité remarquable et très légère. Elle a la particularité de pouvoir fondre à forte température et peut se mélanger avec divers métaux. Le peuple de la forêt équatoriale ainsi que les hommes s’en servent pour fabriquer leurs armes. C’est à cause de ce minerai que les hommes s’aventurent parfois dans le désert. Or, comme les fourins considèrent que tout ce qui est dans le désert leur appartient, les conflits sont nombreux.

			– Pourquoi l’Empire des plaines n’envahit-il pas le désert ? Les fourins n’ont pas l’air bien féroces.

			– Le problème, c’est que les pierres se trouvent la plupart du temps enfouies très profondément et seuls les fourins peuvent creuser ce sol sableux et instable.

			– Alors pourquoi n’asservissent-ils pas les fourins ?

			– Très bonne question, très humaine en fait. Paquiqui m’a raconté pendant ma convalescence que le sherna d’Eritang, une ville à l’est de la grande muraille, s’était mis cette idée en tête. Il attaqua une des colonies proche de la frontière et réussit à faire prisonniers une grande partie des fourins. Il les rassembla dans un baraquement de fortune, construit le jour même de la victoire. Le lendemain, il se présenta dans le baraquement. Il était vide !

			Rahauric se mit à rire :

			– Les fourins s’étaient enfuis en creusant le sol avec leurs pelles. Lorsque le chef des envahisseurs sortit du baraquement, au moins cinq colonies de fourins surgirent des sables en même temps. La surprise fut telle, que l’armée du sherna partit en déroute. C’est l’une des plus grandes batailles connues remportées par les fourins contre les hommes.

			– Incroyable ! C’est donc un peuple plein de ressources et ce, à double titre.

			Rahauric le regarda de biais, sans vraiment comprendre. Chassant de son esprit l’hypothèse d’une demande d’explication, il reprit :

			– En fait, depuis lors, une trêve a été conclue entre le grand Empire et les fourins. L’empereur est un très grand sorcier et je n’ai pas compris pourquoi, après avoir soumis tour à tour les peuples et le Grand Conseil, il n’a pas pris possession du désert. Son pouvoir est immense, paraît-il. Même un sorcier comme Paquiqui en a peur.

			– Euh ! l’interrompit Arthamios. Désolé, mais c’est quoi ce « grand conseil » ?

			– Ah, ce n’est pas le moment d’en discuter, tu verras tout ça avec Aqualis. Bref, pour finir avec nos amis les fourins, la Forteresse d’Isieu Garde est le lieu de commerce du coq avec le reste du monde. La production qui ne part pas à Itatlion est envoyée là et les marchands peuvent commercer à l’abri.

			La conversation fut interrompue par les claquements de becs de Paquiqui, aussitôt traduits par Rahauric :

			– Il est l’heure de dormir.

			***

			Il fallut plus de deux mois d’une marche lente et silencieuse au petit groupe pour traverser le désert par les tunnels. Ils croisèrent peu de fourins ; en tout, cinq groupes, dont deux caravanes commerciales et trois milices.

			Chaque fois, la même cérémonie avait lieu. Les groupes s’arrêtaient en vis-à-vis des tunnels trop étroits pour se croiser convenablement. Paquiqui s’avançait en faisant claquer son bec et systématiquement, les membres des autres caravanes s’approchaient de lui la tête basse pour le saluer. À la première caravane croisée, Arthamios, étonné, demanda quel statut avait Paquiqui pour que ses congénères aient autant de déférence envers lui.

			– Paquiqui est un sorcier. Tous le vénèrent, car son pouvoir est grand. Il est, par ailleurs, le patriarche de la caste des sorciers fourins.

			– Les sorciers sont les chefs ?

			– Non, les sorciers n’ont aucun pouvoir chez les fourins, contrairement à d’autres civilisations. D’ailleurs, ils n’ont que peu de droits, même celui de posséder leur est retiré. Aqualis pense que c’est un peuple sage. Selon lui, les fourins avaient, à l’origine, peur des sorciers. Cependant, ils comprirent qu’ils ne pouvaient aller à l’encontre de la nature de quelques individus et que les pouvoirs des sorciers pouvaient leur être utiles. Ils ont donc imaginé un système social où les sorciers n’auraient aucun droit afin qu’ils ne puissent nuire à la communauté. En revanche, la communauté a pour eux une gratitude immense. L’existence des droits des sorciers est conditionnée aux services qu’ils doivent rendre à la communauté.

			– Je comprends. Mais cette gratitude ne leurs est pas acquise de fait !

			– Absolument. Leur gratitude dépend des services que rendent les sorciers. C’est un système de protection de la société face à la puissance des détenteurs de pouvoirs magique.

			– Et cela fonctionne ?

			– Avec le temps, ils ont acquis un respect et une autorité naturelle qui les met en haut des castes sociales. Mais ils sont au service de la société et ne peuvent prendre le pouvoir.

			Le voyage se passa sans encombre.

			Le jeune homme et le géant discutaient cinq à dix minutes ensemble avant de se coucher, ce qui représentait un grand exploit pour Rahauric, toujours trop peu habitué à de tels échanges verbaux. Arthamios, quant à lui, perdait jour après jour ses forces et ne parvenait plus à bouger les membres inférieurs, alors que ses membres supérieurs devenaient de plus en plus lourds.

			Un matin, Paquiqui se montra plus inquiet. Une nouvelle fois, il se mit en transe et, dans la journée, Arthamios put de nouveau parler bien qu’il fut contraint, dès cet instant là, à demeurer alité en permanence sur le chariot.

		

	
		
			La forteresse d’Isieu Garde

			Au milieu d’un après-midi qu’Arthamios ne pouvait situer, tant les jours s’étaient écoulés durant leur voyage souterrain, ils entr’aperçurent la lumière s’infiltrer au fond du tunnel. Le petit groupe émergea de celui-ci, alors que les soleils prenaient la direction de l’horizon. Il leur fallut plusieurs secondes pour se familiariser à la luminosité. Le spectacle que découvrit Arthamios le saisit.

			Le désert rocailleux et sablonneux s’étendait à l’ouest à perte de vue. À l’est, les montagnes majestueuses qu’ils avaient vues avant d’entrer sous terre comme des taupes n’étaient plus que de grands monts rocailleux desquelles émergeaient, au sud, quatre tours monumentales. Chacune d’elles semblait observer les quatre coins cardinaux. Au pied des monts environnants, des routes bien nettes étaient tracées. Ils y fourmillaient une multitude de points qu’on pouvait deviner être des caravanes commerciales.

			Paquiqui se mit à claquer nerveusement.

			– Il veut nous faire gagner Isieu Garde, traduit Rahauric. C’est la forteresse que tu vois là-bas. Cependant, en pleine journée, il s’inquiète à cause du soleil. Il pense qu’il va te brûler. On va te protéger d’une bâche pour le reste de la journée. Ce soir, nous serons dans l’enceinte.

			Cet après-midi-là fut terrible pour Arthamios, qui suffoqua sous l’effet de la chaleur. Ne pouvant rien faire d’autre que d’attendre, il s’amusait à compter les pierres qui faisaient obstacle au passage du chariot. En fin de journée, alors que le chariot semblait monter une pente toujours plus raide, le convoi s’arrêta.

			Arrivé devant une des portes de la forteresse, Paquiqui discuta à grands coups de bec avec un groupe de soldats. Rahauric s’approcha d’Arthamios et souleva la bâche pour le libérer enfin. Dans le même mouvement, il tendit une gourde que le jeune homme s’empressa de porter à ses lèvres. À peine eut-il terminé que le groupe de soldats était arrivé à lui. Paquiqui échangea alors quelques claquements de bec que Rahauric, comme à son habitude, traduisit :

			– Les soldats sont méfiants. Ils font confiance à Paquiqui et ne veulent pas mettre en doute sa parole, mais l’un d’eux est parti chercher le maître des portes pour qu’il statue sur notre cas. Je pense qu’il n’y aura pas de problème, car Paquiqui possède une grande autorité morale, mais le temps presse et j’aimerais te confier le plus vite possible aux soigneurs.

			Après un long moment d’attente, le soldat fourin revint accompagné de celui qui devait être le maître des portes.

			Celui-ci se distinguait des autres soldats par son armure légère en coq teinté de bleu qui recouvrait une partie de son corps ainsi que par un casque disgracieux en forme de pointe ornementé de plumes collées en pagaille. Le maître des portes s’entretint un moment avec Paquiqui, pendant que Rahauric traduisait :

			– Le maître des portes est un personnage très important ici. Il a la responsabilité d’une des portes de la forteresse. S’il laisse entrer un individu indésirable, ce sont tous les maîtres des portes qui seront sanctionnés et immédiatement remplacés. Le maître des portes représente une tribu. Très souvent, c’est le fils du chef qui vient servir la communauté fourin ici, le temps de sa jeunesse. Ce sont donc les futurs chefs de tribus qui ont en charge la sécurité de la forteresse.

			Son discours fut interrompu par Paquiqui qui s’adressa à Rahauric, sans doute pour lui annoncer que la négociation s’était bien déroulée, puisqu’au même moment, les lourdes portes s’ouvrirent pour laisser entrer le petit convoi. Rahauric ne perdit pas de temps et ouvrit la marche pour mener le chariot à l’intérieur.

			De l’extérieur, la forteresse ressemblait à une termitière faite de quatre sommets. De l’intérieur, le spectacle était saisissant. La forteresse semblait avoir été taillée directement dans la montagne. Les murs étaient la roche même. Les chemins serpentaient sur plusieurs niveaux dans tous les sens. En hauteur, la roche était percée d’innombrables trous qui servaient de fenêtres. Des ponts suspendus assuraient à l’édifice les jonctions de tous les niveaux.

			Juste après l’entrée, le sol s’évanouissait et la route se transformait elle-même en un pont suspendu. Arthamios pouvait distinguer les gouffres qui apparaissaient de temps en temps de chaque côté du chariot. En regardant vers le haut, il put découvrir à quelques intersections, le sommet d’une tour. Le ciel y était apparent. De l’ouverture du sommet, la lumière entrait dans chaque tour et se répandait dans tout l’édifice grâce à des miroirs placés un peu partout.

			À l’une des nombreuses intersections, alors que le chariot s’arrêtait, Arthamios fut ébloui par un miroir placé sur sa gauche. Les nuages s’y reflétaient, semblant passer lentement au-dessus d’Isieu Garde.

			Le petit groupe cheminait lentement dans les dédales de chemins et de ponts, tant la foule de fourins était dense par moments. Allongé sur le chariot, Arthamios ne regardait maintenant plus que vers le toit. Il quitta de vue le sommet de la tour sous laquelle ils étaient entrés, pour diriger son regard vers le dôme central. La luminosité se fit plus intense en de nombreux endroits, dans la mesure où le dôme était moins haut que les quatre tours, de sorte que la lumière arrivait en ligne plus directe au niveau où ils se trouvaient. Rahauric, qui marchait à côté du chariot, interrompit les observations d’Arthamios.

			– Nous allons directement à la zone des soins. Paquiqui m’a dit qu’il devenait urgent de te montrer aux soigneurs. Il ne peut plus rien pour toi. Il a déjà dépensé beaucoup trop d’énergie pour son vieux corps.

			À peine Rahauric eut-il terminé sa phrase, qu’Arthamios chancela. Il sentit ses yeux se fermer et son esprit se couper du monde. Un nouveau vertige et il se sentit propulsé en arrière, un poids le poussant au ventre. Une nouvelle chute ! Une chute interminable. Il regardait le ciel alors que la terre semblait se dérouler sous lui.

			Soudain, devant lui se tenait cette fille qu’il avait aperçue lors d’un songe précédent. Elle avait vieilli. Elle se trouvait en plein âge de beauté. Elle se tenait assise, les mains enserrant son visage. Un miroir posé devant elle permettait à Arthamios de distinguer son visage, bien qu’il se trouvât derrière elle.

			« Quelle vie incongrue ! quelle tristesse ! quel vide ! Par la magie, qu’il est étrange que moi qui ai vécu tant d’années, n’aie pas acquis la sagesse nécessaire pour me couper de ces douleurs intérieures. Je suis lasse, mais ne puis abandonner ce monde. Comme il est singulier qu’après tant de désir, tant d’amour, après avoir consacré ma puissance et mon art au service du monde, moi, sur qui tant d’espèces se reposent, je ne survive que par la haine. Oh, magie, mon alliée, celle qui fait de moi “puissance”. Pourquoi t’être tant donnée pour ce vil ? Pourquoi le servir lorsqu’il dessert tout ce qui t’anime ? Quelle foi puis-je avoir, si en plus d’une solitude éternelle, je ne puis compter que sur cette toupie ? Je voudrais tant partir, ou au moins me retirer au royaume perdu… Mais qui, pour me succéder ? Qui, pour s’opposer à ce tyran ? Qui, pour sauvegarder l’équilibre ? »

			Arthamios fut saisi, non par les mots, mais par la tristesse qui se dégageait de cet être lumineux au corps de femme. Il voulut s’approcher, avancer un bras, mais il ne put. Il voulut l’appeler, mais sa bouche resta close. La jeune femme sursauta pourtant et se retourna. Elle regarda dans la direction d’Arthamios et ses yeux le fixèrent.

			Sa beauté illumina son cœur. Elle avait le teint pâle, mais ses lèvres étaient du rose de la fleur et ses yeux de la couleur des lilas. Sa chevelure blanche ajoutait à la pâleur de sa peau, rendait ses yeux plus brillants de couleur. Son regard allait dans sa direction, mais ses yeux semblaient scruter le vide. Doucement, elle se leva et s’approcha d’un pas, puis de deux. Soudain, elle se figea. Puis, son visage changea de teinte, la colère la gagna et elle dit d’une voix forte :

			– Salarios ? Est-ce toi ? Que fais-tu ? Tu violes nos accords. Pars, car je suis en droit de me défendre chez moi.

			Son visage s’était rougi et ses traits se durcissaient à mesure que les mots sortaient de sa bouche. Arthamios la regardait, mais ne pouvait lui parler. Il ne comprenait pas ce rêve. Ce devait être l’un de ces songes dans lesquels on veut avancer, parler, mais où l’on semble avoir perdu tout usage de son corps.

			Soudain, il fut repoussé vers le mur. Là, il fut aspiré, comme si son dos était relié par une corde. Le vertige le submergea, alors qu’il sentait son corps propulsé en arrière…

			Il tombait à nouveau…

			Il se réveilla en sursaut, le corps couvert de sueur et les muscles tendus. Il se trouvait dans une petite pièce sans fenêtre, où seuls le lit sur lequel il était couché et une petite table faisaient office de meubles. Doucement, il se redressa. Il avait retrouvé un peu l’usage de ses membres. Rahauric ouvrit la porte :

			– Par les mages, tu es réveillé !

			Le géant se précipita pour embrasser son ami et le tint enlacé durant quelques bonnes secondes avant de reprendre :

			– C’est incroyable, les guérisseurs font de vrais miracles, à moins que tu n’aies une constitution incroyablement solide. Peu importe ! Tu es en vie et en bien meilleure santé.

			– Content de pouvoir à nouveau bouger, même si je me sens encore fort lourd.

			– Tu peux bouger les jambes ?

			– Non, non, pas encore !

			– Oui, je me doute que tout ne puisse pas revenir en même temps de toute façon.

			– Depuis combien de temps suis-je endormi ?

			– Endormi ? Presque mort, tu veux dire. Tu es tombé évanoui, il y a quatre semaines. J’ai envoyé un message par les airs à Aqualis pour lui raconter ce qui s’était passé au lac des brumes. Il m’a envoyé un baume par Rials pour toi et nous invite à le rejoindre dès que tu te sens d’attaque.

			– Ça dépend, il vit loin ?

			– Oui et non. À vol de Rials, ce n’est qu’à quelques jours, mais à pied, il faut traverser un bout de désert, passer le reste des montagnes et surtout éviter les patrouilles de Talang.

			– Qui est Talang ?

			– Personne en particulier, c’est la ville la plus proche d’ici, je t’en ai déjà parlé. C’est la ville fortifiée la plus puissante du royaume des Hommes, après Edeatitang, dans la mesure où elle surveille la frontière avec les fourins et celle de la forêt des songes, mais aussi le trafic commercial avec la forteresse.

			– Donc, je suppose que j’aurai besoin de mes jambes.

			– Oui, normalement. Mais tu ne guériras pas de sitôt. Il faudra donc improviser.

			– Tu as un plan ?

			– Non, pas encore, mais les fourins vont nous aider. Paquiqui nous a confiés à leur garde et nous a chaudement recommandés. En plus, je suis porteur d’un message pour Aqualis.

			– Tu as utilisé un mot que je ne connais pas : les Rials.

			– Ce sont des oiseaux. Ils sont assez moches et plutôt infréquentables à l’état naturel, mais l’on peut facilement les ensorceler. Tu en verras bientôt, je t’emmènerai faire un tour dans la forteresse.

			– Qu’a dit ton ami à propos de mon mal ?

			– Pas grand-chose. Il n’a pas de réponse, mais a trouvé inquiétant que Paquiqui ait tenu à nous accompagner. Il m’écrit que je me suis probablement trompé sur la cause de ton mal.

			– C’est-à-dire ?

			– Eh bien, je lui ai décrit l’attaque des brumes et l’état qui fut le tien pendant et après.

			– Et ?

			Arthamios regardait avidement Rahauric qui s’exprimait lentement comme pour choisir chacun de ses mots..

			– Il m’a écrit que la cause ne pouvait être l’attaque des brumes, car il ne te connaît pas. Aqualis est un maître magicien et, à ce titre, il connaît tous les magiciens en vie ainsi que ceux en devenir.

			– Et il ne me connaît pas…

			Arthamios avait prononcé ces derniers mots d’une façon détachée, plongé déjà dans ses pensées. Il était évident qu’Aqualis ne le connaissait pas. C’était une certitude inscrite au plus profond de lui. Une idée émergea et le frappa :

			– Tu as cru que j’étais magicien ?

			– Oui. Aqualis m’avait dit que les brumes étaient une défense contre les magiciens. Qu’elles ne s’attaquaient qu’à eux ! Moi, elles ne m’ont jamais agressé. Et puis, il y a ce qui s’est passé à Etang…

			Les deux hommes se turent. Après quelques instants où ils ne discutèrent pas, tous deux plongés dans leurs propres réflexions, Rahauric se leva et d’un signe, salua son protégé avant de sortir de la pièce.

			Toujours pensif, Arthamios se rallongea et ferma les yeux. Il choisit de laisser ses questions à plus tard. Il détendit son corps, se mit à son écoute et laissa son esprit lui présenter les images de son choix. Il sentait son corps malade, mais son esprit lui semblait au mieux. Il ressentait une plénitude intérieure qui contrastait avec ses entraves physiques.

			C’est en cet instant de détente que son esprit s’évada une nouvelle fois au-dehors de lui. Il ne s’agissait plus d’un rêve ou du moins, le croyait-il. Il se sentait flotter au-dessus de lui et cette sensation lui procurait un bien-être étrange, un soulagement jouissif qui partait du diaphragme jusqu’à l’esprit.

			« Étrange, que cette sensation physique pour un être qui se sent hors de lui-même », se dit-il.

			En un instant, tout bascula de nouveau.

			Il fut happé par un tourbillon d’énergie.

			Arthamios chercha à résister, mais la force qui l’attirait était trop puissante. Autour de lui, le décor s’effaça. Il fut projeté en l’air. Arbres, rivières, rochers, torrents, tous ces éléments passèrent sous lui comme s’il se trouvait sur un tapis roulant. Puis la terre s’approcha : des arbres, un champ, une muraille et il se retrouva bientôt dans cette chambre qu’il avait visitée il y a peu.

			Tout y était calme et paisible. Les murs de pierres blanches étaient recouverts de hautes tentures rouges sur lesquelles étaient représentés tous types d’animaux. Si Arthamios y reconnut un limier, beaucoup d’autres lui étaient étrangers.

			Flottant dans les airs, il essayait de se diriger dans cette pièce, lorsqu’un objet particulier attira son attention. Il s’agissait d’une canne posée au milieu de la pièce. Elle se tenait droite sur un promontoire entouré de plantes vertes. Elle était d’une blancheur immaculée. Arthamios s’approcha lentement. L’objet était fait en une matière inconnue de lui. La tige était entièrement sculptée. Là aussi se trouvaient représentés des animaux qu’il ne pouvait identifier. Le pommeau était une pierre bleue, probablement un saphir ou un diamant, se dit-il.

			Il se pencha pour regarder l’objet, se regarder dans le reflet de la pierre. L’étonnement le prit, car ce qu’il vit ne fut pas son reflet, mais celui d’une lumière : une lumière qui ne pouvait être autre que lui-même. Il ne se voyait pas, il voyait son énergie, sa flamme de vie.

			Puis, il fut happé à nouveau, mais cette fois, non par l’arrière, mais par la pierre. Il plongea en son intérieur et se réveilla aussitôt en lui.

			Étrange que cette sensation ! Il ressentait de nouveau son corps, mais était prisonnier de lui-même. Il ne pouvait bouger. Ses membres semblaient lestés de poids impossible à soulever alors que ses cils paraissaient définitivement clos, comme cousus par des fils de nylon. Sa bouche restait hermétiquement fermée et même ses poumons fonctionnaient au ralenti. Une peur panique le prit soudain. C’est à cet instant précis qu’il entendit Rahauric :

			– Vous êtes sûr que c’est la meilleure solution ?

			– CLAC CLAC CLLLAC

			– Arthamios, écoute-moi. Je sais que tu ne peux bouger, mais tu m’entends. Les mages guérisseurs t’ont administré une drogue paralysante. Ils pensent que chacun de tes mouvements use l’énergie qui t’est nécessaire pour survivre. Tu es retombé dans une crise aiguë. Nous t’avons trouvé sans vie sur ton lit. Ils sont intervenus juste à temps pour que ton cœur ne s’arrête pas. Nous devons nous rendre auprès d’Aqualis qui a des remèdes et qui prépare les antidotes. Le voyage sera trop dur pour toi. La drogue qui t’a été administrée va te plonger dans un coma profond, ce qui te permettra de conserver tes forces pour tes fonctions vitales.

			Après un silence qui parut une éternité, Rahauric reprit :

			– À bientôt, mon ami.

			Ces mots furent les derniers qu’Arthamios entendit.

		

	
		
			Salarios

			Edeatitang était la plus grande cité du monde connu. Elle était le centre commercial et administratif du royaume des Hommes, c’est-à-dire de près de la moitié des territoires connus. Située au milieu du royaume, elle avait été fondée par les géants il y a fort longtemps sur la rive du fleuve Edea, au beau milieu du royaume bouctin.

			Ils avaient bâti une cité solide, entourée de hauts murs pour protéger les femmes et les petits. En effet, la guerre les opposant aux translopodes faisait rage et seule une grande plaine offrait la possibilité d’une défense efficace face à des prédateurs dont le terrain de prédilection était le milieu forestier.

			Après le grand fléau, et alors que la race des géants disparaissait, Salarios avait choisi cette place devenue désertique pour y instaurer son royaume. C’était un magicien, le plus puissant du monde connu.

			Il était apparu pour la première fois devant le grand conseil peu avant le grand fléau et s’était présenté à lui comme un messager qui avait reçu des éléments, source des courants magiques, une mission. Il devait, déclara-t-il, prévenir le grand conseil de l’imminence d’un grand mal, d’un déséquilibre si profond au cœur même des courants magiques, que le pouvoir de l’assemblée des mages ne pourrait s’opposer à ses effets et que même Rachel, la gardienne des magies, serait impuissante et forcée de s’en remettre à lui, car il était le seul à avoir la capacité de rétablir l’équilibre.

			Le conseil des mages avait été troublé. Des regards inquiets autant qu’interrogateurs s’étaient échangés, non en raison du discours de Salarios, mais parce que le grand conseil voyait se présenter à lui pour la première fois un mage qui avait échappé à sa connaissance.

			Ils n’avaient que fort peu écouté et il dut se répéter. Ils l’écoutèrent cette fois, car ils devaient bien prêter foi à un mage qui avait réussi à échapper à leur connaissance jusqu’à l’âge adulte. Lorsqu’ils lui demandèrent ce qu’il convenait de faire, il leur révéla qu’il avait pour mission de mener le grand conseil dans les temps à venir.

			L’assemblée se souleva. Les magiciens de toutes les espèces hurlèrent à l’infamie, certains parlant de folie. Tous se tournèrent vers Rachel, gardienne des magies et porteuse du sceptre des magies. Elle se leva et ordonna qu’il soit chassé de l’assemblée, banni des terres connues.

			Le grand fléau s’abattit sur le monde et hormis les hommes qui ne subirent que de faibles pertes, toutes les espèces faillirent disparaître d’un mal inconnu qui terrassait en quelques jours toute vie détachée du sol.

			C’est devant l’impuissance des mages du grand conseil, devant l’impuissance de Rachel elle-même, que Salarios fut rappelé et que lui fut remis le sceptre, symbole du commandement de la grande assemblée.

			Le bâton de pouvoir était un artefact puissant, capable de catalyser l’énergie magique. Avec ce sceptre, Salarios devint le maître des magiciens, le plus puissant de tous, dit-on, et ce jour marqua le début de l’ère des Hommes.

			Edeatitang était donc la capitale du royaume des hommes, ou royaume des plaines. Peuplée de plusieurs centaines de milliers d’âmes, elle avait été édifiée à l’intérieur des murailles érigées par les géants. Au nord, les murailles avaient disparu sous l’effet du temps, mais aussi des mains des hommes.

			Salarios y installa son palais, lequel était le monument le plus beau jamais bâti. Protégé d’une large et haute muraille, il se composait de plusieurs bâtiments rectangulaires, reliés les uns aux autres par des cônes de verre. Au centre de ces édifices se trouvait un jardin étendu qui, lui-même, entourait une pyramide de coq et de verre. C’était la résidence de Salarios. Tous les bâtiments, au nombre de trente-six, étaient destinés aux administrations du royaume. L’empereur gardait sous son autorité, proche de son palais, les écoles militaires et, surtout, son université de la magie.

			***

			En ce matin-là, les soleils étaient radieux et les habitants de la cité, au-dehors et en dedans du palais, œuvraient déjà à leur besogne. Dans le jardin du palais, une dizaine d’hommes étaient occupés à tailler les arbustes et à couper les herbes, lorsqu’une grande silhouette longiligne sortit de la pyramide et traversa le jardin, sans un regard pour ceux qui y travaillaient. L’homme était de belle taille. Il portait une robe rouge aux longues et larges manches. À son côté, le bâton de pouvoir pendait, laissant scintiller aux soleils ses pointes parsemées de pierres précieuses.

			Les mains derrière le dos, il regardait le sol tout en avançant. Ses longs cheveux bruns étaient attachés par une corde de soie, alors que ses tempes étaient recouvertes de cheveux blancs qui trahissaient l’homme d’âge mûr.

			Il avança ainsi, pensif, vers le premier bâtiment qui était sur la route et s’y engouffra sans un regard non plus pour les gardes de l’entrée qui s’étaient mis au garde-à-vous à son approche. Marchant d’un pas assuré, il entra dans une pièce de taille respectable où se trouvaient plusieurs dizaines de personnes dont les conversations s’estompèrent au moment même de son entrée.

			Salarios pénétra dans la salle sans regarder quiconque et s’assit sur un large siège posé sur une stèle de sorte qu’il dominait l’assemblée. Assis là, il ne dit mot. Ses mains se joignirent devant son visage impassible. Puis, après un moment de recueillement, il déclara :

			– J’ouvre cette séance et souhaite la bienvenue aux shernas de mon royaume.

			Le silence de la salle laissa place à un brouhaha d’assentiments et tous les hommes présents fléchirent lentement la tête, en signe de salut à leur maître.

			– Qui souhaite me donner des nouvelles de sa ville, ou me faire part d’une demande ? continua Salarios, une fois ce cérémonial passé.

			Il y eut un moment de trouble, chacun des shernas regardant les autres, certains attendant à l’évidence que quelqu’un se lance, alors que d’autres espéraient sans doute ne pas avoir à prendre la parole.

			– Sir, se lança un vieil homme aux cheveux rares, Laen se porte bien et l’année qui vient de s’écouler s’est faite sans heurts graves. Ma ville est heureuse de vous offrir ces coquilles précieuses que nos pêcheurs ont été chercher à leurs risques et périls dans les endroits les plus inaccessibles des marais.

			– Merci, sherna. Tu transmettras mon contentement à la population de Laen. Cependant, des informations me sont parvenues qui me laissent à penser que les quadrupèdes de l’Empire des steppes auraient transgressé notre traité de paix. Est-ce exact ?

			– C’est assurément exact, Sir, et c’est pourquoi j’ai déclaré que l’année s’était écoulée sans heurts graves, et non sans heurts. En fait, quelques quadrupèdes bannis de leur terre sont venus errer près des plaines de Laen. Il ne s’agit donc pas d’une traîtrise de la nation, mais de quelques individus mis à l’écart de celle-ci.

			– Qu’as-tu fait ?

			– Je les ai chassés. Pour l’essentiel, ils sont morts sous les coups de nos épées. Je me suis également plaint auprès du chef de Zourane qui m’a assuré que ses tribunaux se chargeraient eux-mêmes de châtier ceux qui ont fui.

			– Bien, mais dorénavant, si tu t’adresses à moi, commence par cela. – À vos ordres, Sir.

			Le sherna baissa la tête pour saluer et fit un pas en arrière, tout en gardant la tête basse.

			– Sir, s’il vous plaît de m’entendre ! déclara un autre homme non loin de lui.

			– Sherna de Talang, je t’écoute.

			– Sir, j’ai mis à profit vos conseils de l’an dernier. Je crois pouvoir dire que vos frontières sont fermement et efficacement gardées. Notre surveillance de la forteresse d’Isieu Garde nous a permis d’avoir une idée précise du commerce qui y était fait. J’ai transmis à votre administration mes rapports chiffrés jour par jour.

			– Je suis content de constater que vous vous êtes bien repris et qu’il n’y a pas eu d’incident cette année. Je vous renouvelle donc ma confiance pour l’an prochain.

			– Sir, votre confiance en moi et aussi envers mes hommes me rend fier de vous servir. Je suis certain du bonheur de mes hommes lorsqu’ils entendront vos mots.

			Sur ce, l’homme salua en baissant la tête et recula d’un bon pas pour revenir dans le rang.

			– Sir, s’il vous plaît de m’entendre ?

			– Palon, sherna d’Étang, je t’écoute.

			– Sir, j’ai le plaisir de vous annoncer que cette année s’est passée sans heurts. Le commerce des fruits et du blé a progressé et nos champs ont donné pleine satisfaction.

			– Sherna, l’interrompit brutalement Salarios. Qu’en est-il du mystère des disparitions de bêtes et d’hommes sur lequel tu devais enquêter ?

			– Sir, j’ai également le plaisir de vous annoncer que j’ai résolu cette énigme.

			– Tiens donc ?

			– Oui, Sir. Il s’agissait d’un translopode qui avait pris comme terrain de chasse la forêt des ombres, en bordure d’Étang.

			– Avait ? questionna Salarios.

			Palon toussota et esquissa un large sourire. Puis, il déclara :

			– Oui, Sir, j’ai donné l’ordre de la chasse et mis les moyens à disposition de mes hommes. Ils l’ont tué. Nous sommes fiers de vous en offrir la fourrure !

			À cet instant, la foule s’écarta pour laisser passer quatre hommes qui portaient la fourrure à peine visible du défunt animal.

			– Voici le présent, pour preuve de ma réussite, Sir, continua Palon qu’un sourire radieux ne quittait plus.

			Il goûtait son succès et regardait de droite et de gauche pour humer la réaction de ses confrères que la jalousie devait immanquablement gagner. Dans la salle, les spectateurs étaient partagés entre l’étonnement, l’admiration et la haine.

			Salarios, quant à lui, demeura impassible. Après un moment de silence réfléchi, il demanda :

			– Bravo à toi Palon, sherna d’Étang. Mais un tel présent ne peut que s’accompagner du récit de l’exploit. Les gardes qui amènent ici cette fourrure sont-ils ceux qui ont abattu l’animal ? Qu’ils approchent, pour me conter leur traque en détail…

			Les gardes demeurèrent cependant à leur place, quelque peu interdits. Palon se précipita pour déclarer :

			– Ce ne sont pas ces gardes, Sir…

			– Ah ? et pourquoi n’as-tu pas amené ceux qui ont risqué leur vie pour protéger mes sujets ?

			– Sir…

			Une sueur froide passa sur le front du sherna, alors qu’il sentait se refermer sur lui de façon imprévisible un piège.

			– Sir, répéta-t-il… En fait, après une longue enquête, j’ai conclu à la présence d’un translopode dans la forêt, mais mes hommes n’ont pu le trouver. J’ai donc engagé un géant, l’un des derniers de ce royaume. Celui-ci a accepté la mission avec joie et a abattu l’animal.

			– Tiens donc. Et comment se nomme ce géant ?

			– J’en ai malheureusement oublié le nom. Vous savez bien que les géants sont solitaires et celui-là l’était particulièrement. De sorte qu’à peine la bête tuée, il déposa l’animal à nos portes et s’en alla.

			– Il s’en est allé ? Tu veux dire, sans même réclamer le paiement de sa chasse ?

			– Oui, Sir. Mais il n’y a rien d’étonnant à cela. Pour eux, comme vous le savez, il s’agit d’une guerre. Je suppose qu’il a dû trouver son compte en remplissant sa mission.

			– C’est possible, en effet. Mais, vois-tu, Palon, mes yeux sont partout, et ma magie puissante. Tu me dupes !

			Ces derniers mots furent prononcés avec toute la force et le charisme dont Salarios était capable. Alors même qu’ils sortaient de sa bouche, ses yeux se mirent à briller d’une façon si éclatante, que tous dans l’assemblée se cachèrent le visage pour ne pas être éblouis.

			Palon était tétanisé. Le petit Sherna bedonnant tremblait de couardise et d’horreur, car il ne contrôlait déjà plus un seul de ses membres.

			– Sir, grâce ! furent les seuls mots qui sortirent de sa bouche.

			– Grâce ? Tu me réclames grâce, toi qui viens à moi empli de fourberie, te glorifiant d’un acte qui n’est pas le tien ? En cela tu es condamnable, car nul ne peut me mentir impunément. L’inquisiteur s’occupera de te faire dire la vérité… Crois-moi, après une petite heure avec lui, tu te souviendras du nom de ce géant !

			Salarios était puissant et l’homme qui se tenait en face de lui n’était qu’un insecte à ses yeux. Tout le mépris qu’il lui inspirait se sentait dans chacune des intonations de sa voix. Palon, quant à lui, s’il était déjà blanc sous l’emprise du sort de son maître, il devint cadavérique en entendant le nom de son futur bourreau.

			– Oui… Sir. Je vous dirai ce qui s’est passé. Sir, nul besoin de déranger l’inquisiteur. Sir, je vous en prie, relâchez votre étreinte, je ne puis plus parler.

			– Hummm…

			Salarios se rassit. Alors que ses yeux reprenaient leur couleur, Palon s’écroula sur le sol et les membres de l’assemblée, terrifiés, purent rouvrir leurs propres yeux. Après un instant, Palon qui se savait condamné, releva la tête tout en demeurant agenouillé pour avouer :

			– Il y a plusieurs semaines, deux hommes se sont présentés à Étang. L’un d’eux était un géant et l’autre un jeune homme normal, quoique plus grand que ceux de ma région. J’ai voulu m’enrichir à leurs dépens. J’ai fait enfermer le géant. Quant au jeune homme, après avoir échappé à ma garde, il est tombé par-dessus les remparts. Mes soldats ont cru qu’il était mort, mais il s’en était sorti, on ne sut comment. Il s’est réfugié dans nos égouts.

			– On menace et il ne s’arrête plus, ricana avec dégoût Salarios. Donc, à l’heure qu’il est, ce géant est dans tes geôles. Et le jeune homme ?

			– Le géant n’est plus dans mes geôles. Les égouts passent sous mes oubliettes. Le jeune homme a creusé au bon endroit pour délivrer son ami.

			– Incompétent. Tu es incompétent… Comment se nommaient-ils ?

			– Le géant se nomme Rahauric. Le jeune n’a pas dit son nom. Nous n’avons pas eu le temps de le questionner.

			– Rahauric… oui, j’ai déjà entendu parler de lui. Un excellent chasseur, comme tous ces primates de géants. Mais comment se fait-il que tu n’aies pas le nom de l’autre homme ?

			– Il était insignifiant. Au moment de l’arrestation, mes hommes se sont occupés essentiellement du géant. Seul un garde s’était chargé du jeune. C’est pour cette raison qu’il a réussi à nous échapper.

			– Je veux voir les gardes présents ce jour-là.

			– Maître, quatre d’entre eux sont ici.

			Palon désigna de la main les gardes qui avaient transporté la fourrure. Chacun dans l’assistance put lire dans leurs yeux la profonde haine qu’ils éprouvaient pour leur chef, prêt à les abandonner pour que l’œil du tigre se porte sur d’autres que lui.

			– Approchez ! Vous n’aurez rien à craindre, si vous me dites la vérité.

			D’un pas hésitant, les quatre gardes s’exécutèrent et saluèrent ensemble sans dire un mot.

			– L’un de vous, poursuivit Salarios, peut-il me décrire le jeune homme de la façon la plus exacte possible pour qu’un portrait soit transmis, faute d’un nom ?

			– Sir, dit un des gardes en s’avançant d’un pas peu assuré. Je suis le garde qui n’a pu capturer le jeune homme.

			– C’est donc une délégation d’incompétents qui me vient d’Étang. Au moins, tu ne masques pas ton échec. Parle sans crainte.

			– Sir, c’est un jeune homme d’une vingtaine d’années au plus. Il a des cheveux clairs et courts, ce qui n’est pas banal pour un jeune guerrier. Il portait des habits en toile, mais ils étaient taillés étrangement. On aurait dit des habits réalisés par l’un des meilleurs tailleurs de cette ville. Il avait peu de barbe et ses yeux étaient fort bleus.

			– C’est tout ? Comment se fait-il qu’il t’ait échappé ?

			À ses mots, les yeux de Salarios exprimèrent le dédain alors que le soldat restait muet.

			– Tu ne sais pas ? continua-t-il. Ou as-tu honte d’être un soldat sans talent, qui s’est fait rouler par un gamin ?

			– Sir, je ne souhaite pas vous contredire, mais il ne m’a pas échappé en me combattant. Je m’approchais de lui, l’épée à la main, prêt à frapper lorsqu’il m’a désarmé.

			– Tu viens de dire qu’il n’y avait pas eu de combat.

			– C’était déloyal, continua le soldat. Il m’a désarmé sans me toucher.

			– De la magie ?

			– Je le pense, oui. Il était à terre. Je ne suis pas sûr que c’était lui, mais le géant était aux prises avec mes camarades et les autres personnes présentes étaient des nobles d’Étang.

			– Impossible ! hurla Salarios. Impossible, tu me mens ! Seul un magicien peut désarmer à distance !

			– Sir, il est aussi tombé de nos murailles qui sont hautes d’au moins la taille de vingt hommes et il n’en est pas mort.

			Le visage de Salarios s’assombrit soudain et il entra dans une longue réflexion. Nul n’osait bouger dans la salle. C’est à peine si les hommes osaient respirer.

			Après un long moment d’attente, Salarios déclara :

			– Gardes ! mettez aux arrêts Palon et ses hommes. Ils seront interrogés au plus vite par l’inquisiteur. Je veux qu’il tire de leurs esprits les images de ce sorcier…

			Puis, se levant, il continua :

			– La séance est ajournée à cet après-midi, messieurs.

			Sur ces derniers mots, il quitta d’un pas rapide la salle pour se diriger vers son palais.

			Il traversa les jardins au pas de course et s’engouffra dans un hall immense où la lumière était filtrée par du verre fumé. Il franchit une seconde porte, gardée par deux soldats armés de longues épées, qui le saluèrent en se mettant au garde-à-vous.

			La salle dans laquelle il pénétra était voûtée et de taille suffisante pour tenir plus de cent hommes à leur aise. Arrivé devant son trône, il s’assit et appela :

			– Que l’on fasse venir Erdinion immédiatement !

			– Que se passe-t-il ? Tu as la voix des mauvais jours…

			L’homme qui venait d’entrer était petit, courbé par l’âge, mais conservait une chevelure courte et noire. Il s’approcha lentement, tenu par une canne devenue indispensable.

			– Il y a que j’ai un de ces imbéciles de shernas qui a omis de me prévenir qu’un mage inconnu vient de lui échapper !

			– Et en quoi est-ce grave ? C’est déjà arrivé par le passé, il me semble.

			– Justement ! Pour couronner le tout, cette fois-ci, c’est un magicien humain !

			– C’est plus inquiétant, en effet. Est-il possible que la basse assemblée des mages humains ait oublié de te prévenir de la formation d’un apprenti ?

			– Je ne sais pas. Aucun de nos apprentis ne manque à l’appel ?

			– Non, pas que je sache.

			– Je ne connais aucun magicien humain assez fou pour enseigner à un apprenti sans m’en informer.

			– Un humain, non. Mais une magicienne ?

			– Tu sais bien que j’ai placé suffisamment de mouchards chez Rachel, pour savoir tout ce qu’il s’y dit et fait…

			– Oui, mais n’as-tu pas toi-même trouvé son comportement étrange ces derniers jours ? Ne parlait-elle pas seule dans sa chambre en s’adressant à quelqu’un ?

			– Elle pensait que j’étais là, à la surveiller.

			– Ce qui est vrai.

			– Oui.

			– Voilà un deuxième problème alors. Se peut-il que son pouvoir ait accru au point de te deviner ?

			– Non, son pouvoir n’a rien à voir avec ça. De toute façon, ce n’est pas le problème pour le moment. Il faut retrouver ce jeune homme. Il est avec un géant nommé Rahauric. J’attends les résultats ce soir de l’interrogatoire de l’inquisiteur, mais si le doute persiste, il faudra agir avec force.

			– Qui comptes-tu missionner ?

			– S’il est avéré qu’un jeune mage court dans la nature sans qu’on ait décelé son existence, je veux que l’un de mes apprentis se joigne à une unité de Sils.

			– Tu me laisses le choix ?

			– Non. Convoque Tycoon-Goal. Ce n’est pas le meilleur, mais il fera du zèle pour avoir mes faveurs et espérer un jour un siège à la chambre basse.

			– Je donne les ordres afin qu’il soit prêt ce soir.

			Une fois seul, Salarios descendit de son trône et se dirigea vers l’un des pans du mur. Arrivé en face, il posa sa main sur une petite plaque noire et la muraille se souleva. Dans le même mouvement, Salarios entra dans ce qui ressemblait plus à un placard qu’à une pièce.

			***

			Le soir venu, Salarios sortit de la pièce qu’il n’avait pas quittée de la journée et se rassit sur son trône. La porte s’ouvrit et le garde annonça l’inquisiteur.

			C’était un homme jeune, aux traits fins et au visage terne. Ses lèvres roses contrastaient étrangement avec son teint. D’un pas calme mais résolu, il pénétra dans la pièce et s’inclina pour saluer son maître.

			– Alors ? s’enquit Salarios.

			– Leur version est restée identique. J’ai pu extraire des images de la tête de cet idiot de garde. Il a bien subi une attaque magique, mais ce n’était pas une attaque puissante.

			– Tu as pu distinguer son visage ?

			– Non ! C’est une chose étrange d’ailleurs, mais ce n’est pas impossible. Le sort qu’il a subi a dû jeter un voile sur ses pensées.

			– Bien, tu peux disposer.

			– Que doit-on faire du sherna et de ses hommes ?

			– Fais exécuter Palon par ses propres gardes et renvoie-les ensuite chez eux. Il faut qu’ils témoignent de ce qu’il advient lorsqu’on ose mentir à l’empereur. Fais ensuite nommer un nouveau sherna par le ministre des villes et fais venir Erdinion.

			– Vos ordres seront transmis, Sir.

			L’inquisiteur s’inclina et sortit de la salle. Il ne fallut guère attendre longtemps pour qu’apparaisse le conseiller.

			– Tu m’as fait appeler ?

			– Cesse, je sais que tu écoutais.

			– Les hommes sont prêts, continua le petit vieux qui ne releva pas la remarque de son maître.

			– Fais-les venir.

			Ces mots à peine prononcés, six hommes firent leur entrée. Le plus remarquable d’entre eux était Tycoon-Goal. Portant la toge brune des magiciens, il était bien plus petit que ses acolytes, quoique d’une taille qu’on pouvait juger ordinaire. Bien portant, il avait le visage carré. Imberbe, il était chauve au sommet du crâne et la couronne de cheveux qui entourait sa tête était rousse. Deux longues tresses de chaque côté des oreilles émergeaient pour reposer en leurs pointes sur ses épaules. Son regard flamboyant montrait l’homme sûr de sa puissance. Il avait le pas ferme en entrant dans la salle, mais comme tous, il s’inclina devant le maître. Les cinq autres étaient des soldats. Ils portaient une armure de coq. Chaque pièce recouvrait une partie sensible du corps et était posée sur le tissu noir de l’habit militaire. Les armures brillaient et semblaient légères. Ils portaient à leur côté une épée longue d’un bon mètre qui pendait de la garde ainsi qu’un étrange bâton complexe dans les détails de sa forme, mais qui globalement représentait un « r » dont le trait supérieur serait fortement allongé. Chacun de ces hommes mesurait au moins deux mètres. La dernière pièce de leur armure était un casque fait dans la même matière que le reste de leur armure, de sorte que l’on ne pouvait distinguer de leurs visages que les yeux, le nez et la bouche.

			– Messieurs, commença Salarios, je n’associe une unité de Sils à l’un de mes meilleurs élèves que pour les missions de très haute importance. Ceci pour vous dire que celle que je vais vous confier ne peut souffrir l’échec.

			Salarios se tut quelques instants pour observer ses hommes, puis reprit :

			– Tycoon-Goal.

			– Je suis à votre service, maître.

			– Tu seras associé à mes Sils afin de retrouver un géant nommé Rahauric. Ce géant est accompagné d’un jeune homme qui est probablement un magicien. Le géant doit mourir, mais je veux le jeune homme vivant.

			– Bien maître.

			– Va voir l’inquisiteur. Il te donnera une description plus précise de ceux que tu dois rechercher et où les chercher.

			– Bien maître.

			– SILS !

			D’une seule voix, ceux-ci s’exclamèrent :

			« Force est dans votre service ! »

			– Accompagnez mon élève et obéissez-lui dans tous les ordres qui concernent cette mission. Usez de vos armes autant qu’il sera nécessaire et faites honneur à votre réputation.

			En signe d’assentiment et voyant que le discours était terminé, les six hommes s’inclinèrent et sortirent de la pièce.

		

	
		
			Aqualis le sorcier

			Une image apparut. La forêt était dense, bien que des chemins discernables la parcourent. Il en choisit un et le suivit. Il avançait en regardant de tous côtés. Aucun des arbres, aucune des plantes qui l’entouraient ne lui semblaient familiers. La flore était abondante. L’espace autour de lui était occupé d’une multitude de matières de couleur verte et marron. Il lui semblait que chaque variété se disputait le droit d’occuper un morceau de terre et même d’air. Par endroits, des plantes qui semblaient avoir été bannies du sol flottaient à un mètre ou deux. Sans racines, un bulbe volumineux supportait le petit tronc et les feuilles. L’hallucination devenait plus évidente à mesure qu’il avançait. Les formes, les couleurs lui paraissaient étranges et lui-même se sentait flotter dans les airs.

			Un certain bien-être habitait et il se laissait avancer sur le chemin tout en continuant ses observations. À un croisement, alors qu’il voulait se diriger vers la droite où il lui semblait poindre la lumière, la gauche s’imposa à lui. Il suivit donc ce mouvement et n’en ressentit aucune frustration. Il se sentait bien, libéré. Il était guidé par quelque chose. Son esprit une nouvelle fois s’était réfugié vers un autre lieu, loin de son corps. Mais il y avait plus encore. Il sentait une énergie bienfaitrice naître de son ventre et s’étendre comme une onde, vibrant dans tout son être.

			Le chemin qu’il suivait s’élargit peu à peu et la forêt qui l’entourait sembla moins compacte. Enfin, il vit la lumière au bout du tunnel de branches et de feuilles. Elle n’était pas une délivrance, tant ce qui l’entourait était coloré et beau à contempler. Cependant, elle se présenta comme un but à suivre et il se laissa diriger vers elle. La forêt disparut à l’angle d’un bosquet et il put découvrir un jardin au pied d’une grande muraille. L’herbe y était fraîche. Au milieu se trouvait un puits de pierre. Une chose en particulier attira son attention.

			Assise sur un banc, à l’ombre des feuilles d’une plante géante, elle avait les yeux fermés et semblait somnoler. Sa beauté illuminait toute chose qui l’entourait. Il percevait le rayonnement de son être. Il sentait la chaleur de son corps et la fraîcheur de sa peau. Une chevelure blanche se répandait sur son épaule droite. Son visage fin était pâle quoique les joues aient une légère teinte rose qui se mariait avec la couleur de ses lèvres.

			Quelle étrange sensation que celle d’une vibration qui ne vient pas de soi ! Il pouvait imaginer son odeur si nouvelle et familière à la fois. Il pouvait ressentir chaque battement de son cœur, jusqu’au trouble qui la prit lorsqu’en plein sommeil, elle ressentit sa présence.

			Elle ouvrit les yeux et se releva d’un trait. Aux aguets, elle chercha du regard, se tournant et se retournant pour ne pas être prise par cet ennemi qui rôdait autour d’elle. Elle se tenait en position de combat, les mains ouvertes, dessinant de ses doigts agiles des séquences dont elle seule connaissait la signification. Elle avait les traits tirés et la tension qui se dégageait d’elle fut ressentie comme une vraie douleur par Arthamios. Sa voix s’éleva, claire et forte, de sorte que tout se tut : vent, feuilles, rongeurs…

			– Où te caches-tu ? Réponds et montre-toi !

			Le temps semblait s’être arrêté tant elle imprimait tout ce qui l’entourait de son pouvoir. Arthamios, lui, ne bougeait plus. Il la regardait ; si belle, entourée de ses rayons de pouvoir. Il n’avait pas peur. Au contraire ! L’eut-elle découvert qu’elle eut répondu à son souhait. Mais elle ne le voyait pas et continua :

			– Salarios, chien ! Je sais que tu es là, je peux percevoir ton aura. Tu as transgressé notre pacte. Montre-toi !

			Cette dernière phrase fut accompagnée d’un flot de lumière qui dévasta tout ce qui entourait la jeune dame et propulsa Arthamios si loin, qu’une nouvelle fois il se sentit tomber et qu’il ressentit, au dernier moment de sa chute, les douleurs de son corps.

			Il ouvrit les yeux. Son cœur tonnait dans sa poitrine si fortement que chaque battement semblait propulser son sang en bloc directement dans son cerveau. Une sueur froide l’envahit, accompagnée de tremblements compulsifs. La porte s’ouvrit brusquement et un petit homme âgé apparut. À peine vit-il Arthamios dans cet état qu’il souleva sa canne de laquelle il fit jaillir une lumière ocre qui s’échappa pour atterrir sur la poitrine d’Arthamios.

			Immédiatement, il sentit son trouble s’atténuer. Son cœur cessa de battre la chamade et un bien-être l’envahit.

			– Bonjour jeune homme, déclara le vieillard.

			– Bonjour, répondit Arthamios qui s’était maintenant assis sur le lit.

			– Comment te sens-tu ?

			– Bien, mais qui êtes-vous ?

			– Mon nom est Aqualis.

			– Ah ! Je ne suis donc plus à la forteresse d’Isieu Garde ?

			– Non. Tu es chez moi.

			– Où est Rahauric ?

			– Je l’ai envoyé en mission.

			– Vous m’avez soigné ?

			– Oui, je crois maintenant que ton mal va s’estomper peu à peu. Dans quelques jours, tu auras recouvré la santé.

			– Merci. Je me sens déjà mieux.

			– Rahauric m’a dit que tu avais perdu la mémoire ?

			– Oui.

			– Donc, tu ne sais pas ce que tu faisais dans la forêt des ombres ?

			– Non. Je ne sais pas. Et puis, je me sens étrange. J’ai l’impression d’être continuellement dans un songe.

			– Je vois. Je n’ai pas encore idée de ce que je peux faire, mais pour l’instant il est important que tu te reposes. Une chose à la fois.

			– Je me sens bien et puis j’ai des questions à poser à Rahauric. Quand revient-il ?

			– Il est parti pour plusieurs semaines.

			– Où est-il ?

			– Je l’ai renvoyé dans la forêt des ombres chercher des traces de ton passage.

			– Pourquoi ?

			– Eh bien, Rahauric m’a raconté votre périple. Et surtout l’attaque que tu as subie au lac des brumes, celle qui t’a rendu malade. Ce qui t’est arrivé est difficilement compréhensible. Je l’ai donc envoyé enquêter pour trouver des traces ou des indices qui nous permettraient d’avancer sur une explication.

			– Rahauric me prend pour un magicien.

			– Les brumes qui t’ont attaqué sont une vieille défense d’un peuple de magiciens qui les a conçues pour se protéger des autres magiciens. Les brumes sont attirées par l’aura. C’est un piège qui fonctionne suivant le principe du parasitisme. Elles entourent le magicien, le traversent et le vident de son énergie vitale. Pour qu’elles attaquent, il faut donc qu’elles sentent une aura magique.

			– Je ne comprends pas. Tout le monde a une aura. Qu’est-ce qu’un magicien a de plus ?

			– C’est difficile à expliquer. L’aura est ancrée en toute chose, c’est vrai. Mais les magiciens, de quelque espèce qu’ils soient, sont des catalyseurs. Ils absorbent et gardent les courants magiques en eux et autour d’eux. Donc, si toute chose – flore, faune – a une aura, certaines ont la faculté de concentrer autour d’elles les courants résiduels de la vie.

			– Pour vous, j’ai donc cette faculté. Je suis donc magicien.

			– Non. Tout d’abord, il existe des choses capables de catalyser les courants. Certaines plantes ont ce pouvoir et, d’une certaine façon, les brumes qui t’ont attaqué le possède également. Pour autant, elles ne sont pas magiciennes. Le magicien est celui qui d’une part a conscience de l’aura qui l’entoure, et d’autre part sait l’utiliser.

			– Donc, je ne suis pas magicien.

			– Peut-être pas, du moins ton expérience au lac prouve que tu es sans doute au moins un catalyseur, mais ce n’est pas certain.

			– Pourquoi n’est-ce pas certain ?

			– Il est possible aussi que le sort se soit détraqué. Cela fait plusieurs millénaires qu’il a été lancé et un temps important que le lac n’a plus personne à défendre. Surtout, il est peu probable que tu sois un catalyseur, car l’assemblée des mages aurait eu connaissance de ton pouvoir dès ta naissance. Or, même si je ne fais plus partie de l’assemblée, j’ai des amis qui m’informent et je n’ai jamais entendu parler de toi. Et puis, il y a surtout une chose improbable : aucun mage n’a survécu à une attaque des brumes.

			– Je ne comprends pas une chose. Comment une assemblée de magiciens peut-elle connaître forcément l’existence d’un catalyseur ?

			– Comme je te l’ai dit, un magicien a conscience de l’aura qui l’entoure. Quand un catalyseur naît, il se passe une perturbation des courants magiques, car ils convergent vers lui. Chaque magicien peut percevoir ces courants et sentir la présence d’une concentration. Un catalyseur peut donc difficilement échapper durablement à la surveillance de l’assemblée.

			– On naît catalyseur ? On ne peut le devenir ?

			– Non. Enfin, il y a une exception. Un jour, la grande assemblée a découvert un mage qui s’est présenté à elle alors qu’il était déjà un homme dans la force de l’âge. Si tu es une même exception, alors, ton amnésie pourrait s’expliquer.

			– Voilà enfin quelque chose de plausible. Tu es magicien, tu dois sentir la force qui est autour de moi, non ?

			– Oui, en principe. Mais l’attaque que tu as subie a endommagé tes facultés. Il est probable qu’il faille attendre un peu avant que ton pouvoir catalyseur ne fonctionne de nouveau. Si ce jour arrive, il faudra que je t’apprenne à masquer ton aura.

			– Pour quelle raison ?

			– Car tu es un homme et que Salarios voudra te trouver. Et le voudra d’autant plus si tu es une exception à la règle.

			– Pourquoi est-ce si important ?

			– Pour lui, je ne sais pas. Mais pour la Grande Assemblée des Mages, cela pourrait être une révolution, car cela signifierait que tout le monde peut devenir magicien sans être né magicien. Une exception passe encore, deux peuvent former une règle. Dans tous les cas, si tu es une anomalie et que ta puissance est proportionnelle à l’attaque que tu as subie, alors, il est possible que Salarios veuille te retrouver pour te détruire.

			– Qui est Salarios ?

			– Le maître des magiciens, celui qui préside l’assemblée. C’est lui la seule exception que je viens d’évoquer.

			– Ah ! Et pourquoi voudrait-il me tuer ?

			– Parce que tel que je le connais, il ne supportera jamais le danger que tu représentes. C’est un despote ! Il contrôle aujourd’hui non seulement les hommes dont il est l’empereur, mais aussi l’assemblée et donc tous les peuples. Pas un magicien ne s’opposera à lui, car tous le craignent. Seule Rachel pourrait contester son autorité, mais la menace d’un nouveau fléau l’en empêche.

			– Monsieur Aqualis, tout cela, je l’entends et l’ai déjà entendu en partie par ailleurs. Mais ce sont des choses qui me sont extérieures. Je veux juste savoir qui je suis.

			– Soit, mais tu es concerné, et même au premier plan.

			– Je ne dis pas que ce n’est pas important ni même que cela ne me concerne pas. Je dis que tout cela m’est extérieur.

			– Jeune homme, je ne saisis en rien la distinction que vous faites.

			– Ce monde me semble extérieur. Je vous comprends, mais votre langue, par bien des intonations et des mots, m’est inconnue. Peu de plantes me sont familières. J’ai vu des animaux dont je ne soupçonnais l’existence que dans mes rêves d’enfant. J’ai l’impression d’être constamment dans l’un de ces rêves.

			Arthamios déglutit ces mots plus qu’il ne les dit. En l’entendant, Aqualis resta interdit et se plongea dans une longue réflexion.

			***

			Il fallut à Arthamios de nombreuses semaines pour guérir. Ses journées étaient mornes au début de sa convalescence. La plupart du temps au lit, sans énergie, ni pour bouger, ni pour penser, il rêvassait et laissait son corps se rétablir. Les jours passant cependant, une énergie nouvelle sembla vouloir le gagner. Peu à peu, il put se lever et sortir de sa chambre.

			Un matin, il partit à la découverte de l’étrange habitat d’Aqualis. Il avait construit au fond d’un gouffre profond de plus de cinquante mètres et d’un diamètre équivalent un refuge vaste, formé de petites pièces aménagées dans les grottes naturelles de la roche. La plus vaste des pièces ressemblait à la nef d’un temple. Des piliers de calcaire blanc soutenaient une voûte de roche haute de quatre fois un homme. En son centre, un trou creusé par Aqualis permettait à la lumière de pénétrer pour éclairer un vaste tapis posé à même le sol. Aqualis passait là le plus clair de son temps à méditer et pratiquer la magie. C’est en ce lieu qu’un matin radieux, le jeune convalescent, maintenant en pleine possession de ses moyens, le retrouva :

			– Puis-je vous interrompre ?

			– Bien sûr, que puis-je pour toi ?

			– J’ai des questions auxquelles je ne puis apporter l’once d’une ombre de réponse.

			– Et tu penses que je le puis ?

			– Peut-être. En tout cas, j’ai besoin de parler.

			– Je t’écoute.

			– Je n’ai aucun souvenir et je ne sais donc pas qui je suis. Mais vous, vous semblez penser que je suis un magicien, n’est-ce pas ?

			– Pas tout à fait ! Je t’ai parlé de « catalyseur ».

			– Mais vous avez dit aussi qu’il n’est pas normal qu’aucun magicien ne m’ait senti jusqu’ici.

			– Je dis cela et je dis aussi que je ne sens pas de magie émaner de toi en ce moment.

			– Je ne comprends pas.

			– C’est ce qui fait de toi une curiosité. L’attaque des brumes montre que tu possèdes une aura magique. Les événements que m’a rapportés Rahauric sont des commencements de preuves supplémentaires. Enfin, la magie de Paquiqui n’aurait pu fonctionner sur toi si tu ne possédais pas d’aura, puisqu’il t’a transmis par sa transe sa propre force pour te maintenir en vie.

			– En quoi cela prouve-t-il que j’ai une aura magique ?

			– Cela prouve que le mal qui te rongeait venait de ton aura elle-même puisque c’est en t’emplissant de son aura que tu as pu échapper à la mort.

			– Mais ce pouvait être mon propre corps, et uniquement lui.

			– Non, c’est exclu. Il est vrai qu’il y a un lien entre l’aura et le corps, mais les maladies du corps ne touchent pas l’aura. Inversement, lorsque l’aura est touchée, le corps peut mourir.

			– Mais alors, comment vos potions m’ont-elles guéri ?

			– Les potions n’ont rien guéri. Elles ont simplement renforcé le corps en attendant que le mal qui touchait ton aura cesse. Sans les potions, le mal aurait gagné tes chakras et finalement ta chair.

			– Je ne comprends pas.

			– Les courants magiques sont présents en chacun de nous, reprit Aqualis avec patience. Ils sont plus présents chez les magiciens, non par nature, mais parce qu’ils ont la capacité de les attirer à eux, de les conserver et de les exploiter. Un magicien peut faire cela grâce à une vibration intérieure. C’est cette vibration qui est le lien entre le corps et l’aura.

			– La conscience ? L’âme ?

			– L’âme ? Je ne sais pas ce qu’est cette chose. La conscience ? Oui, cela me semble juste. C’est le fait que l’esprit perçoive ce qui le forme, ce qu’il est, et ce qui l’entoure. Cette vibration permet d’utiliser les courants.

			– Je ne saisis pas très bien, mais de toute façon, cela ne répond pas à la question de l’utilité de la potion pour soigner mon aura.

			– Eh bien, l’aura a touché tes chakras. Or, les chakras sont le ciment des composants du corps. L’attaque des brumes a liquéfié, puis digéré ton aura. Une fois l’aura détruite, les chakras ont été touchés. Ton corps s’en est trouvé inévitablement affaibli dans ses fondations. Tes muscles se sont mis à s’effriter, tes os, tes nerfs également, d’où la perte de l’usage de tes membres progressivement. Tu t’écroulais sur toi-même. Les potions avaient pour fonction de ressourcer ton corps afin qu’il ressource de lui-même tes chakras. Aujourd’hui, ton corps a retrouvé l’équilibre, mais ce n’est pas pour autant que ton aura est revenue dans sa plénitude. Il faut du temps.

			– Je ne ressens plus de différence par rapport à avant l’attaque des brumes pourtant.

			– Voilà, c’est là qu’est le problème, c’est là qu’est l’énigme.

			– C’est-à-dire ?

			– Pour être magicien, il faut avoir la vibration nécessaire pour assembler et coordonner les courants. La vibration suppose une grande conscience. Comment pouvais-tu avoir autant de force sans en avoir conscience ?

			– Je ne sais pas. Je ne comprends même pas ce que vous me dites.

			Aqualis se tut. Il observait son jeune convalescent avec la plus grande curiosité. Ses yeux noirs, profonds, scrutaient son interlocuteur. Il déclara alors :

			– Il faut que je t’enseigne la magie.

			Arthamios resta interdit, ne sachant que répondre. Il oscillait entre rire et curiosité.

			– Je ne t’enseignerai pas la magie pour te faire plaisir. Il faut que tu la possèdes pour comprendre ce que tu es et peut-être pour découvrir qui tu es.

			Arthamios ne répondit rien, absorbé par ses pensées, toutes tournées vers l’appréhension des conséquences de ce que lui proposait le vieux sorcier. Il devait de toute façon assembler les pièces d’un puzzle et cela devait peut-être passer par apprendre quelque chose en quoi il ne pouvait croire. Après un instant, il demanda :

			– Pourquoi avoir envoyé Rahauric dans la forêt des ombres ?

			– Pour y chercher des indices de l’endroit d’où tu venais avant qu’il ne te trouve.

			– Mais il s’est passé trop de temps. Il ne pourra trouver aucune trace.

			– Rahauric est doué pour suivre des pistes. Il est capable de suivre les traces d’un translopode des semaines après son passage. Or, un homme laisse généralement bien plus de marques.

			– Pourquoi fait-il cela ? Le voyage est long et, de toute manière, il a sans doute bien d’autres choses à faire.

			– Il le fait, car je le lui ai demandé, tout d’abord. Ensuite, je crois qu’il t’aime bien. C’est un ours. Mais quand il s’attache, c’est du solide.

			– Et vous, pourquoi m’aidez-vous ?

			– Je ne t’aide que parce que cela m’est utile. Je suis magicien et j’ai le devoir de découvrir qui tu es et d’où tu viens.

			– Ah…

			– Et puis, reprit Aqualis avec un léger sourire au bord des lèvres, il y a fort longtemps que je n’ai pas eu d’apprenti.

			Arthamios sourit à son tour sans vraiment savoir pourquoi. En revanche, il savait qu’il se sentait bien et que, par ailleurs, rester avec Aqualis lui serait profitable.

			– J’ai une dernière question !

			Aqualis s’était levé pour se diriger vers l’entrée du gouffre. Il s’arrêta et se retourna en lançant un « Oui ? »

			– Vous m’avez dit ne pas savoir ce qu’était l’âme.

			– En effet, c’est un mot qui m’est inconnu.

			– Mais l’âme est la même chose que la conscience, sauf que l’on emploie ce terme dans les religions.

			Aqualis dévisagea Arthamios et se rassit aussitôt. Il se plongea dans ses propres pensées avant de continuer :

			– J’ai déjà entendu le terme « religion ». C’est un terme que de rares peuples emploient. Certains groupes d’hommes s’organisent en sorte de guildes qui semblent représenter ce terme. Mais dans l’Empire, c’est une chose interdite. Se peut-il qu’une de ces guildes t’ait recueilli et protégé ? Cela risque de compliquer tes recherches. Elles ont tellement peur de se faire exterminer par l’empereur ou l’inquisiteur qu’elles restent extrêmement discrètes et vigilantes.

			Ils discutèrent de Dieu toute la journée, jusqu’au soir. Aqualis se montrait le plus souvent dubitatif, mais ne refusa pas l’échange. À la fin d’une journée pleine de discussions où ils firent connaissance, le sommeil gagna le plus jeune qui s’endormit comme une masse, à peine couché.

		

	
		
			Apprentissage

			Le jour se levait. À peine les premiers rayons de lumière entrèrent-ils dans la chambre d’Arthamios qu’il s’éveilla. L’air était doux et parfumé.

			Il se leva avec hâte. D’un bond, il traversa le couloir qui débouchait sur l’entrée du gouffre. Il lui fallut un autre bond pour sauter directement dans le petit lac d’eau douce du gouffre. En quelques brassées, il atteignit l’autre côté, où tombait une cascade. Il nagea jusqu’à l’endroit même de la rencontre du lac et de la chute d’eau. Il demeura là quelques instants avant de regagner le bord. Il ne lui fallut qu’une minute pour s’habiller et il se dirigea aussitôt vers la porte de la chambre d’Aqualis.

			– Aqualis ! cria-t-il à travers la porte. Il est l’heure de mon premier jour d’enseignement.

			Quelques instants passèrent et il hurla de plus belle :

			– Aqualis, réveillez-vous, il est l’heure !

			– HUMMMMMM… Prends ton petit déjeuner et monte couper du bois, je te rejoins dans quelques instants.

			– Ah… bien, dit-il sans insister.

			Il se dirigea donc, en bon élève qu’il était devenu depuis ce matin, vers l’ascenseur de bois, y entra et actionna le treuil manuellement pour faire monter la nacelle. Arrivé en haut, il se dirigea vers la hache qu’il maniait depuis son rétablissement afin d’endurcir son corps. Il s’arrêta néanmoins dans son élan et resta figé, les sens en alerte. Il y avait quelque chose dans l’air d’anormal. Il ne savait pas quoi, mais sentait comme une présence, non loin, qui l’épiait. Il sentait une peur aussi. Scrutant les arbres qui l’entouraient, il resta immobile, à la recherche du moindre signe, du moindre bruit. Puis, après quelques instants de totale immobilité, il vit les branches d’un arbre bouger.

			D’un bond, la hache à la main, il se précipita en tonnant un « Qui va là ? ! » le plus fort et le plus virilement possible.

			Arrivé à l’endroit, il souleva les feuilles et les branches, s’attendant à tout instant à voir surgir un adversaire ou s’enfuir un animal. Mais il ne lui fallut pas longtemps pour constater que la place était vide.

			– J’ai dû rêver. Cela fait sans doute trop longtemps que mes sens sont restés endormis. Aïe ! ! !

			Une douleur vive lui vint soudain de son pied droit. Il posa sa hache contre l’écorce de l’arbre le plus proche et s’agenouilla pour enlever sa chaussure. Il constata avec soulagement qu’il ne s’agissait que d’une écharde qui s’était glissée là et l’avait piqué. Mais à cet instant, alors qu’il rechaussait son pied, il vit sa hache tomber et l’écorce de l’arbre bouger. Quelque peu interdit, il se frotta les yeux et regarda de nouveau. Tout était normal. Il se leva et prit sa hache, mais ce geste déclencha la fuite de l’écorce de l’arbre ! Par un mouvement instinctif, il bondit à travers les branches, prêt à faire la peau de celle de l’arbre.

			– Stop ! tonna-t-il, ou je lance ma hache.

			Il dut utiliser le bon ton, car l’écorce se figea.

			– Arthamios, non ! cria Aqualis. Arrête, ne lui fais pas de mal, c’est un simple animal.

			– Un animal ? répéta Arthamios, la hache levée au-dessus de la tête.

			– Oui, c’est juste Gemlio.

			Aussitôt, l’écorce animale se retourna et se dirigea vers Aqualis.

			– Hé hé, tu lui as fait peur ! Viens Gemlio, ne t’en fais pas, tu vas apprendre à connaître ton nouvel ami.

			Arthamios resta coi devant cette scène ahurissante d’une écorce d’arbre se mouvant par ses propres moyens et se dirigeant vers un vieillard pour trouver en lui protection et sans doute réconfort. Devant la mine interdite de son élève, Aqualis ne put s’empêcher de sourire et finit par expliquer :

			– C’est un mollusque phasme. Il se camoufle en adoptant les formes et les couleurs de son environnement. Il peut prendre des tas d’apparences. J’ai recueilli celui-ci à sa naissance et bien que normalement ce type d’animal ne s’apprivoise pas, celui-ci s’est parfaitement adapté à ma présence. C’est un compagnon fort utile. Son territoire couvre l’ensemble du pourtour du gouffre, de sorte qu’il surveille et me prévient de l’arrivée de visiteurs désirables et surtout indésirables.

			– Il vous prévient ?

			– Oui, comme il m’a prévenu de ta présence ici ce matin et de ta volonté de le découper.

			– Et comment ?

			– Par télépathie ! Cet animal est une vraie éponge. Je perçois tout ce qu’il perçoit. Comme lorsqu’il rencontre un être qu’il ne connaît pas. S’il en a peur, je le sais immédiatement.

			– Compte-t-il garder l’apparence de l’écorce d’un arbre ?

			– En réalité, seul lui décide. Mais de toute manière, je l’ai toujours vu transformé en quelque chose. À vrai dire, je pense qu’aucun humain n’a vu l’apparence originelle de cette espèce, si bien entendu, elle en a une particulière.

			Arthamios s’approcha plein de curiosité pour toucher le mollusque et fut surpris de constater qu’à la place d’une écorce dure et rugueuse, la texture de l’animal ressemblait à du caoutchouc.

			– Ainsi donc, vous êtes télépathe ?

			– Non, pas du tout. Lui l’est, pas moi. Cet animal communique uniquement par ce biais. Il ne crie pas, ne rugit pas.

			– Donc, il vous parle dans votre tête ?

			– Non, ce sont des impressions, parfois des images s’il a vraiment peur.

			Tout en discutant, les deux hommes s’étaient accroupis autour du phasme et le caressaient. Après cet intermède qui avait fait gagner à Arthamios un nouveau compagnon, Aqualis s’assit sur un tronc d’arbre et invita son jeune disciple à faire de même. Une fois installé et après un moment de silence durant lequel Aqualis sembla plongé dans une profonde méditation, Arthamios demanda :

			– Qu’est-ce que la magie ?

			– Bonne question pour commencer. Question essentielle même, mais dont la réponse est difficile. À vrai dire, alors même que je suis l’un des plus vieux magiciens humains de ce monde, je ne suis pas certain de pouvoir répondre très précisément à cette question. Je pense même qu’il doit exister autant de réponses différentes qu’il y a de magiciens.

			Sur ces mots, Aqualis se tut, laissant Arthamios à sa curiosité. Néanmoins, le jeune homme, ne comptant pas laisser le silence s’installer, reprit timidement :

			– Mais donc, selon vous, qu’est-ce que la magie ?

			– C’est, vois-tu, l’utilisation d’une force existant en toute chose et hors des choses. Cette force est la résultante de l’attachement de chaque élément composant les choses, les plantes, les rochers, les animaux. Peut devenir magicien celui qui parvient à percevoir cette force. La première étape sera donc de t’apprendre à prendre conscience des courants qui constituent cette énergie. Devient magicien celui qui, par la simple expression de sa volonté, parvient à prélever cette force des courants, pour ensuite la travailler, lui donner un ou plusieurs sens. De résidu, tombé ou capté en lui, l’énergie devient un matériel brut que le magicien va façonner dans un but, un effet recherché.

			– Je ne saisis pas.

			– L’énergie est le rayonnement de chaque chose. Ce rayonnement est lui-même un élément que l’on peut utiliser. Regarde ce fruit devant nous. Chaque particule qui le compose, en s’attachant à d’autres, forme ce fruit. Cet attachement, cette interaction sont une force, un rayonnement. Si je me concentre bien, il me suffit de capter le courant qui traverse cette pomme. Je peux prélever un peu de l’énergie de ce courant et pourquoi pas la renvoyer vers la pomme. En faisant cela, je crée un nœud d’énergie. La pomme se trouvera en plein contre-courant.

			Joignant la parole à l’acte, le fruit explosa sous son impulsion dans un bruit sec, faisant sursauter Arthamios. Il se passa encore un instant avant que la surprise ne disparaisse. Puis, Arthamios regarda son maître avec un regard dans lequel se mêlaient curiosité, étonnement, incrédulité et appréhension. Enfin, il sortit de sa torpeur et déclara :

			– Je n’ai rien vu de cette énergie dont tu me parles, juste un fruit qui a explosé.

			– Oui, c’est évident, mais tu ne doutes pas que j’en sois la cause ?

			– Non, à moins que vous ne cherchiez à vous jouer de moi avec des tours de prestidigitation ?

			– Je ne suis pas troubadour. Je te demande cela, car bon nombre de magiciens s’ignorent dans la mesure où ils se pensent incapables de reproduire ce que je viens de réaliser. Vois-tu, la magie est l’acte le plus humain qui soit, au sens où c’est celui qui s’éloigne le plus de l’animal. C’est aussi pour cela que je t’ai dit, il y a un instant, qu’il y avait autant de magies que de magiciens. La magie est le résultat d’un contrôle de l’esprit sur sa perception, travaillé par le magicien.

			– Quoi ?

			– L’acte de percevoir est donné à tous. Mais seuls les êtres doués d’une grande conscience peuvent contrôler le réel, le transformer au gré de leur imagination.

			– La magie est donc une chose infinie si elle répond à l’imagination.

			– Non, car l’esprit est toujours contraint par ce qui l’a façonné ; son passé, son présent, sa culture et souvent par sa propre volonté.

			– La puissance d’un magicien se mesure donc à sa capacité imaginative ?

			– Non, à sa capacité à percevoir d’une part, à imaginer d’autre part, et enfin à mettre en œuvre l’énergie afin qu’elle réponde à sa volonté. Ce sont trois éléments complexes à maîtriser. En tout cas, ce sont les domaines dans lesquels je travaille depuis que je suis magicien. D’autres mages auront peut-être d’autres difficultés et ce qui me semble essentiel leur paraîtra sans doute accessoire. C’est pourquoi je te dis qu’il y a autant de magies qu’il y a de magiciens.

			– Comment vais-je faire ? Êtes-vous certain que je sois moi aussi un magicien ?

			– Je suis sûr d’une chose, c’est que tu es un bon catalyseur. Maintenant, reste à travailler la conscience de cette énergie qui t’entoure. La meilleure méthode pour le moment est l’observation. Regarde-moi, et pas seulement avec tes yeux.

			Il se passa plusieurs semaines au cours desquelles Aqualis montra l’étendue de son pouvoir à son jeune élève, qui pour autant, ne parvint jamais à réussir le moindre exercice.

			***

			Au loin, plus au nord, traversant la plaine, un être d’une haute taille, mince, quoique musculeux, avançait à pas rapide. Rahauric avait du mal à faire le tri dans ses pensées. Se retrouver seul était un délice. Laisser la place à ses sens, regarder le monde au travers de ses instincts ; voilà les choses dont il avait besoin, voilà le domaine dans lequel il était le meilleur. Cependant, ces temps-ci, une pensée plus douce l’accompagnait. Le souvenir d’un jeune homme et d’un vieillard. Le vieil homme avait ouvert une porte en lui, cela était indéniable. Il avait accepté bien des choses grâce à lui. Mais Arthamios lui avait donné son amitié. Plus encore, il l’avait prouvé en venant à son secours dans les geôles d’Étang. Cette seule pensée fit monter un sourire aux lèvres qu’une barbe abondante masquait. Arthamios ne représentait pas qu’un ami. Ce n’était pas la question de la perspective de temps passé sans solitude. Non, il représentait une nouvelle quête, une quête en laquelle il était prêt à croire, une quête simple et tellement plus intéressante que cette guerre qui le menait de forêt en forêt, à la recherche des translopodes.

			Ses pensées furent interrompues. Devant lui, sur ce chemin où peu d’hommes avaient dû marcher, des traces, nombreuses et fraîches. Une troupe allait vers Étang. Une troupe qui venait d’Edeatitang – six hommes à cheval, allure soutenue – décrypta Rahauric.

			À peine ce constat effectué, il resserra son paquetage autour de sa taille et se mit à courir dans la direction des cavaliers. Ils devaient n’avoir que quelques heures d’avance et, bientôt, Rahauric pourrait sentir leur présence. Leur étape à Étang n’était pas un secret, plutôt une évidence. Mais après ?

			Sur ligne droite, en départ arrêté, Rahauric allait bien moins vite qu’un cheval. Mais sur des routes chaotiques qui pouvaient par endroits disparaître faute d’avoir été suffisamment empruntées, son désavantage n’était plus si évident. Il suffisait d’ajouter un cavalier moyen et probablement de lourds paquetages et alors il avait de réelles chances de les rattraper. Surtout, après de longues semaines à escorter Arthamios à moitié mourant, la perspective d’un peu de vitesse et de mise à l’épreuve de son endurance n’était pas pour lui déplaire.

			Après une bonne heure de cette course, Rahauric avait atteint les conditions physiques optimales. Il se trouvait dans l’état transcendant où la machine corporelle fonctionne d’elle-même, où les douleurs ont disparu sous l’effet de l’échauffement des muscles, où l’esprit a l’impression d’être libéré du corps : un moment de bonheur intérieur en somme. Rahauric était un géant fait pour chasser et donc pour courir.

			Après plusieurs jours de poursuite au cours desquels il dormit peu pour accentuer ses chances de reprendre un peu de terrain, il se permit une pause à un endroit où les hommes qu’il poursuivait avaient dû s’arrêter pour manger. Un rapide examen des marques sur le sol ; des cendres d’un feu mourant, des restes d’une carcasse de sanglier, lui permirent de déduire qu’il ne devait se trouver qu’à une ou deux heures des cavaliers. Il ferma les yeux et se concentra, dirigeant son front concave en direction de l’ouest. Rien, pas une seule perception, du moins pas de perception correspondant à une troupe de cavaliers.

			– Deux heures, se dit-il. Ils doivent être deux heures en avance.

			Ce constat fait, une inquiétude le prit, car un rapide calcul de tête lui fit comprendre qu’il ne parviendrait pas à les rejoindre avant leur arrivée à Étang.

			– Dommage, marmonna-t-il, mais je les attendrai à leur sortie.

			Pas question pour lui de ralentir l’allure, il s’élança donc à nouveau dans une course que seul un géant pouvait réaliser.

			***

			Non loin de là, à quelques lieues d’Étang, les six cavaliers menaient une marche décidée. Parmi eux, Tycoon-Goal, l’élève magicien, fronça les sourcils et ralentit l’allure jusqu’à s’arrêter complètement. Surpris, les Sils firent halte également et l’un d’eux, le lieutenant Grigoric, demanda :

			– Quelque chose ne va pas ?

			– Nous sommes peut-être suivis. Le sortilège de mine que j’ai déposé près de notre dernier campement a fonctionné.

			– Ce peut-il qu’il s’agisse d’un animal attiré par nos restes ?

			– Possible ! Nous allons le savoir.

			Il plongea la main dans sa poche pour en sortir un morceau de verre noir, un verre dont seuls les sorciers humains se servaient. À peine activé, il s’illumina et laissa apparaître une image nette de Rahauric à genoux, près des cendres.

			– Plus de doute ! Nous sommes suivis par celui-là même que nous venons chercher. Un géant. Il n’y en a plus beaucoup. En tout cas, il n’y en a pas dans cette région. C’est lui. C’est ce Rahauric.

			– Faisons-nous demi-tour ?

			– Non. Rahauric nous repérera avant que nous ne l’approchions. C’est un géant et il a un sens en plus des nôtres.

			– Nous restons ici et nous l’attendons, alors ?

			– Il nous localisera de la même manière. Nous n’aurons pas le temps de l’apercevoir qu’il aura disparu. En tout cas, vous, il vous détectera, car moi, je peux me cacher derrière quelques sortilèges.

			Perplexe, le lieutenant se mit à réfléchir, mais après quelques instants, une lumière d’intelligence brilla dans ses yeux et il déclara :

			– Vous l’attendez donc et vous lui tendez un piège ?

			– Grigoric, tu es stupide. Bon au combat, à n’en pas douter, mais on ne t’a pas appris à penser. Les géants sont des chasseurs. Crois-tu qu’il tomberait facilement dans un piège ? Il doit connaître toutes les ruses possibles pour les avoir lui-même utilisées. Je peux me cacher de lui, mais l’attaquer est dangereux. Je n’ai pas fini ma formation, je suis encore apprenti. Le maître ne m’a pas encore appris les sorts de combat. Pourquoi penses-tu être utile ici ?

			– D’accord ! Alors, que faisons-nous ?

			– Eh bien, il peut penser avoir un avantage : celui de connaître notre présence sans que nous ne connaissions la sienne. C’est un avantage erroné depuis quelques instants. En terrain plat, il sera difficile de le surprendre. Il nous faut donc brouiller ce sens qui lui donne cet avantage. Je ne vois donc qu’un moyen. L’attirer dans Étang. L’obliger à s’aventurer dans la foule. Ensuite, tes hommes et toi n’aurez plus qu’à le capturer avec mon aide. En route. Nous réfléchirons aux détails à Étang.

			***

			« Moi, Rachel, magicienne et gardienne de ce monde, prie ce jour. Mes forces diminuent. Mes pouvoirs demeurent, bien sûr. Ils sont et resteront jusqu’à mon extinction. Mais ma volonté se meurt. Que faire contre la tyrannie de Salarios ? Comment une technique magique peut-elle être si puissante qu’elle échappe même à nos sens ? Il me semblait dans l’ordre des choses qu’aucun pouvoir ne puisse égaler le mien. Il est le lien de toute chose. Ne suis-je pas la gardienne des magies ? Alors quelle peut être la nature de cette puissance qui lui a permis de détruire tant de vies ? Comment peut-il m’observer sans que je ne décèle sa présence qu’en de rares moments ? Quelle ironie ! Me voilà obligée de céder depuis mille ans et de laisser au pouvoir celui qui représente ce contre quoi je devais combattre. Quelle dure leçon que de perdre contre ce qui justifie ma vie ! Je devais protéger ce monde. Je devais le défendre contre l’arbitraire, contre le pouvoir d’un seul. Tout l’équilibre a été rompu pour laisser place à un chaos qui a l’apparence de l’ordre. Mais quel ordre ? ! »

			– Rachel ?

			– Qui ? Qui me parle ?

			– Rachel, reprends-toi ! C’est Argonaute ! Ton âme pleure tellement que la magie est emplie de ta douleur.

			– Argonaute, mon ami ! Je suis désolée…

			– Reprends-toi ! Oublies-tu que Salarios peut percevoir ton désespoir ? Qu’y a-t-il ?

			– Salarios m’espionne à chaque instant. Je désespère. Sa puissance est grande. Il connaît chacun de mes gestes. Je ne puis me battre contre sa magie !

			– Comment sais-tu qu’il t’espionne ?

			– À chacune de nos rencontres, il me dit qui m’a rendu visite et ce que j’ai dit ! Sa magie a transpercé la mienne. Je ne comprends pas comment il fait, mais il y parvient. Il démontre une fois de plus sa supériorité. Récemment, j’ai même senti à plusieurs reprises sa présence à côté de moi. Par quel moyen, par quel sort peut-il percer les défenses de mon domaine et m’observer jusque dans mes appartements ?

			– Il est puissant, c’est vrai. On ne parvient pas à mater l’assemblée et à piéger la gardienne des magies comme cela. Mais j’ai eu une intuition.

			– Laquelle ?

			– La force de son pouvoir, Rachel, est précisément liée au fait que nous ne le comprenons pas. Ton désespoir doit disparaître. Au contraire, l’espoir doit conduire notre quête. Avec le temps, nous apprendrons à connaître la nature de sa magie. Notre faiblesse est notre ignorance. Si nous sommes patients, nous finirons par comprendre. Alors, nous combattrons de front.

			– Merci, Argonaute, mais l’espoir que tu tentes de me redonner est faible. Il est possible qu’il soit suffisamment puissant pour percer la voie télépathique. Alors il entendra nos propos, saura ton existence. Il me punira une nouvelle fois en répandant la mort parmi les peuples de ce monde, jusqu’à ce qu’une nouvelle fois, je lui donne les garanties de ma soumission.

			– Rachel, il a peur de toi comme tu as peur de lui. Pourquoi prend-il le risque de te laisser en vie ? Tu es une menace pour lui.

			– Il m’aime !

			– Il n’aime que son pouvoir ! Il est épris de ta beauté, mais ce qu’il aime, c’est lui-même. Et puis je ne crois pas à cette puissance. S’il était si fort, il m’aurait localisé, il aurait découvert l’existence de Carmelon. Moi, il n’a aucune raison de me laisser en vie.

			– Tu as peut-être raison. Si nous pouvons communiquer par la voie télépathique, alors l’espoir doit demeurer. Merci, tu m’envoies un souffle que je n’attendais pas.

			– Ta peine a précipité mon contact, mais je voulais te joindre de toute façon.

			– Parle !

			– J’ai eu un message du peuple fourin. L’un de leurs mages, Paquiqui, a été en contact avec un être de l’espèce humaine. Il me fait savoir qu’il s’agit sans aucun doute d’un mage non répertorié. Il l’a remis aux mains d’Aqualis.

			– Alors, il est entre de bonnes mains. Mais en quoi cette nouvelle justifie-t-elle un contact télépathique ?

			– Les fourins disent qu’il a survécu à une attaque des brumes de la forêt des songes.

			– Impossible !

			– Voilà pourquoi je devais t’en informer. Qu’en penses-tu ?

			Rachel ne répondit pas immédiatement, poussant son esprit à analyser toutes les conséquences et implications d’une telle nouvelle. Puis, elle répondit :

			– Je pense que les fourins ont été bernés et qu’Aqualis est en danger, s’il n’est pas déjà mort.

			– Pourquoi ?

			– Car je ne connais qu’une poignée de mages capables de survivre à une attaque des brumes, dont moi, toi et Salarios. Alors un mage, non répertorié, qui n’a donc aucune formation, qui n’a, par conséquent, pu développer ses dons : impossible ! Il ne reste donc qu’une possibilité : c’est Salarios. C’est un piège tendu à Aqualis ou à nous.

			– Mais ils le décrivent comme un jeune homme !

			– Et moi, je puis être un enfant ou n’importe quel animal si je le souhaite. Un humain en plus, non, je ne puis le croire.

			– Ton inquiétude est légitime. Que faire ?

			– Je suis pieds et poings liés. Mes réseaux sont surveillés. Mon domaine est surveillé.

			– Moi, je peux agir.

			– Au risque qu’il découvre Carmelon ?

			– Je n’agirai pas directement. Je vais faire surveiller le gouffre d’Aqualis par Icarios. À bientôt Rachel.

		

	
		
			Amania

			L’arrivée à Étang ne se fit pas dans la discrétion. À peine en vue des sentinelles postées sur les tours, les Sils déployèrent l’étendard noir, traversé en diagonale de deux traits rouges. À sa vue, les sentinelles blêmirent, car la venue des Sils aussi loin de la capitale et en l’absence du sherna ne signifiait rien de bon. L’un des gardes ordonna l’ouverture des portes, pendant qu’un autre courait prévenir l’intendant chargé du commandement de la cité en l’absence du Sherna.

			Plus rapidement qu’une onde, la nouvelle de l’arrivée des Sils provoqua un vent de panique dans la ville. Pendant que la moitié des habitants, curieux, se dirigeait vers l’entrée pour voir passer l’unité d’élite, l’autre moitié, souvent des femmes et des enfants, se replia dans les maisons et l’on entendit çà et là quelques volets se fermer à la hâte.

			Les cavaliers ralentirent à peine leurs montures et c’est donc au galop qu’ils traversèrent l’avenue principale d’Étang sous le regard médusé des badauds. Ils arrivèrent au bâtiment principal de la cité où la halte fut ordonnée par Tycoon-Goal d’un geste non équivoque de la main. Aussitôt, les cavaliers descendirent de leurs montures et pénétrèrent dans le bâtiment où l’intendant, un homme aussi mince qu’une lance et aux cheveux rares, les attendait, debout, au milieu de la salle des audiences, complètement vide pour l’occasion.

			Tycoon-Goal se dirigea sur lui sans le saluer, et passa à côté pour s’asseoir sur le trône du sherna. Les Sils se positionnèrent à ses côtés. Quelque peu intimidé, l’intendant se retourna et salua d’un geste aimable les nouveaux arrivants avant d’entamer :

			– Bienvenue à vous. Mon nom est Radec, je suis l’intendant et responsable, jusqu’à votre arrivée.

			Tycoon-Goal sourit à cette introduction polie, mais dont le ton montrait que Radec n’était pas homme à se laisser impressionner durablement.

			– Radec, le Sherna de cette cité a été exécuté pour avoir menti, dissimulé des vérités et laissé s’échapper deux hommes, ou plutôt un gamin et un géant.

			– Bien ! répondit Radec qui s’abstint de tout commentaire.

			– Je prends la direction politique d’Étang et je te laisse l’administration. J’attends de toi un rapport synthétique tous les soirs sur les événements de la journée.

			– Bien.

			– As-tu des questions ?

			– Non, aucune.

			– Dis-moi, y a-t-il des fermes ou des habitations isolées aux alentours ?

			– Quelques-unes, oui.

			– Dans l’une d’elles, y a-t-il une femme plutôt belle ?

			– Mage, si vous cherchez une femme, il y a ce qu’il faut à Étang. La femme de Palon, notre défunt Sherna est l’une des plus belles de la ville. Je suis certain qu’elle aura à cœur de réparer l’honneur de sa famille.

			– Silence et réponds. Garde tes remarques pour toi.

			– Il y a une ferme, non loin d’ici, où vit une famille qui exploite des champs d’orge dans les hauteurs. La mère est fort belle, paraît-il, et sa fille fait déjà des envieux parmi les jeunes de la cité.

			– Indique le chemin sur une carte le plus vite possible.

			– Ce sera fait.

			– Tu peux disposer.

			Resté seul à l’exception des Sils et des gardes de la cité postés devant chaque porte, Tycoon-Goal se leva, fit quelques pas et s’adressa à son capitaine :

			– Va dans cette ferme, prends la fille, tue la famille et ramène la moi.

			– À vos ordres, répondit-il impassible. Puis-je connaître le plan ?

			– Je vais faire courir le bruit qu’elle est destinée à Salarios et que la famille a été tuée pour avoir refusé cette offrande à notre empereur. Si, comme je le pense, le géant est en passe d’arriver ici, il vous verra partir. Qu’il vous suive ou qu’il décide d’attendre votre retour en surveillant Étang, il vous verra avec notre otage.

			– Ainsi donc, ce sera un appât.

			– Exactement. Il faudra le forcer, ou au moins l’inviter à se montrer au moment où nous l’aurons choisi.

			– Comment s’assurer qu’il agisse ? Car enfin, il ne la connaît pas ! Il n’a aucune raison de s’impliquer.

			– Il ne fonctionne pas comme toi ou moi. Il a lui-même été prisonnier ici. J’espère que ce souvenir le poussera à agir. En tout cas, il faudra faire en sorte de rendre peu supportable le sort réservé à cette jeune fille. Même s’il n’agit pas, on peut au moins le pousser à s’approcher.

			Le capitaine salua de façon militaire, en se mettant au garde-à-vous, mais resta sur place.

			– Tu as une autre question ? lui demanda simplement Tycoon-Goal.

			– Oui. Comment dire…

			– Va droit au but, le temps est précieux.

			– Avons-nous l’ordre de nous amuser un peu ?

			– Non, hors de question. En tout cas, pas avec l’otage. Mon ordre est clair. Je veux une opération rapide et efficace. Le reste ne me regarde pas.

			– Bien, nous agirons ainsi.

			***

			Couché dans l’herbe fraîche, à l’abri d’un saule pleureur, Rahauric se tenait caché et observait Étang. Il mangeait lorsque les Sils quittèrent la cité au trot. Aussitôt sur ses jambes, il les suivit du regard et se lança sur leurs traces. Suivre des cavaliers allant à faible allure était chose aisée pour lui. Son principal problème résidait dans le fait de ne pas se faire repérer. Heureusement, il n’avait pas besoin de suivre de visu les cavaliers. Il se tenait donc à distance respectable.

			Les Sils, quant à eux, ne se préoccupaient pas du géant. Ils savaient, bien entendu, qu’il les suivait probablement. Secrètement, Grigoric espérait qu’il interviendrait. Les Sils étaient une élite parmi les soldats. Ils n’avaient jamais perdu de combat, quel que soit l’adversaire. Grigoric était devenu le lieutenant d’une unité de vingt Sils, non parce qu’il savait commander, mais parce qu’il était le meilleur d’entre eux au combat. C’est même lors d’un combat singulier avec son lieutenant qu’il avait gagné ce grade. Son commandant, Drednor, était réputé parmi les Sils pour avoir été celui qui avait, à lui seul, vaincu une centaine de guerriers rebelles lors du soulèvement d’une des régions du sud de l’Empire. C’était un guerrier accompli que Grigoric défierait peut-être un jour. Aniston était le champion des Sils. Un maître de guerre. Lors d’un combat d’entrainement, Grigoric l’avait vu mettre à terre cinq commandants. Le général Sils restait toujours aux côtés de Salarios. C’était son garde du corps. Les Sils étaient craints partout dans le royaume et au-delà. Leur nom était synonyme de tueries, de tortures, d’exactions.

			Chaque Sils portait une armure noire qui recouvrait les muscles et les articulations. Légères, solides et souples à la fois, elles étaient une deuxième peau pour les Sils qui, grâce à elles, ne craignaient ni les flèches ni les lances. Salarios en personne, disait-on, fabriquait ces armures. L’armement était composé d’une épée, longue comme un bras. Elle possédait un manche à deux mains et une garde ronde en métal. Leur arme principale était un bâton en forme de « r », confectionné à partir d’un alliage de métal et de coq. C’étaient des armes magiques, fruits de sorts si complexes qu’elles pouvaient être utilisées par des non-mages. Elles avaient le pouvoir de faire éclore dans le corps même du sujet visé un morceau de métal incandescent, qui explosait à peine apparu dans celui-ci. La mort était souvent immédiate quoique certains aient pu survivre. Ceux-là gardaient des stigmates terribles sur leurs membres lorsqu’ils n’étaient pas purement et simplement arrachés. Les Sils étaient donc des guerriers accomplis, aidés par la magie de leur empereur. Nul n’osait se mettre en travers de leur chemin.

			***

			La ferme se situait au milieu des champs d’orge, de sorte qu’Akiron les aperçut de loin et reconnut l’étendard que portait l’un d’entre eux. Il devint blême et pria pour que les cavaliers ne fassent que traverser ses champs.

			Dans le doute, il se mit à courir vers sa ferme pour être à côté de ses proches, au cas où ! Grigoric, en tête, mit son cheval au galop et en arrivant à hauteur du fermier, sans même ralentir sa monture, dégaina son épée et, du même mouvement, lui coupa la tête.

			Arrivés à la ferme, les cavaliers sautèrent de leurs montures et se dispersèrent pour entourer l’habitation. Anaïa sortit de la maison, la peur au ventre. Son regard était porté vers le chemin. Elle aperçut le corps sans vie et sans tête de son homme. Elle s’évanouit.

			– Trouvez les enfants, ordonna Grigoric.

			Il regarda Anaïa et regretta l’ordre de Tycoon-Goal. C’était un ordre stupide et contre toutes les lois de la guerre, se dit-il. Il se pencha sur le corps inanimé et arracha la chemise. Ses seins blancs, de belle taille, apparurent et tuèrent le peu d’intelligence dont il disposait. Elle était plus âgée que lui, mais ses traits étaient fins et son corps bien conservé. Son sang ne fit qu’un tour. L’ordre était idiot et de toute façon, elle allait mourir. Il la saisit par la taille, la souleva et se dirigea vers l’entrée de la ferme. L’un de ses hommes en sortit, un jeune garçon sous le bras qui se débattait et hurlait autant qu’il le pouvait.

			– Que dois-je faire ? demanda le Sils.

			– Tue-le et ensuite monte la garde près des chevaux. Où est la fille ?

			– Probablement dans les champs.

			– Quelqu’un s’en occupe ?

			– Oui, Satolis et Gary explorent les environs.

			– Bien, qu’on ne me dérange pas.

			***

			Rahauric était arrivé à la lisière d’un petit bois. De là, il pouvait observer la plaine sans se faire repérer. Se servant de son sixième sens et de ses yeux, il localisa le groupe de cavaliers qui s’approchait de la ferme.

			Le choc et l’horreur le prirent à la gorge lorsque le Sils de tête chargea le fermier. Il se mit aussitôt à calmer ses pulsions pour pouvoir réfléchir. Trop loin pour intervenir rapidement et sauver les habitants de la maison, trop près pour ignorer ce qu’il venait de voir. En un instant, son regard parcourut l’étendue des champs. Il cherchait un chemin discret pour s’approcher sans se faire repérer.

			Il déposa son sac, se délesta de son manteau et des objets inutiles. Il attrapa son arc et son épée. Il s’apprêtait à foncer droit devant lui lorsqu’il vit deux cavaliers s’éloigner de la ferme. C’est à cet instant qu’il aperçut quelqu’un dans les champs. Sa course s’engagea immédiatement.

			Tout en chevauchant au trot, Satolis et Gary cherchaient du regard, à moitié debout sur leurs montures. C’est Gary qui en premier aperçut la jeune fille. Son cheval se mit au galop, suivi de près par son acolyte.

			Amania revenait vers la ferme. Elle entendit les chevaux avant de les voir et son cœur se serra. Des soldats. Seuls des soldats pouvaient venir à cheval ici.

			Lorsqu’elle vit les deux cavaliers foncer sur elle, elle ne bougea pas, tétanisée par la peur. Gary ralentit l’allure et stoppa la course de son cheval à quelques mètres d’elle, tandis que Satolis la contournait pour lui couper toute retraite.

			– Bonjour jeune fille, lui lança Gary.

			– Bonjour m’sieur, bredouilla-t-elle.

			– Quel est ton nom ?

			– Amania.

			– Joli nom. Amania, tes parents nous envoient te chercher. Approche, que je t’aide à monter.

			– Mes parents connaissent mon nom !

			– Oui, bien sûr, je ne faisais que vérifier qu’il s’agissait bien de toi. Allez, ne fais pas l’enfant. Monte, que nous puissions les retrouver et qu’ils t’expliquent notre présence ici.

			Amania ne répondit pas. Une frayeur indescriptible s’était emparée d’elle. Dans un mouvement instinctif, elle lâcha le panier qu’elle portait et se mit à courir à travers champs. Gary et Satolis se regardèrent, un léger sourire au coin des lèvres.

			– Laisse-la prendre quelques mètres d’avance, elle va se fatiguer. Je n’ai pas envie de l’assommer pour la transporter, déclara Gary.

			– Il faudra bien pourtant, répondit Satolis.

			Les deux cavaliers se mirent au trot et entamèrent la poursuite. Ils jouèrent avec elle, l’obligeant à bifurquer, lui coupant la retraite, tournant autour, certains qu’elle ne pouvait leur échapper. Puis, alors que les premiers signes de fatigue se faisaient sentir, Gary s’approcha et d’un coup de botte, projeta Amania à terre. Elle n’eut pas le temps de se relever que le Sils se penchait sur elle. Il la souleva, la plaqua sur sa selle, ventre en premier et dit :

			– Soit tu es sage et tout se passera bien, soit je t’assomme.

			La jeune fille ne répondit pas.

			– Bien, continua Gary, tu es raisonnable. Tant mieux.

			Il se retourna pour voir où était Satolis.

			C’est à cet instant que la flèche transperça son front.

			Amania, encore en travers de la selle, sentit le soldat glisser vers le sol. Elle se redressa et retomba sur ses pieds. Le guerrier était mort et l’autre avait subi le même sort un peu plus loin.

			Des larmes d’incompréhension et de peur lui vinrent et c’est machinalement qu’elle se dirigea à nouveau vers la ferme, signe de protection.

			– Attends ! dit Rahauric qui émergea un peu plus loin des hautes herbes.

			La jeune fille se retourna et vit le géant. Elle était à deux doigts de défaillir. Rahauric s’approcha et la soutint tout en se mettant à genoux pour se mettre à sa hauteur.

			– Mon nom est Rahauric. Les hommes qui sont là, à terre, sont des Sils. Tu sais ce que c’est ?

			– Oui.

			– Ils sont chez toi.

			– Que veulent-ils ?

			– Je ne sais pas. Mais je dois te dire de ne pas aller là-bas.

			Elle ne répondit rien, se contentant de regarder le géant dans les yeux et y vit ce qu’il ne disait pas. Elle se raidit avant de courir à toutes jambes. Rahauric eut vite fait de la rattraper et de la bloquer.

			– Attends, si quelqu’un peut agir, c’est moi ! Attends ici. Je reviendrai par ce chemin. Cache-toi le temps de mon absence.

			Rahauric se mit en marche, laissant Amania en arrière. La jeune fille le laissa aller, mais dès qu’il fut suffisamment loin, elle le suivit.

			Tapi sur le sol, protégé de la vue des Sils par les hautes herbes, Rahauric jaugeait la situation. Un Sils se trouvait devant l’entrée, l’autre se tenait avec les chevaux. Il pouvait sentir la présence du troisième à l’intérieur. Un corps d’enfant, mort, se trouvait devant la porte. Il ferma les yeux. Il entendit les gémissements. La colère le gagna et d’un bond, il jaillit des fourrés, une flèche déjà lancée. Il ne regarda même pas s’il avait atteint sa cible. Le bruit du corps tombant lui suffit. Il contourna la maison en courant. Le deuxième Sils le vit, dégaina en criant un « Alerte ! » qu’il n’eut pas le temps de terminer. Rahauric venait, en un coup, de lui broyer la trachée. Le garde tomba lourdement en arrière, inconscient. Il ne sentit donc pas la flèche entrer dans sa gorge.

			Grigoric sortit de la ferme, l’épée au fourreau, mais son bâton magique braqué sur son adversaire.

			– Petit conseil, dit-il. N’essaye même pas ne serait-ce que de respirer. Tu es rapide, mais pas assez pour contrer la magie de mon arme.

			– Monstre ! tue-moi maintenant, car moi, je te tuerai !

			– Tsssss. Me voilà contrarié, répliqua Grigoric d’un ton calme. Tu viens de me rendre la tâche difficile. Comment vais-je expliquer la perte d’un de mes hommes ?

			– Quatre de tes hommes, le corrigea le géant.

			Grigoric ne masqua pas sa surprise ni la colère qui montait en lui. Il aurait pu tirer, mais c’était un guerrier, un compétiteur. Le géant était un adversaire. Un adversaire lâche, car il n’avait pu tuer ses hommes que par surprise. Il remit son bâton magique dans sa ceinture et dégaina son épée.

			En un bond, il était sur le géant et lui assénait plusieurs coups. Du moins, tenta-t-il de le toucher, car Rahauric, par plusieurs pas et une torsion du buste, évita chacune de ses attaques. Faisant passer son épée d’une main à l’autre, accompagné de légères menaces d’attaques, il obligea le Sils à se tenir à distance. Sur une tentative malheureuse de son adversaire, il contre-attaqua. Les contacts entre les deux armes furent rares. Rahauric évitait l’épée du mieux qu’il le pouvait, préférant déstabiliser son adversaire par des mouvements rapides et inattendus. Le Sils cherchait à toucher coûte que coûte. Pour un œil extérieur, ce combat ressemblait à un ballet. Mais entre le Sils et le géant, la mort se jouait.

			Après un échange de coups rapides, Rahauric contourna Grigoric, prit appui sur le mur de la ferme de ses deux pieds et à l’aide d’une impulsion puissante, se projeta au-dessus de lui en effectuant un salto. Alors qu’il opérait ce mouvement, le Sils entreprit une attaque latérale qui trancha l’air. L’arme, ne rencontrant pas sa cible, finit sa course derrière lui, là où se trouvait maintenant le géant. Rahauric saisit son poignet, l’abaissa vers le sol alors que Grigoric, pris dans l’élan, se retournait. Le premier coup lui écrasa le nez, le second lui trancha la gorge.

			Le géant regarda avec dégoût l’homme qu’il venait de tuer. Il ne sentit pas Amania qui se trouvait derrière lui. Elle regardait le corps de son frère. Rahauric n’eut pas le courage ni la force de l’éloigner. Il ouvrit la porte de la maison. Anaïa était étendue sur la table, morte.

			Il n’entra pas et referma la porte.

			Il se dirigea vers Amania qu’il souleva de terre, posa une main sur ses yeux et l’emmena loin.

			***

			Le géant courait avec frénésie. Il tenait la jeune fille dans ses bras, plaquée contre son torse. Il sentait la détresse émaner d’elle, mais pas un sanglot, pas une larme ne coulait. Elle ne gémissait pas, ne bougeait pas. Tout son être criait, mais ses émotions, trop fortes, trop horribles, ne pouvaient sortir. Elle demeurait attachée au géant, ballottée par chacun de ses mouvements. C’était devenu un morceau de bois amarré à un ponton, capable de ne se mouvoir que grâce au va-et-vient des vagues.

			Rahauric pleurait. Il courait et pleurait. De très loin, le souvenir d’une douleur aussi intense fit écho à celle de la jeune fille. Se mêlaient en lui l’incompréhension, la rage, la compassion et une part d’anéantissement.

			Il ne s’arrêta pas de la journée. Au soir, il pénétra dans un bois. Il y déposa Amania, fit un feu, enroula la demoiselle dans une couverture et partit chasser.

		

	
		
			Au gouffre

			Arthamios passait ses journées à questionner Aqualis. Il voyait bien que le vieux magicien faisait des choses extraordinaires qui attisaient sa curiosité, mais la perplexité du novice ne le quittait pas. Ainsi, malgré les semaines passées à tenter d’imiter son maître, il n’avait encore rien réussi.

			Ce matin-là, il se leva d’une humeur maussade. Comme d’habitude, alors qu’Aqualis dormait, il partit dans la forêt la hache à la main afin de ramener du bois et, pourquoi pas, cueillir quelques baies sauvages pour le déjeuner. La matinée était belle et le soleil transperçait abondamment les feuillages. Il était plongé dans ses pensées. Quelle était la nature de la magie ? Pourquoi ne parvenait-il pas à réaliser de simples tours, comme soulever un objet à distance, façonner l’eau, créer un tourbillon au fond du gouffre, toutes choses qu’Aqualis réalisait sans le moindre effort apparent ?

			Dans ses moments de découragement, ses pensées allaient vers Rahauric dont il se demandait s’il allait découvrir quelque chose.

			Soudain, au détour d’un chemin, ses yeux croisèrent ceux d’un ongulé tacheté. L’animal se figea. Arthamios fit de même, mais dans ce non-mouvement, l’idée d’un repas à base de viande lui traversa l’esprit. Il lâcha sa hache et fondit sur l’animal. L’ongulé tacheté se déroba à la vitesse de l’éclair. Une course poursuite s’engagea alors entre le prédateur et sa proie. Les jambes d’Arthamios le propulsèrent dans une course rapide. Malheureusement, les sabots de l’ongulé lui permettaient une adhérence au sol parfaite, de sorte qu’il changeait de direction trop soudainement pour qu’Arthamios puisse l’approcher. La chasse dura un bon quart d’heure. Finalement, le prédateur se fatigua et abandonna sa proie, qui disparut dans la pénombre de la forêt. Désolé, Arthamios s’assit pour reprendre son souffle. Il avait chaud, il avait soif. Surtout, sa course l’avait amené bien trop loin du gouffre.

			Un craquement derrière lui le fit sursauter. Un animal énorme se tenait là et l’observait. Rassemblant son énergie, il se leva et se tint de toute sa hauteur face à l’animal. Celui-ci ressemblait par sa taille et sa fourrure à un ours brun. Il se différenciait toutefois par les extrémités de ses pattes avant, fournies chacune d’une griffe large et longue de plusieurs dizaines de centimètres, courbées de sorte que l’animal marchait dessus. Sa gueule était étrange. À la place du museau figurait une face plate agrémentée d’une bouche dont dépassaient quatre longues canines.

			L’ours à grandes griffes se mit soudain sur ses pattes arrière et fondit sur lui.

			Arthamios esquiva les deux premières attaques en reculant, avant de trébucher sur une branche d’arbre et tomber à la renverse. L’ours le chargea et brandit l’une de ses griffes pour transpercer sa proie au comble de la frayeur.

			L’animal fut soudain foudroyé puis expulsé à dix pas de là.

			Arthamios se leva et regarda autour de lui, mais ne vit rien. Il s’approcha de l’animal. Il était étendu sur le dos, la face brûlée.

			Arthamios tomba une nouvelle fois.

			***

			Il se réveilla dans son lit, la tête lourde. Ses rêves l’avaient encore emmené loin. Ses jambes avaient du mal à bouger, une nouvelle fois. Il appela Aqualis et aussitôt, la porte s’ouvrit. Le vieux mage entra en tenant un bol de tisane et s’assit sur le rebord du lit.

			– Je suis de nouveau malade ? s’enquit Arthamios quelque peu inquiet.

			– Non, cela n’a rien à voir, même si les effets semblent les mêmes.

			– Qu’est-ce que j’ai ?

			– Tu as que tu t’es battu avec un ours des forêts !

			– Oui… je me souviens. Mais il allait me tuer. J’avais trébuché et il s’est approché, a levé la patte et puis… Vous m’avez sauvé, n’est-ce pas ?

			Aqualis regarda son élève, l’air ennuyé, et répondit :

			– Non, je ne t’ai pas sauvé. Je suis arrivé bien après. J’ai été prévenu de ce qui se passait par Gemlio.

			– Alors qui m’a sauvé ? Et qui m’a assommé ?

			– Réfléchis à ce qui s’est passé. Raconte-moi.

			– Eh bien, j’allais me faire embrocher, quand un éclair bleu a transpercé l’air et a projeté l’ours.

			– D’où venait l’éclair ?

			– De partout !

			– Oui, c’est l’impression que l’on peut avoir, en effet.

			– C’est-à-dire ?

			– Regarde cette prune. Imagine que tu sois son noyau. Si la chair de la prune était une énergie et qu’elle apparaissait soudainement, alors, tu pourrais penser qu’elle était partout à la fois puisque tu es au centre. Cet éclair bleu que tu as vu est une décharge d’énergie magique provoquée par toi.

			– C’est… je ne sais pas faire ça, moi !

			– Non, pas consciemment, pas encore. Mais lorsque l’on est près de la mort, l’esprit panique et mobilise toute l’énergie de l’être. C’est ton instinct qui a dirigé les opérations.

			Arthamios ne savait que penser, mais la réalité était là, flagrante.

			– L’animal est mort ?

			– Il a même été grillé. Je ne connais pas beaucoup de monde capable de déployer suffisamment de force pour faire cela. C’est tout simplement prodigieux. Maintenant, il faut te reposer. Cette énergie que tu as envoyée contre ton agresseur t’a vidé. Dors ! Demain, il va falloir t’apprendre à maîtriser tout cela, sans quoi je crains des accidents.

			Sur ces derniers mots, Aqualis tourna les talons et quitta la chambre, un sourire radieux se dessinant sur son visage.

			***

			Tycoon-Goal était désemparé. Ne voyant pas ses hommes revenir, il commençait à envisager ce qui était probablement arrivé. Escorté d’une troupe d’une vingtaine de soldats d’Étang, il avait pris la décision de rejoindre la ferme. Arrivé sur place, il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre. La colère faisait battre les veines de son front. Les soldats ne bronchaient pas. Chacun imaginait avec frayeur le sort du premier à mécontenter le mage.

			– Rentrez à Étang, c’est un ordre ! déclara Tycoon-Goal, le visage tendu.

			Ils partirent tous. Seul au milieu du carnage, l’apprenti magicien sortit de son sac un cube métallique. Il le manipula un bref instant, puis, approchant ses lèvres de l’objet, il déclara :

			– Maître, je suis au rapport.

			Il attendit et répéta la même phrase plusieurs fois lorsque du cube, s’éleva une voix rocailleuse :

			– Je t’écoute.

			– Maître, la mission est mal engagée.

			– Pourquoi ?

			– Pour piéger le géant, j’ai envoyé les Sils enlever une jeune fille afin qu’elle serve d’appât. Mais ils ont désobéi à mon ordre, ont violé la mère, ce qui a laissé le temps au géant de leur tomber dessus.

			– Ils sont cinq et bien armés, non ?

			– Oui, mais maintenant, ils sont morts.

			– Morts ?

			– Oui. Et le géant a dû fuir loin.

			Un silence pesant se fit. Puis, sortant de la boîte, la voix de Salarios dit :

			– Tycoon-Goal, il y a dans la forêt des ombres, en son centre, un grand lac. En bordure de ce lac, il y a les traces d’un ancien village d’une civilisation disparue. Vas-y. J’ai besoin que tu me rapportes un objet d’importance. Quand tu seras au cœur de ce village, recontacte-moi, je t’expliquerai où trouver l’objet.

			– Bien, Maître, répondit l’apprenti soulagé, quoique surpris.

			– Tycoon-Goal, c’est une mission secrète. Ne parle à personne de la destination, même pour trouver ton chemin. Au besoin, si tu es perdu, je t’indiquerai la direction.

			– À votre service, Maître.

		

	
		
			Où des décisions sont prises

			Arthamios volait à nouveau. Des courants invisibles l’emmenaient çà et là. Il ricochait contre les montagnes, gagnait les sommets, descendait les vallons. Ballottant de droite et de gauche, il se laissait aller. Cette sensation n’était pas nouvelle et il savait qu’il ne pouvait lutter. Il irait là où les courants et les vents l’emporteraient.

			Après avoir passé de petits vallons, les courants se dirigèrent vers une haute et majestueuse chaîne de montagnes. Les arbres disparurent du paysage, puis les herbes vertes laissèrent place à un manteau de neige. Le spectacle était magnifique. En se retournant, le jeune homme pouvait contempler un tapis de nuages à ses pieds.

			Face à lui se dressaient les pics. Ils semblaient former un bloc infranchissable. Telles des aiguilles, ils tuaient le ciel et l’atmosphère pour tendre vers les étoiles. Il fut attiré vers ces sommets comme dans un rêve, lorsque l’on tombe sans pouvoir retenir sa chute. Il sentit tout son être vibrer à l’appel du courant. Lorsqu’il atteignit le sommet d’une des montagnes, il lutta pour se retourner et réussit à apercevoir au pied de la chaîne, des forêts denses qui laissaient place au loin à une mer intérieure, puis au-delà, à une plaine immense et fertile. Sur sa droite, il put distinguer des terres désolées et brûlantes parsemées de centaines de volcans dont certains vomissaient lave et scories.

			Puis il tomba, suivant le relief. La sensation était agréable. Il se sentait bien, se laissait guider, ne refusant pas cette fois ce rêve. Il traversait maintenant une forêt de pins mouchetée de lacs dans lesquels les rivières se jetaient avidement. Il arriva aux remparts d’une cité. La pierre était rouge sang. Il enjamba les murs, traversa une ville à l’architecture sobre, mais non dénuée de charme. Au milieu se dressait un palais, ou un temple. Il ne contenait qu’une pièce et au milieu d’elle se tenait à genoux un être au cuir brun. Il n’avait ni poils ni plumes, mais il semblait évident que ses ancêtres en avaient porté. Son visage était allongé et ne faisait qu’un avec la continuation de son cou. Il n’avait presque plus ni nez ni oreilles et ses petites cornes étaient usées par le temps. Sa bouche laissait apparaître une dentition solide et blanche. Il était vêtu d’une robe bleue aux manches longues desquelles dépassaient trois petits doigts surmontés de griffes. Il se tenait là, immobile, les paupières closes. Arthamios sentait le courant se diriger vers lui. Il percevait une aura de puissance l’entourer. L’être ouvrit soudain les yeux. Il regarda fixement devant lui, le regard inquiet, et déclara après un instant :

			– Qui est là ?

			Aucune réponse ne vint. Arthamios l’observait, mais ne bougeait plus.

			– Qui est là ? répéta l’être avec autorité.

			– Maître ? répondit une voix venant de derrière un pilier. Vous m’avez appelé ?

			– Non, Tokito, mais approche.

			– Que puis-je pour vous ? Quelque chose semble vous inquiéter.

			– Concentre-toi et dis-moi si tu sens une présence ici autre que la nôtre !

			Tokito se mit à genoux, ferma les yeux et se concentra. Il les rouvrit aussitôt. L’expression de son visage fut une réponse pour Argonaute dont l’inquiétude grandissait. Le vieux bouctin se leva soudain, ses doigts s’agitèrent, son aura grandit, se concentra en lui et explosa.

			Arthamios fut projeté, ballotté. Il tomba de nouveau et se réveilla en sueur.

			***

			Au petit déjeuner, il entreprit de raconter son rêve. Aqualis songeait tout en mangeant, de sorte que c’était une oreille peu attentive qui écoutait. Pourtant, lorsqu’il décrivit avec minutie le personnage à la peau de cuir qu’il avait vu, le vieux magicien le regarda avec curiosité et l’écouta avec une grande attention jusqu’au terme de son récit. Une fois celui-ci terminé, Aqualis observa longuement son jeune apprenti.

			– Alors, s’enquit Arthamios, vous en pensez quoi ?

			– As-tu déjà eu des prémonitions ? lui retourna aussitôt Aqualis

			– Non.

			– Durant ton sommeil, n’as-tu jamais vu des choses que tu ne pusses connaître, ou assister à des scènes qui se sont déroulées par la suite ?

			– Une prémonition, en fait ? Non !

			– Ce que tu me décris, tu ne peux l’avoir vu. Le personnage de ton rêve est d’une espèce pratiquement disparue qui vit en un lieu tenu secret depuis un millénaire.

			Arthamios réfléchit, mais une lueur de bonheur apparut dans son regard. Il déclara aussitôt :

			– Alors, je viens de là. C’est évident. Si cet être habite ce seul lieu et qu’il était dans mon rêve, il est évident qu’il s’agissait d’un souvenir !

			Aqualis se cala au fond de son siège et réfléchit.

			– Nous devrons quitter le gouffre dès le retour de Rahauric.

			– Nous irons dans l’endroit de mon rêve ?

			– Non, c’est impossible. C’est un endroit « secret », je viens de te le dire. Si nous sommes repérés, nous pourrions, malgré nous, mener un espion vers sa découverte. Je dois demander conseil auprès d’un mage supérieur.

			Les deux hommes finirent leur repas, mais Arthamios avait encore des questions :

			– Aqualis, existe-t-il des mages qui ont des prémonitions ?

			– On le dit. J’ai entendu des histoires sur des femmes. Mais c’était de faibles magiciennes. Il existe une ancienne magie dont c’est la spécialité. Mais c’est une magie interdite aujourd’hui.

			La curiosité d’Arthamios était difficile à assouvir. Le maître passa la journée à répondre aux innombrables questions de son élève.

			***

			À l’est, dans son domaine, Rachel s’affairait à gérer les affaires courantes, donnant des ordres à ses serviteurs, contrôlant le travail. Elle s’arrêta pourtant lorsqu’elle sentit un effleurement discret et doux chatouiller son esprit. Quelqu’un cherchait à la contacter. Elle se retira dans la bibliothèque où elle savait n’être jamais dérangée.

			– Je t’écoute, mon ami.

			– J’ai senti une présence magique aujourd’hui.

			– Salarios ?

			– Je ne sais pas. C’est troublant. Je l’ai senti arriver. Il ne se cachait pas. Salarios aurait été plus discret. Surtout, je l’ai repoussé d’un simple trait magique.

			– C’est une nouvelle inquiétante. Même si ce n’est pas Salarios, il peut s’agir d’un mage chargé de te trouver.

			– Alors il a rempli sa mission. Mais quel sort peut permettre cela ? Une sonde d’énergie ? Ça n’y ressemblait pas.

			– Il faut partir du principe que toute magie que nous ne comprenons pas est celle de Salarios.

			– Dois-je fuir Carmelon ?

			– Je ne sais pas. Prépare au moins la fuite vers les montagnes. Si Salarios tente une action armée, il se fera repérer bien avant d’arriver aux portes du Royaume perdu.

			– Ce n’est pas une action armée que je crains, mais un assassin.

			– Je n’ai pas de solution pour l’instant. Sois prudent. Rappelle Icarios auprès de toi pour qu’il veille sur ta sécurité.

			– Non, d’autres peuvent remplir cette tâche. Icarios est déjà au gouffre.

			– Tu as déjà eu un rapport ?

			– Non, il est trop tôt.

			– La haute assemblée des mages aura lieu bientôt. Si Salarios t’a découvert, je le saurai.

			– Comment ?

			– Il te veut, toi et tes frères, vivants. Il te pourchasse depuis trop longtemps et il sait qu’une action armée sera trop prévisible. S’il a la preuve que tu vis et sait où tu vis, il négociera avec moi ta reddition.

			– Il te fera aussi payer ta trahison.

			– Il me fait payer chaque jour mon incapacité à m’opposer à lui. Que peut-il faire de plus ?

			– Soit ! À bientôt.

			– Sois prudent.

			***

			Au nord, dans les plaines, à l’écart des routes et des habitations, Rahauric cheminait en portant sur son dos Amania. La jeune fille se tenait au cou du géant et regardait au loin. Depuis la mort de sa famille, elle n’avait pas dit un mot. Rahauric, fidèle à ses habitudes, n’avait pas jugé utile d’engager la conversation, d’autant qu’il se sentait mal à l’aise dans ce genre de situation.

			Cela faisait maintenant deux bonnes semaines qu’ils avaient quitté la région d’Étang. Les premiers jours, et contrairement à ses habitudes, le géant avait pris le risque de monter sur une barque commerciale sur le fleuve Acola. Dans un port-relais, il avait quitté l’embarcation pour se diriger vers la région de Talang. La partie la plus dangereuse arrivait donc, car la cité du sud était une place forte ayant pour fonction la protection des frontières Ouest et Sud. Elle surveillait surtout la forteresse d’Isieu Garde. Heureusement, les plaines laissaient la place à un paysage plus vallonné aux abords de Talang et se transformaient en montagnes au-delà.

			Rahauric avait décidé de ne plus voyager que de nuit afin d’éviter les patrouilles, toujours plus nombreuses le jour, et surtout de bénéficier de l’obscurité pour se fondre plus facilement dans la nature. Depuis deux jours, il ne courait plus et même s’il avançait à bonne allure, il était concentré sur son environnement et cherchait à identifier au plus vite les présences animales à portée de son sixième sens. Sur cette seule nuit, il avait croisé une trentaine de patrouilles. Il se savait suffisamment expérimenté dans l’art du camouflage pour échapper à la surveillance des soldats, mais avait la crainte que la jeune fille ne décide de parler au mauvais moment.

			Tel ne fut cependant pas le cas et il dépassa Talang sans encombre. Les cols et les vallons l’attendaient, mais il savait cette région moins surveillée. Il serait dans deux ou trois jours au gouffre où Aqualis avait élu domicile. En tout et pour tout, le trajet de retour avait pris cinq semaines ; une prouesse digne d’un géant. À cheval et sans emprunter le fleuve, un homme aurait mis le triple du temps.

			***

			À Edeatitang, le palais de l’empereur des hommes grouillait d’une activité intense. Les serviteurs couraient en tous sens et s’affairaient avec nervosité, signe que Salarios était d’humeur massacrante. Assis au centre de la salle du conseil, pièce principale de la pyramide, Salarios ruminait ses inquiétudes.

			– Erdinion ! cria-t-il.

			Quelques minutes passèrent et la porte principale s’ouvrit. Le petit vieillard, voûté par le poids des ans, avança.

			– Tu m’as appelé ?

			– Tycoon-Goal a échoué. Les pertes sont importantes.

			– Combien de morts ?

			– Tous.

			– Comment est-ce possible ? ! Le géant est-il si fort que cela ?

			– Non, mes Sils sont surtout stupides et Tycoon-Goal est un incapable.

			– Mais comment un mage a-t-il pu être vaincu par un géant ?

			– Il n’a pas été vaincu. Les Sils, oui. J’ai envoyé Tycoon-Goal au lac des brumes.

			– C’est une semi-défaite. Nous pouvons tirer des renseignements.

			– Lesquels ?

			– Eh bien, que le géant se trouve près d’Étang. C’est bien là-bas que les Sils ont été vaincus ?

			– Oui. Mais il ne doit plus y être. À moins qu’il ne soit idiot.

			– Soit, mais que faisait-il dans cette région ? Les géants n’ont pas de maisons.

			– Peu importe ces questions ! Là n’est pas le plus urgent. Il y a peut-être une anomalie qui court dans la nature. Trouve le moyen de la localiser.

			Erdinion se tut. Il savait que lorsque Salarios était de cette humeur, il était impossible de discuter. Il lisait l’inquiétude sur le visage du sorcier. Après un temps de réflexion qui servait surtout à faire retomber la pression, il continua :

			– De quels moyens puis-je disposer ?

			– Propose.

			– Eh bien, le géant est notre seule piste, le seul lien vers ce magicien non répertorié. Or, Rahauric est, d’après mes informations, un itinérant. Pas de point fixe, des amis dans les populations de tous les peuples. Comme tous les géants, il est rapide, endurant, et peut donc avoir mené le jeune mage en dehors des frontières. Je dirais même qu’il l’a sans doute fait ou qu’il est en train de le faire. Il y a donc peu de chance qu’il soit dans l’Empire.

			– Jusque-là, je te suis. Mais il ne faut pas non plus écarter l’hypothèse qu’il se soit réfugié dans une des nombreuses zones inhabitées du territoire.

			– Je n’y crois pas. La venue des Sils près d’Étang a dû l’informer sur notre volonté de le retrouver. Il connaît leur réputation et sait qu’ils peuvent suivre une piste. Sur le territoire de l’Empire, ce sont des adversaires trop redoutables. Le géant est un chasseur et je doute qu’il apprécie de se retrouver dans la position du gibier. En dehors de l’Empire, en revanche, les Sils deviennent faciles à repérer et puis il se doute qu’envoyer une troupe en territoire non humain représenterait un acte de guerre, en plus d’un casse-tête diplomatique.

			– Que proposes-tu alors ?

			– Envoie un message dans chaque ville. S’ils sont encore sur le territoire, ou s’ils y reviennent, ils seront repérés par nos espions ou notre administration.

			– Soit ! Mais je veux ce jeune magicien. Je ne veux pas attendre dix ans et risquer d’avoir un problème de plus sur les bras.

			– Bien évidemment ! Ma proposition ne vise pas à attendre, mais à concentrer nos efforts vers l’extérieur du territoire.

			– Continue ?

			– Il faut donc mettre au point une stratégie de recherche. Mais pour cela, j’ai besoin d’en savoir plus sur le géant.

			– De combien de temps as-tu besoin ?

			– J’ai surtout besoin de savoir qui peut me renseigner sur lui.

			– Réunis au plus vite l’inquisiteur, Assanien et Aniston.

			– Pourquoi Aniston ?

			– Les Sils nous seront utiles, notamment pour évaluer les capacités de notre adversaire. Et puis, il y a de fortes chances que ce soit eux qui arrêtent le géant. Ils ont perdu des hommes. Ils ont un orgueil à guérir.

			– À vos ordres. Je pense pouvoir réunir tout le monde d’ici ce soir. Seras-tu présent ?

			– Oui.

			D’un geste, Salarios congédia son premier conseiller, se leva et se dirigea vers le mur qu’il toucha de la main. Aussitôt, celui-ci s’ouvrit et Salarios pénétra dans son bureau. Il passa la journée à réfléchir et à calmer son angoisse. Il avait aussi passé pas mal de temps à observer Rachel au travers du miroir carré qui ornait son bureau. Il avait dépensé des tonnes d’ingéniosité pour arriver à faire entrer dans la chambre de la protectrice des magies les troyens qui lui permettaient d’espionner ce qui se passait dans le bureau, la salle de réception, mais aussi la chambre. Il la désirait. Il voulait la séduire autant que la dominer. Par-dessus tout, il cherchait à comprendre la magie qui l’avait rendue presque immortelle. Lui-même habitait ce monde depuis environ mille ans. Sa science alliée à ses facultés magiques lui avait permis de vivre tout ce temps. Mais il sentait bien que malgré tous ses pouvoirs, le temps faisait irrémédiablement son office sur lui.

			Rachel, la belle Rachel.

			Nul ne savait quand elle était née. Elle semblait avoir toujours été là. Les récits de ses exploits, lorsqu’elle combattit et soumit les gotozores, remontaient à plusieurs millénaires. Ce secret l’obsédait. Il s’était cru immortel. Voilà plusieurs siècles qu’elle l’envoûtait. Mais ces derniers mois, depuis qu’il avait réussi à introduire ses troyens, l’obsession avait décuplé et le dévorait de l’intérieur. La surprendre à se dévêtir ; son dos si fin, ses hanches, la beauté de son cou qu’elle dégageait parfois en se coiffant. La fièvre l’avait envahi, un jour qu’il la vit complètement nue. Elle ne le quittait plus depuis. Comment la posséder ? Comment la soumettre ? Comment l’obliger à l’aimer ?

			Sa journée se passa ainsi, entre les inquiétudes et la frustration. Alors que le ciel se couchait, il sortit de son bureau et s’installa sur son trône.

			Aniston fut le premier à entrer dans la salle. Ce n’était pas un géant et pourtant, parmi les hommes, il faisait sans doute partie des plus grands. Une quarantaine d’années peut-être, car ses cheveux longs étaient parsemés de mèches blanches et grises. Ses yeux noirs avaient l’expression de l’homme sûr de lui. Il regardait fixement et franchement. De son visage se dégageaient la dureté et la résolution nécessaire aux hommes de ce métier. Il portait çà et là les stigmates de batailles passées : une balafre sur la joue et des coupures mal cicatrisées sur ses bras dénudés. Il entra dans la salle de son pas habituellement assuré et salua Salarios. Ce dernier appréciait son général, ce qui était rare chez lui. Il voulait des hommes francs et dociles avant les batailles, mais déterminés pendant. Aniston était de ceux-là.

			– Bonjour Général.

			– Bonjour Maître, répondit le militaire qui joignit à la parole un salut martial.

			– Comment vont les Sils ?

			– Mal ! Nous crions vengeance et voulons savoir par quelle traîtrise cinq d’entre nous ont été tués !

			– Il n’y a pas eu de traîtrise. Ce fut un combat loyal. Tes hommes ont été ridicules.

			À ces mots, Aniston ne dit rien, mais la fureur se lisait sur son visage. La honte aussi. Puis, après un lourd silence :

			– Souhaitez-vous ma démission ?

			– Non, ce serait lâche. Le suicide aussi, je te préviens. Je veux que tu te charges de retrouver celui qui a fait cela. C’est un géant du nom de Rahauric.

			– Où puis-je le trouver ?

			– Doucement, Général. C’est plus complexe que tu ne le penses. Je ne t’envoie pas te venger ni sauver l’honneur des Sils. Je veux que tu le retrouves et que tu m’amènes un jeune homme qui est avec lui. Bien entendu, si tu m’amènes le jeune homme, je te laisse décider du sort du géant.

			Un sourire se dessina sur les lèvres du général. Salarios le vit et en fut satisfait. Il continua :

			– Tu ne dirigeras pas l’expédition !

			– Qui d’autre que moi ? Avez-vous meilleur général ?

			– Non, à l’évidence. Mais j’ai meilleur stratège et magicien.

			À cet instant, la porte principale de la salle du trône s’ouvrit. Erdinion entra. Le vieux conseiller semblait épuisé après une journée de recherche.

			– Maître, dit-il en s’inclinant. Bonjour Général.

			Le général ne répondit pas, mais fit un signe de la tête.

			– As-tu réussi à prévenir tout le monde ? demanda Salarios.

			– Ils arrivent !

			À peine eut-il prononcé ces paroles que l’inquisiteur, personnage longiligne au teint pâle et aux yeux noirs surmontés de sourcils épais, fit son entrée. Il était accompagné d’un petit vieillard au crâne dégarni qu’une canne aidait à avancer. L’inquisiteur salua Salarios de façon solennelle, le genou droit touchant le sol tandis que le vieillard tentait sans succès de l’imiter.

			– Assanien, commença Salarios, nous recherchons un géant du nom de Rahauric. Dis-nous ce que tu sais de lui et de son espèce.

			Assanien s’éclaircit la gorge comme s’il devait parler à une assemblée puis déclara :

			– Vous savez tous que les géants dominaient ces plaines et en partie ce monde en un temps très reculé. Ils ont mené une guerre sans merci aux translopodes, aidés en cela par tous les peuples intelligents. À cette époque, les translopodes régnaient en maîtres partout où la forêt existait. Vous avez dû apprendre aussi lorsque vous étiez étudiants qu’ils ont remporté leur guerre, grâce notamment à Rachel et aux autres magiciens.

			– Nous savons effectivement cela, l’interrompit Salarios. Je ne te convie pas pour que tu me fasses un cours.

			– Oui, bien… En fait, depuis la fin de la guerre, c’est-à-dire la conquête des forêts, les géants ont continué à chasser les translopodes. Beaucoup disent que notre civilisation, telle que nous la connaissons depuis des millénaires, n’aurait pu voir le jour sans cette chasse, car les translopodes sont eux-mêmes des guerriers parfaits et des carnivores affamés.

			– Abrège, ordonna Salarios.

			– Oui, maître. Le grand fléau a quelque peu bouleversé tout cela. Les géants ont disparu, du moins la quasi-totalité de leur population et les translopodes également. Mais, vous pouvez être certain que là où se trouve un translopode, un géant n’est pas loin. Ils n’ont jamais arrêté leur chasse.

			– Mais il n’existe plus que quelques cas d’observation de ces animaux, interrogea Aniston.

			– Oui, c’est vrai. On les évalue à une dizaine, peut-être vingt sur les terres connues. Ils se savent traqués. Ils n’ont plus de territoire suffisant pour se développer et se reproduire.

			– Nous sommes là pour parler des géants, pas des translopodes, coupa Erdinion qui sentait Salarios agacé.

			– Oui, répondit quelque peu tendu Assanien. Mais je le répète, là où se trouvent les translopodes, non loin se trouvent les géants.

			– Combien reste-t-il de géants ? demanda Salarios.

			– Une centaine, peut-être moins.

			– Tu es professeur de la question et tu es censé connaître ce genre de choses, répliqua Salarios.

			– Certes, mais je connais ceux qui ont pu être recensés, c’est-à-dire ceux qui sont passés sur notre territoire ou ont traité avec nous.

			– Bref, connais-tu Rahauric ?

			– Oui, c’est un jeune géant. En tout cas pour son espèce. Nous avons traité avec lui la chasse de plusieurs translopodes durant ces trente dernières années. Il est celui qui, m’a-t-on dit, aurait tué celui de la région d’Étang.

			– Exact. Comment le paye-t-on ?

			– D’une part, il a négocié un laissez-passer sur le territoire de l’Empire. Ensuite, la plupart du temps, nous le payons en minerais rares qu’il échange avec d’autres peuples. Parfois, nous lui fournissons des matériaux pour confectionner des armes.

			– Qu’est-ce qui en fait un si bon chasseur ? demanda Salarios.

			– Il possède des capacités physiques hors-norme. Il peut courir plusieurs jours sans être fatigué, et ce aussi vite qu’un cheval. Il est fort comme cinq hommes et possède une grande souplesse et une agilité incomparable. Pourtant, cela ne serait pas suffisant face à un translopode. Il a, comme tous ceux de sa race, un sens supplémentaire, situé dans son front. Cet organe lui permet de déceler par vibration tous les corps animés ou inanimés se trouvant à portée de regard.

			– S’il devait se replier, interrompit Aniston, où irait-il ?

			– Rahauric n’a pas de territoire, ou du plutôt, le monde est son territoire. Il a des amis partout et connaît beaucoup de peuples qui jouxtent nos frontières. Mais s’il est accompagné, il est peu probable qu’il se réfugie sur le domaine de l’un d’entre eux. Sa présence serait tolérée, mais pas celle d’un homme. Au nord-ouest, les mentrools, et au centre-ouest les fourins, pourraient éventuellement l’accueillir. Ce sont des peuples plus pacifiques. Mais il est possible aussi qu’il ait rejoint un mage homme du nom d’Aqualis qui a été, je crois, banni de notre Empire.

			À ce nom, Salarios devint blême et bondit sur sa chaise.

			« si le jeune homme est une anomalie, alors Aqualis pourrait lui enseigner la magie… » se dit-il.

			Erdinion comprit le trouble de l’empereur et le devança :

			– Est-il possible, maître, qu’Aqualis ait tout simplement formé un apprenti sans que nous ne le sachions ?

			À cette question, Salarios se détendit quelque peu, car c’était sans doute la moins mauvaise des situations pour lui.

			– C’est tout à fait possible. Mais si tel est le cas, alors il aura transgressé mon interdiction.

			– Qui est Aqualis ? demanda Aniston.

			– C’est un mage majeur, mais qui a été battu par Salarios peu après son accession au trône, répondit Erdinion. Il a été banni de l’Empire et interdit de siège aux assemblées de magiciens.

			– Pourquoi n’a-t-il pas été supprimé ?

			– Rachel est intervenue pour lui et a demandé sa grâce, répondit Salarios. Je l’avais complètement oublié. Il ne représente aucune menace. Il a acquis le rang de mage supérieur par amitié avec Rachel. Il est moins puissant que beaucoup de mes élèves. Par contre, s’il a pris le risque d’enseigner, c’est que son élève est doué. Ma décision est prise. Aniston, tu iras trouver Aqualis. Il vit au sud de Talang, en bordure de la forêt équatoriale des songes. Prends avec toi Drednor et ses hommes. Erdinion, préviens les jumeaux Eraglion et Ergalion de se diriger vers l’Empire fourin. Qu’ils enquêtent sur un éventuel passage ou sur la présence de Rahauric sur leurs terres. S’ils ne trouvent rien, qu’ils rejoignent les Sils à Talang ! Ils ont carte blanche. Je veux Rahauric, Aqualis et ce jeune homme, morts ou vifs. Échouer dans cette mission signifiera la mort. Suis-je clair ?

			– Oui Maître, répondirent d’une voix les trois hommes.

			– Une dernière chose. Vous ne pourrez pas grand-chose contre les défenses magiques d’Aqualis. Inquisiteur, tu accompagneras mes Sils.

			L’inquisiteur, pour toute réponse, se contenta de saluer rapidement d’un mouvement de tête.

		

	
		
			Où Rahauric devient maître d’armes

			Au gouffre, Arthamios se concentrait pour apprendre, faute de maîtriser ses pouvoirs. Des changements étaient intervenus. Il avait, à force d’insister, réussi à soulever à distance des objets, ce qui constituait un véritable exploit, selon Aqualis. Avec ses progrès, un autre changement s’était opéré en lui. Chaque fois qu’il se concentrait pour réaliser ses exercices, il sentait autour de lui un halo d’énergie identique à celui qui l’emmenait lors de ses cauchemars vers des lieux et des gens inconnus. Par instants, lors de travaux communs avec son maître, il pouvait sentir converger vers Aqualis ces courants d’énergie. Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il ne parlait pas de ses perceptions. Il supposait que c’était normal.

			Les jours passèrent ainsi, lorsqu’un matin, Rahauric émergea des fourrés bordant le gouffre, une jeune fille endormie sur son dos.

			– Par ma barbe, qui nous amènes-tu là ? s’enquit Aqualis quelque peu inquiet.

			– Bonjour, content également de vous revoir, lança pour toute réponse Rahauric.

			– Content de te revoir aussi, répondit Arthamios. Qui est-ce ?

			Rahauric snoba ses deux amis tout d’abord. Il prit le temps de descendre Amania dans un bon lit avant de revenir vers eux pour raconter son voyage ainsi que ses conséquences. Aqualis se montra tendu durant tout le récit. Arthamios éprouvait quant à lui de l’empathie pour cette jeune fille qui, en un instant, venait de perdre la vie qu’elle connaissait et les personnes qu’elle aimait. Un long silence accompagna la fin du récit du géant qui reprit :

			– Je pense qu’il faut enseigner à Arthamios à se battre, Aqualis.

			– Quoi ? De quoi parles-tu ? C’est hors de question. Arthamios est un élève mage, et très doué en plus. Tu sais fort bien que l’apprentissage de la magie requerra toute son énergie et tout son temps !

			– Oui, je m’en doute. Mais je pense que Salarios le cherche. Il n’aurait pas envoyé des Sils et un magicien à Étang si ce n’était pour une raison sérieuse.

			– Ce n’était pas pour la jeune fille ?

			– Bien sûr que non. Je suppose qu’il s’agissait d’un piège. Je les ai repérés, ils ont pu en faire autant. Il y avait un mage parmi eux, Aqualis.

			– Oui, oui… Bien, mais nous sommes en sécurité ici.

			– Non. Ils me cherchent, ainsi qu’Arthamios sans doute. Ils ont pu le reconnaître aussi comme un magicien ayant échappé à leur connaissance.

			– Oui, mais tu peux être n’importe où.

			– Il est possible aussi qu’ils sachent que je te connais. Je ne pourrai pas défendre tout le monde en même temps.

			– Il saura se défendre plus sûrement avec la magie. J’ai vu les conséquences de sa puissance sur un ours qui l’avait attaqué.

			– Aqualis, il se peut qu’il ne puisse jamais finir sa formation. Il se peut qu’il doive te protéger ou défendre Amania. Il doit apprendre.

			– Il ne peut pas devenir magicien et guerrier. Il représente un trop gros potentiel pour que tu le gâches. Tu sais comme moi que la maîtrise de l’art magique est contraire à celle du combat.

			Rahauric se tut devant le veto formulé par Aqualis. Il sentait que le moment était mal choisi et se dit qu’il reprendrait la discussion à un autre moment plus propice.

			***

			La semaine qui suivit fut l’une des plus maussades qui soient. Le ciel s’était couvert, comme pour accompagner la tristesse d’Amania. Cette dernière restait prostrée dans la pièce qui lui servait désormais de chambre. Elle ne sortait que très rarement et prenait même ses repas seule. Elle ne pleurait pas. Son visage n’exprimait ni tristesse ni douleur. Ses traits étaient comme de la cire : figés par une peine si grande que tout autre masque aurait été une insulte à son abîme intérieur. Nul n’avait entendu sa voix hormis Rahauric. C’était dans la contrée d’Étang. Depuis, pas un son, même un gémissement n’avait été émis.

			Aqualis s’en inquiétait, mais que pouvait-il faire ? Aucune incantation ne pouvait ramener les parents de cette enfant.

			Arthamios avait bien tenté de lier conversation à plusieurs reprises. Chaque fois, le mutisme et l’indifférence apparente de la jeune fille l’avaient découragé. Seul Rahauric semblait être accepté par elle.

			Ils passaient leurs journées ensemble, sans rien dire. Parfois, il l’emmenait sur son dos dans la forêt pour lui permettre de prendre l’air. Même pour lui qui n’aimait pas parler, son silence était difficilement supportable.

			De temps à autre, Rahauric chassait dans la forêt alentour pour éviter l’inactivité. Un après-midi où il préparait ses pièges en vue d’une prochaine chasse, Arthamios se joignit à lui.

			– Je peux venir avec toi aujourd’hui ?

			– Tu ne travailles pas avec Aqualis ?

			– Non, il veut méditer. Il est préoccupé par Amania et par ce que tu lui as raconté à ton retour.

			– Alors partons jeune mage ! Le repas de ce soir nous attend.

			Ils coururent dans la forêt, côte à côte. Rahauric semblait chercher quelque chose et Arthamios le suivait, essayant de tenir le rythme. Au bout d’une heure, Rahauric s’arrêta à la lisière d’une clairière que bordait un ruisseau. Il s’agenouilla et se désaltéra, imité immédiatement par Arthamios qui avait bien besoin d’une pause.

			– Aimerais-tu prendre une petite leçon de combat ?

			– Ben… Aqualis ne semble pas aimer cette idée. Je ne sais pas trop.

			– Oui, bien. Aqualis a ses raisons. Mais je ne vois pas en quoi s’entraîner un peu risque de te faire du tort. Tu viens de courir à côté de moi pendant une heure, non ? Se battre, c’est comme courir.

			– Vu sous cet angle ! Je doute d’être très doué, mais ça pourrait être amusant.

			Sans plus attendre, Rahauric coupa des petites branches ramassées sur le sol. Il les élagua. Puis il banda son arc.

			– Va te placer à vingt pas. Nous allons faire un exercice de réflexe. Tu dois éviter les flèches. Ne t’inquiète pas, il n’y a pas de pointe. C’est du bois tendre. Au pire, tu auras quelques bleus.

			– Tout d’un coup, ton idée est moins séduisante.

			Rahauric sourit, mais d’un geste rapide, encocha une première flèche et mit en joue Arthamios qui blêmit immédiatement. Ce fut un premier exercice éprouvant pour lui. Il passa une bonne heure à éviter au mieux les flèches. La pause qui suivit fut donc la bienvenue.

			– Tu te débrouilles très bien.

			– Dis ça à mes bleus…

			– Depuis que tu as guéri, je m’étonne de te voir dans une telle condition physique. On a dû t’enseigner le combat dans ta vie oubliée.

			– Si c’est le cas, je suppose que je pourrais te mettre une raclée, répondit le jeune homme d’un air de défi amusé.

			– Nous allons voir cela tout de suite !

			Rahauric se leva, saisit deux bâtons de bois qu’il avait taillés durant la pause et en envoya un à son jeune élève. Immédiatement, il engagea les hostilités avec fermeté et précision. Arthamios se montra très maladroit et reçut plusieurs coups au thorax, à l’épaule et aux jambes. Enfin, il parvint à détourner une, puis deux attaques. Il se concentrait sur ce que lui montrait Rahauric et en oubliait ce qu’il devait lui-même faire. Enhardi pourtant par quelques contres, il se mit à attaquer. Mal lui en prit, car il se fit déséquilibrer par un habile mouvement de jambes du géant qui en profita pour le clouer au sol d’un coup sec derrière les genoux. En moins d’un dixième de seconde, Rahauric posait ses lourdes fesses sur le thorax de son premier élève dont le visage, rougi par le combat, était triste à voir.

			– Bien, cela suffit pour aujourd’hui. Allons chasser. Au fait, que ce petit jeu reste entre nous. Aqualis pourrait mal le prendre.

			Arthamios ne répondit pas. Il était content d’apprendre à se battre, comme il l’était d’apprendre la magie. Et puis, il n’y avait rien de mal à faire un peu d’exercice, pensait-il.

			Les jours qui suivirent ressemblèrent à celui-là. Rahauric et Arthamios passaient la matinée à chasser et à s’entraîner. L’après-midi était consacré à la magie avec Aqualis, tandis que le géant passait son temps en compagnie d’une Amania toujours muette.

			Au fil du temps, Arthamios s’endurcit. Rapide et précis, il excellait au corps à corps. Les techniques enseignées par Rahauric lui permettaient de donner peu de coups, mais d’être efficace à chaque fois. D’ailleurs, la plupart du temps, il préférait s’arranger pour faire tomber le géant ou le surprendre par des clefs. Peu doué à l’arc, il maniait le bâton avec beaucoup de dextérité. Il délaissa d’ailleurs l’apprentissage des autres armes avec lesquelles il se sentait moins à son aise. Rahauric, qui préférait l’épée, fut surpris du choix de son élève, mais en bon professeur, ne souhaita pas aller contre sa nature.

			Ses progrès en magie étaient devenus également plus évidents. Il arrivait à grand-peine encore à déplacer des objets à distance, mais réussissait à maîtriser le champ de force qui lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises. Il apprenait de la nature même de la magie. Chaque sort jeté lui procurait une sensation différente. Le sort de défense venait du ventre alors que celui du déplacement des objets naissait de ses mains. Dans les moments de grande concentration, il pouvait deviner une brume, un mouvement dans l’air qui lui indiquait que la magie était en marche.

			Le soir venu, ils mangeaient tous ensemble et tentaient de distraire Amania lorsqu’elle leur faisait l’honneur de sa présence. Rahauric s’amusait à jongler ou à faire des tours de prestidigitation. Aqualis, que l’âge rapprochait au final plus de l’enfance, amusait son monde par de petites farces. Un soir que l’humeur de chacun était particulièrement détendue, le vieux mage se mit à raconter ses aventures d’enfance : comment son maître l’avait découvert, et même l’exploit qui lui avait permis d’être membre de l’assemblée mineure des hommes.

			Autrefois, il était un jeune homme talentueux et énergique. Il apprenait autant de son mentor que d’autres mages devenus ses amis. Ainsi, si la spécialité de son maître était le contrôle sur les objets – la lévitation et la transformation – lui s’était passionné pour la médecine magique.

			Alors que son maître l’avait laissé libre de tout enseignement, il entreprit de trouver aux confins des marécages de l’est une algue rare très prisée, aux vertus guérissantes et apaisantes. Son aventure le mena au cœur des marais, là où peu d’hommes osaient s’aventurer. À son grand étonnement, un groupe de mercenaires y avait trouvé refuge et avait installé un campement de fortune. Aqualis, curieux comme il l’était, ne put s’empêcher d’espionner ce petit escadron. Il découvrit la raison des risques pris par le groupe dans le joli minois d’une enfant à l’évidence kidnappée. À peine avait-il décidé d’intervenir, qu’un algorus – un crabe géant d’une vingtaine de mètres d’envergure – chargea le campement, tuant et dévorant tout sur son passage.

			L’attaque fut si soudaine qu’Aqualis eut à peine le temps de rassembler son énergie. Lorsque ce fut fait, il souleva du sol le monstre et le projeta aussi loin qu’il le put. Ceux qui n’étaient pas morts prirent la fuite. Il délivra donc la jeune fille qui s’avéra être la fille aînée du sherna de Laen. Son retour en ville fut un triomphe et le récit de son exploit obligea l’assemblée à l’accueillir comme l’un des siens.

			Arthamios était stupéfait d’imaginer que l’on puisse avoir assez de force et de détermination pour soulever un monstre de plusieurs tonnes.

			– Tu es l’un des plus puissants magiciens de ce monde ? demanda-t-il.

			– Oh, que non ! De toute façon, cette question est complexe, car chaque magicien a une magie différente des autres. Les comparaisons sont donc difficiles. Il n’y a pas, tu t’en doutes, de compétition de magiciens comme il peut y en avoir en lutte, à l’épée ou à l’arc. Les différences entre les peuples sont trop nombreuses. Paquiqui, que tu connais, est un mage d’une très grande puissance. Dans son art, c’est même l’un des meilleurs de son espèce. C’est grâce à cela d’ailleurs que tu es encore en vie. Mais s’il devait se battre, sa magie lui serait de peu d’utilité contre un autre mage.

			– Alors il y a des peuples qui ont des mages plus forts en guerre et d’autres plus utiles dans d’autres domaines.

			– Oui, on peut comprendre les choses ainsi, mais ce n’est pas tout à fait juste. T’est-il arrivé de jouer à plante, herbivore, carnivore, insecte ?

			– Je n’en ai pas souvenir. Je ne vois pas d’ailleurs de quel jeu il s’agit.

			– C’est un jeu de cartes. Une sorte de bataille. Dans ce jeu, l’insecte est plus fort que la plante, car il la mange. Il perd contre l’herbivore qui est lui-même moins fort que le carnivore. En revanche, le carnivore est moins fort que l’insecte, car une fois mort, celui-ci le mange ou même se nourrit de lui en parasite.

			– Je vois le principe. Un mage peut être au combat plus fort qu’un autre qui lui-même, sera plus fort qu’un troisième, qui lui-même sera plus fort que le premier.

			– Exactement. Tout dépend de la technique magique employée.

			– Et au sein d’un même peuple ?

			– Cet aspect est présent également, mais de façon moins saillante. Il existe des familles différentes chez les mages humains, mais la nature est commune, donc leur façon de concevoir la magie reste proche.

			– Il existe pourtant une hiérarchie. Tu nous as parlé de l’assemblée mineure. Il y a donc une assemblée majeure, ou haute ?

			– Oui, effectivement. C’est une organisation qui existe depuis que les soleils chauffent les terres connues. Chaque peuple possède au moins une assemblée mineure. Elle regroupe les maîtres de magies. Seuls les maîtres ont le droit d’enseigner et c’est le fait d’être accepté au sein de l’assemblée qui procure ce titre. Le nombre d’assemblées et de membres diffère en fonction des peuples. Les hommes sont organisés en dix assemblées mineures.

			– Quel est leur rôle ?

			– C’est tout d’abord un lieu d’échange de connaissances. Une sorte d’université. Ensuite, c’est le lieu où les mages se mettent d’accord sur la conduite à tenir face au pouvoir, au régime mis en place par les non-mages. Enfin, c’est aussi là que les non-mages viennent lorsqu’ils ont besoin de l’intervention des mages. Ainsi, aucune guerre n’est déclarée sans notre autorisation, car sans elle, aucun magicien ne peut intervenir aux côtés des guerriers. Une armée sans la protection de la magie est une armée perdante à tous les coups. Toutefois, les assemblées mineures répondent rarement à ces questions qui sont du domaine de la compétence des assemblées majeures. Chaque peuple possède une seule assemblée majeure. Elle regroupe les mages les plus puissants, les plus renommés ou ceux possédant une compétence spéciale et rare. Le fait de siéger à l’assemblée majeure donne le titre de grand maître de la magie.

			– Et toi, tu sièges donc à l’assemblée mineure.

			– Humm !

			D’un râle affreux, accompagné d’une moue gênée, Rahauric venait d’interrompre la conversation.

			– Ne t’inquiète pas Rahauric, déclara aussitôt Aqualis. Notre jeune ami a le droit de savoir. Quand je suis arrivé à un âge mûr, l’assemblée majeure m’a accueilli en son sein. Je n’étais pas le plus puissant des mages hommes, mais j’avais acquis des connaissances très complètes dans un grand nombre de techniques magiques. Lorsque Salarios est arrivé au pouvoir, il a imposé son diktat à la haute assemblée et donc aux assemblées hiérarchiquement inférieures. Je me suis opposé à lui à de très nombreuses reprises lors des discussions de l’assemblée majeure. Un jour, j’ai ouvertement contré ses vues concernant une guerre à mener pour étendre les frontières de l’Empire aux portes du domaine de Rachel. Le ton est monté et nous nous sommes affrontés en pleine assemblée. Il me battit sans difficulté. Dès cet instant, je fus exclu de l’assemblée et ensuite banni de l’Empire. En réalité, je dois la vie à l’intervention de Rachel qui a cédé les terres que convoitait Salarios.

			– Et depuis, tu vis ici. Tu as parlé d’une haute assemblée ?

			– Oui, la haute assemblée est celle qui réunit les plus importants magiciens de chaque civilisation. Elle est composée au plus de cinquante membres. Ce chiffre n’a jamais changé. Les hommes ont cinq représentants par exemple, dont Salarios qui a acquis dans les conditions que l’on connaît le bâton de pouvoir. Il préside donc l’assemblée et est considéré comme le plus puissant des magiciens bien que pour moi, il ne soit qu’un puissant parmi les cinquante autres. Cette assemblée se réunit une fois tous les cinq ans. La paix de notre monde s’y joue bien souvent.

			Ainsi allaient les soirées et par la même occasion l’enseignement d’Arthamios.

		

	
		
			L’autre mage

			Les plaines de l’Empire étaient vastes et verdoyantes. Hormis Edeatitang, aucune grande ville n’émergeait. L’Empire était organisé sur le principe d’une cité centrale vers laquelle convergeait toute l’activité économique. Aux frontières, Salarios avait bâti des forts autour desquels des villes de moyenne importance étaient nées. Étang était l’une d’elles. Les routes principales partaient toutes de la capitale pour rejoindre les villes frontières. Entre deux, de grandes plaines parsemées de petits villages ou de fermes isolées assuraient la production de viande, de blé et tout autre aliment. L’Empire avait donc comme base économique l’agriculture et l’artisanat. Toute l’industrie, ce qui ne représentait pas grand-chose, était située dans la capitale.

			Ce jour-là, la plaine était agitée. Deux groupes d’hommes, tous armés de bâtons, de fourches et de faux se faisaient face. Séparés d’une vingtaine de mètres, les protagonistes se toisaient, attendant, semble-t-il, un signal qui ne venait pas. Les visages étaient tendus. Certains semblaient avoir peur, d’autres exprimaient une vive colère alors qu’une bonne partie, un peu en retrait, semblaient dépités.

			De l’un des groupes, un petit homme, trapu, d’environ soixante ans au vu de ses cheveux poivre et sel ainsi que de sa peau ridée par l’âge et le soleil, s’avança, suivi du regard par ses camarades. Toussant bruyamment, il déclara d’une voix bourrue et empreinte d’un accent du terroir affreux :

			– Holà, les couillons, faut qu’on cause !

			La déclaration fut accueillie avec froid et silence. Se dégagea de l’autre groupe un vieillard dégarni dont les yeux foudroyants annonçaient l’humeur :

			– Qu’eq tu veux qu’on cause abruti. J’cause pas à un loquteux qu’a pas l’courage d’venir seul pour parlementer !

			– Et ti, l’galeux, t’es v’nu seul ?

			– Chui v’nu accompagné pour qu’tous y z’entendent ta langue de serpent.

			– Ah ouais. Ben y vont entendre. J’vous accuse d’être des cloportes de voleurs !

			– Et qu’est ce qu’on t’a volé, hein ? Tu vas oser l’dire ?

			– Parfaitement, je…

			Le sexagénaire s’arrêta dans son élan, la bouche ouverte, les mots prêts à sortir, mais le regard fixé vers l’horizon.

			– Quoi qu’t’as ? demanda l’autre, surpris.

			Pour seule réponse, son adversaire tendit le doigt, pointant la crête de la colline toute proche. Le bruit des sabots parvenait déjà aux oreilles de tous. En moins d’une minute, le bataillon de Sils arrivait et s’arrêtait entre les deux groupes de paysans dont les visages exprimaient maintenant une réelle peur.

			L’inquisiteur s’écarta des militaires et tonna :

			– Que les chefs de village s’avancent !

			Le sexagénaire et le vieillard obéirent et arrivèrent chacun à quelques pas des flancs du cheval.

			– Que se passe-t-il ici ?

			– J’me nomme Wallom, m’sieur, commença le vieillard. Li, c’est Billère. On est chefs d’notre village. On est ici pour faire une partie de pastèque.

			– Une partie de pastèque ? Et vous jouez avec des fourches et autres ustensiles ? demanda l’inquisiteur qui n’était pas dupe du mensonge.

			– Ben, renchérit Billère, c’est qu’on sort d’notre travail.

			– Et où se trouve la pastèque ?

			– C’est justement s’qu’on discutait m’sieur. On pensait que c’était à eux de la ramener et y pensaient la même chose.

			– Ils pensaient que c’était à eux de la ramener alors ?

			– Non, y pensaient qu’c’était à nous d’la ramner.

			– Savez-vous qui sont ces hommes qui m’accompagnent ? demanda l’inquisiteur en se penchant sur son cheval.

			– Oui, m’sieur, des hommes d’armes, répondit-il timidement.

			– Ce sont des Sils.

			Un vent de panique sembla agiter aussitôt les rangs des villageois. L’inquisiteur sembla satisfait et continua :

			– Et moi, savez-vous qui je suis ? dit-il d’une voix qui se voulait amicale.

			– Non, m’sieur, mais pour sûr, vous êtes important.

			– Je suis l’inquisiteur.

			À ces mots, de pâles, les fermiers devinrent livides. Aucun d’eux ne put ouvrir la bouche tant la peur les tenaillait. L’inquisiteur n’attendit aucune réponse et d’un mouvement de main, fit appel à ses pouvoirs. Les deux chefs de village furent soulevés du sol. Il traça de ses doigts une incantation et les deux hommes crièrent de douleur. Ils se tenaient dans le vide, le dos voûté vers l’intérieur, comme si quelqu’un leur appuyait un genou sur la colonne vertébrale. Assistant à la scène, les villageois étaient pétrifiés. Certains se prosternaient, à la fois en signe de soumission, mais aussi pour ne pas regarder. L’inquisiteur ne disait mot. Son visage, impassible, lui donnait un air faussement détaché. Il n’infligeait pas que des souffrances aux corps, il charcutait leurs faibles esprits. Après une bonne minute de cette torture, il relâcha son étreinte. Les deux chefs tombèrent sur le sol. Aucun d’eux ne se releva.

			– Sachez qu’on ne ment pas impunément aux représentants de l’empereur. Je sais ce qui se passe ici. C’est une hérésie.

			Aniston et Drednor, à ces mots, firent avancer leurs chevaux à hauteur de l’inquisiteur.

			– Que se passe-t-il ? demanda le général.

			– Les hommes de ce village adulent une statue qu’ils nomment déesse de la fertilité.

			Aniston savait ce qu’une telle accusation voulait dire. Venant de l’inquisiteur, cela signifiait jugement et sentence.

			– Et les autres ? Demanda-t-il.

			– Ils la leur ont volée pour se moquer d’eux.

			– Quels sont vos ordres ?

			– La loi est la loi. Tuez les adorateurs ! Les autres étaient dans leur droit en volant un objet païen.

			Il ne fallut qu’un regard à Drednor et Aniston pour signifier l’ordre aux cavaliers. En quelques instants, les fermiers furent tués de l’épée des Sils. L’inquisiteur regarda le massacre comme un enfant qui se délecte de la vue des friandises qui lui sont promises.

			– Rentrez chez vous. Vous avez agi comme il le fallait en volant cette statue. Détruisez-la immédiatement. Mais la prochaine fois, faites appel à l’autorité de l’État pour régler une telle affaire.

			D’un mouvement sec, il ordonna à sa monture d’avancer et fut suivi par les Sils. Derrière eux, les villageois encore en vie pleuraient, autant de chagrin que de honte.

			***

			Près du gouffre, deux hommes et un géant écoutaient, pris par le désarroi, les gémissements d’Amania. Ils avaient préféré s’éloigner, laissant la jeune fille seule, mais restaient à proximité. Rahauric se montrait nerveux, Arthamios était gêné. Seul Aqualis souriait.

			– C’est une bonne chose qu’elle pleure. Elle se libère un peu.

			Nul ne répondit.

			Après quelque temps, Rahauric partit chasser seul, tandis qu’Aqualis se mit au travail avec Arthamios. La leçon du jour était la lévitation. Le résultat fut peu probant, à peine un soubresaut et encore, rien ne prouvait que la magie en fut la cause. Arthamios ne parvenait pas à se concentrer. Aqualis finit par le laisser aller et partit lui-même méditer dans son gouffre.

			Après plusieurs essais infructueux, Arthamios descendit dans le gouffre et vint s’asseoir aux côtés d’Amania qui se tenait en position de fœtus, le nez sur les genoux et les bras repliés. Il avait l’habitude maintenant de se tenir à côté d’elle sans rien dire, juste pour lui tenir compagnie. Il éprouvait beaucoup de compassion pour elle. Aujourd’hui pourtant, devant ses premiers signes d’expressions de la douleur, il décida de lui parler.

			– Tu sais, je suis triste pour toi et si je le pouvais, je ferais en sorte que rien de tout cela ne te soit arrivé. J’ai honte pour les hommes que Rahauric a tués. Tu as perdu ta famille et moi, je ne sais pas si j’en ai une, alors je ferai comme si tu étais ma sœur.

			Il se tut. Elle le regarda droit dans les yeux. Son visage exprimait de la colère. Elle se leva et partit dans sa chambre.

			– Tu as été maladroit, lui dit Rahauric qui se tenait derrière un pilier de bois.

			– Pourquoi ?

			– Quand on ressent autant de douleur qu’elle, on pense que nul ne peut comprendre. Tu lui as prouvé que tu ne pourrais pas la comprendre. Tu lui as proposé de faire « comme si » vous étiez liés par des liens familiaux alors qu’elle tente de faire le deuil de toute sa famille, de tout son univers. Et puis, la compassion est parfois le sentiment le plus insupportable qu’on puisse lire dans les yeux des autres.

			– Comment le sais-tu ?

			– J’ai ressenti ça moi aussi.

			– Elle va être comme ça longtemps ?

			– Je ne sais pas. Moi, je l’ai été très, très longtemps.

			– Comment puis-je me rattraper ?

			– Surtout, ne fais rien. Sois là, c’est tout. Bon, allons courir un peu, je voudrais te montrer quelques techniques de bâton.

			Ils partirent dans une course poursuite en pleine forêt. Arthamios avait beaucoup de mal à suivre le rythme imposé par le géant, mais avait besoin de se dépenser. Après cette course habituelle, destinée autant à l’échauffement qu’à l’éloignement du gouffre, les deux protagonistes se mirent en garde.

			S’ensuivit le plus beau combat que la forêt alentour ait vu en son sein. Les bâtons se croisaient, s’entrechoquaient, alors que le géant et son adversaire couraient de droite et de gauche, utilisant les troncs d’arbres pour changer de direction. Parfois même, ils pouvaient passer d’un tronc à l’autre à la verticale sans toucher pied à terre et toujours en se faisant face. Le géant avait systématiquement le dessus, mais son apprenti montrait des qualités hors du commun dans le placement et le mouvement. Rahauric décida de mettre fin à leur jeu d’un rapide coup de bâton dans les jambes qui mit le jeune homme à terre. Même avec sa prodigieuse condition physique, il lui fallut quelques instants pour reprendre son souffle alors qu’Arthamios, rougi par l’effort, semblait agoniser.

			– Tu as triché, lui lança Rahauric.

			– Comment ça ? s’enquit Arthamios, quelque peu interloqué par cette remarque.

			– Ceux de ton espèce sont incapables de se déplacer comme tu l’as fait. Même les meilleurs et les plus endurants.

			– Je me déplace comme toi. Je ne vois pas en quoi j’ai triché, voyons !

			– Sauter d’un tronc à un autre, par exemple. Regarde la distance entre les deux derniers que tu as utilisés. Il y a au moins dix mètres.

			Arthamios se tut et regarda les arbres autour de lui. En pleine action, il n’avait pas prêté attention aux distances.

			– C’est vrai, c’est incroyable, lui dit-il tout simplement. En attendant, je l’ai fait et je ne vois pas en quoi j’ai triché.

			– Tu as utilisé de la magie. Tu as lévité.

			– Non, enfin je ne crois pas. Je n’ai jamais encore réussi à léviter. Aqualis a bien tenté de me l’apprendre, mais cela demande une trop grande concentration ou trop d’énergie.

			– Et pourtant, c’est un fait. Tu pratiques la magie, malgré toi, mais tu la pratiques quand même.

			– D’accord, mais en quoi cela est-il gênant ? Tu es contrarié comme si j’avais fait une grosse bêtise.

			– Primo, je suis contrarié parce que tout usage de la magie peut être détecté par Aqualis. Ensuite…

			Rahauric s’arrêta. Il était soudain absorbé par autre chose. Une chose bien plus inquiétante. Ses sens étaient en alerte. Son instinct aussi.

			– Rentrons !

			– Mais…

			– Ne discute pas. Quelque chose ne va pas.

			– Quoi ? demanda Arthamios maintenant inquiet.

			– Mes sens me trahissent.

			– Explique-moi, Rahauric ! Ne me laisse pas dans l’expectative.

			– D’accord, mais avançons vers le camp. Marchons, pas de précipitation. Il faut que je vérifie.

			– Que tu vérifies quoi ?

			Rahauric ne répondit pas et les deux compères marchèrent en silence. Arthamios était inquiet de voir les traits tendus de son ami. Jamais encore il ne l’avait vu aussi sombre.

			À l’orée de la clairière bordant le gouffre, Rahauric s’assit sur un tronc d’arbre, se massa les épaules comme pour se détendre puis demanda :

			– Peux-tu aller chercher Aqualis ?

			– Oui, bien sûr.

			– Attends. Quand tu l’auras trouvé, va aux côtés d’Amania et reste avec elle jusqu’à ce que je vienne te trouver.

			– Mais…

			– Eh ! le coupa brutalement Rahauric pour lui signifier que toute discussion était de trop. Reste sur tes gardes.

			Arthamios n’en demanda pas plus. Un danger était proche, c’était maintenant une évidence. Il était toutefois frustré que son ami ne partage pas ses inquiétudes avec lui. Il descendit dans le gouffre et trouva Aqualis attablé dans la salle principale. Amania était assise à côté de lui en silence, comme d’habitude.

			– Rahauric demande que tu le rejoignes dans la clairière, près des arbres coupés.

			Aqualis leva un œil distrait vers Arthamios, mais lorsqu’il croisa son regard, il y lut l’inquiétude du jeune homme. Il se leva sans poser plus de questions et se dirigea vers la sortie. Il trouva Rahauric assis, les jambes croisées, les yeux fermés, en méditation.

			– Peux-tu créer un sortilège de silence autour de nous ?

			Aqualis s’exécuta aussitôt. Ses doigts semblaient tisser une toile pendant que, les yeux fermés, il concentrait son énergie.

			– Voilà, qu’y a-t-il ?

			– Il y a un sorcier dans les environs.

			La nouvelle fit un choc et une onde de panique traversa le corps d’Aqualis.

			– Ne fais rien qui puisse trahir la teneur de notre discussion.

			Aqualis se ressaisit aussitôt et s’assit comme si de rien n’était à côté du géant.

			– Comment le sais-tu ? Je ne ressens aucune perturbation magique.

			– Eh bien, actuellement, je dirige mon sens frontal vers la partie sud de la clairière. Sais-tu ce que j’y découvre ?

			– Un mage ?

			– Non, rien.

			– Comment ça ?

			– Rien… rien du tout. Je ne perçois même pas la présence du plus petit lombric !

			– Un sortilège d’invisibilité !

			– Un sortilège d’invisibilité ne peut pas tromper mon sens frontal, Aqualis.

			– C’est juste. Alors, c’est un sortilège que je ne connais pas.

			– Quel mage peut créer un champ de force suffisant pour dissimuler sa présence à nos yeux, nos oreilles ou à tout autre sens ?

			Aqualis ne répondit pas. La panique le gagnait. Seul un mage supérieur pouvait prétendre maîtriser l’art de l’invisibilité. Mais tromper le sens de Rahauric revenait à faire croire à une chauve-souris que les parois de sa grotte n’existaient pas. Un tel sortilège, par l’énergie qu’il demandait, mais aussi par la maîtrise magique qu’il nécessitait, ne pouvait émaner que d’un mage de la haute assemblée.

			– Tu es certain de ne pas te tromper ?

			– Absolument ! Ça nous suit depuis tout à l’heure. Depuis plus longtemps, peut-être. Je l’ai remarqué alors que nous discutions avec Arthamios de la lévitation.

			– Tu discutais de lévitation ?

			– Ah, oui, il faudra que je te parle de ça aussi.

			– Bon, parons au plus urgent. Actuellement, il y a un mage qui nous observe. Il est suffisamment puissant pour se rendre invisible à ton sens et également aux miens. Mais par un effet indirect, nous savons qu’il nous observe. Nous avons donc l’avantage.

			– J’aime te voir optimiste alors qu’un magicien probablement plus dangereux et plus fort que toi risque de nous tomber dessus.

			– Exact, mais pourquoi prendre tant de précautions pour nous attaquer ensuite ? Il m’a fatalement vu créer le sort de silence. Pourquoi n’attaque-t-il pas immédiatement ? Non, son objectif, en tout cas immédiat, n’est pas là. Procédons par ordre. Qui peut vouloir nous surveiller ?

			– Les hommes de Salarios.

			– Exact. D’autant qu’ils peuvent te chercher toi ou moi.

			– Ce pourrait être le mage qui a voulu me tendre un piège à Étang.

			– Il aurait pu te suivre ?

			– Je ne sais pas, je ne suis pas mage.

			– Si c’est lui, il nous surveille en attendant des renforts.

			– Ce pourrait être quelqu’un d’autre ?

			– Oui, d’autant que le mage que tu m’as décrit n’est probablement pas de la haute assemblée. Peu importe. Je ne vois qu’un ennemi possible. Il faut considérer que c’est un de ses représentants. Voyons, quel magicien peut être suffisamment puissant pour créer ce type de sortilèges et en même temps, si peu sûr de sa force de coercition pour attendre des renforts ? L’inquisiteur ? Non, il donnerait cher pour me tenir et ne laisserait pas le travail à un autre. Les deux jumeaux Eraglion et Ergalion ? À eux deux, ils ne feraient qu’une bouchée de moi.

			– Reste Salarios, mais lui n’attendrait pas.

			– Il y a aussi Tolmec, mais c’est peu probable.

			– Pourquoi ?

			– Il est aveugle et demeure en permanence aux côtés de Salarios.

			– Donc ?

			– Je ne sais pas !

			– Que faisons-nous ?

			– Je ne sais pas.

			– Continuons au moins la discussion à l’intérieur.

			***

			Aqualis entra dans la salle des repas, où il trouva attablés les deux jeunes gens. Amania ne disait mot, comme à son habitude, et avait le regard plongé dans son bol. Arthamios s’était lavé et habillé proprement. Lorsque son regard croisa celui d’Aqualis, il lut son inquiétude. Il s’apprêtait à s’informer de ce qui n’allait pas, mais derrière lui, Rahauric lui fit signe de se taire. Aqualis s’assit alors que ses doigts s’agitaient en tous sens. Arthamios qui le regardait faire n’en comprit la raison que lorsqu’il sentit l’onde de magie le traverser.

			– Voilà, nous pouvons parler. Rahauric a décelé la présence d’un mage. Nous ne savons pas qui il est, ni quelles sont ses intentions. Il faut agir. Rahauric pense que le mage est envoyé par Salarios comme celui qui accompagnait les Sils à Étang. Nous pensons qu’il attend des renforts pour nous attaquer.

			– J’ajoute pour être complet que nous ne savons pas depuis quand nous sommes épiés, ni combien de temps nous avons avant l’arrivée des renforts.

			Un silence s’installa. Rahauric semblait nerveux et jouait avec le pommeau de son couteau. Aqualis était plongé dans ses pensées. Arthamios observait l’un et l’autre en se demandant s’il ne s’agissait pas d’une farce. Quant à Amania, depuis la prononciation du mot « Sils », elle s’était redressée. Ses pommettes étaient rouges et son regard, jusqu’ici perdu dans un monde qu’elle devait connaître, s’était de nouveau ancré dans la réalité avec une force et sans doute une furie naissante.

			– Je suis sans doute ridicule, mais si vous savez qu’il y a une menace dehors, pourquoi ne l’attaquons-nous pas ? demanda Arthamios pour briser ce silence.

			– Je suis d’accord avec toi, répondit Rahauric. Si lui ne le fait pas, c’est qu’il n’en a pas les moyens ou la force.

			– Il est plus puissant que moi, ou du moins, il connaît une technique dont j’ignore l’existence. Il faut être prudent.

			– Il peut être suffisamment fort pour t’inquiéter, mais s’il ne nous a pas encore attaqués, c’est que, sans doute, il craint un combat contre un mage et un géant.

			Aqualis fronça les sourcils tout d’abord, se gratta la barbe ensuite et dit :

			– Rahauric, en combat singulier, tu n’aurais aucune chance contre un mage. S’il s’agit d’un mage de la haute assemblée, tu lui apparaîtras comme quantité négligeable.

			Ces mots firent mouche et ne plurent visiblement pas au géant dont le regard amical se durcit immédiatement. Aqualis le vit, mais il n’était pas temps de ménager les susceptibilités. Arthamios voulait intervenir, mais il sentait une tension évidente qu’il ne voulait pas aviver.

			– Piégez-le !

			Les trois regards se tournèrent vers Amania dont la fureur semblait difficilement contenue. Son visage était tendu, ses mains tremblaient. Les regards portés sur elle firent l’effet d’un déclencheur. Elle se leva d’un bond, passa près de Rahauric dont elle subtilisa d’un mouvement fluide le couteau et se précipita vers la porte. Arthamios lui barra le chemin, mais à peine avait-il eu le temps de lui demander où elle comptait aller, qu’elle lui asséna un coup de pied magistral entre les deux jambes. Il fallut toute la force de Rahauric pour la retenir. Elle se débattait tellement dans ses bras en hurlant qu’il avait l’impression de vouloir dompter un poisson fraîchement sorti de l’eau. Aqualis, pris au dépourvu, mit quelques instants à réagir. Il se dirigea vers le coffre où se trouvaient les mets et épices, en sortit une fiole qu’il déboucha difficilement tout en se dirigeant vers la jeune fille.

			– Tiens-lui la bouche ouverte ! cria-t-il.

			La manœuvre fut délicate à réaliser, mais au prix d’efforts combinés, Aqualis réussit à faire avaler quelques graines contenues dans la fiole. Quelques instants plus tard, la jeune fille sembla manquer d’énergie et finit par s’écrouler dans un sommeil lourd.

			D’un rapide coup d’œil, Rahauric contempla les dégâts. Arthamios était couché à même le sol, le teint blême. Les chaises étaient retournées et lui-même sentait sous sa tunique quelques bleus laissés par les coups de pieds d’Amania.

			– Bien, que faisons-nous maintenant ?

			– Attends avant de parler, je dois reproduire le sort. Aqualis s’exécuta. Son élève suivit des yeux les mouvements des doigts coordonnés avec une montée d’énergie parfaitement perceptible pour lui. Lorsque le sort se déclencha, il put suivre l’onde magique partir d’Aqualis et se propager comme une bulle dans la pièce.

			– Voilà, c’est fait.

			– Alors ? s’enquit à nouveau Rahauric.

			– Je suis d’accord avec l’idée d’un piège, dit précipitamment Arthamios, qui visiblement souffrait le martyre.

			– Moi aussi. Je crois qu’un mage, aussi puissant soit-il, peut être vaincu par des hommes déterminés. Nous avons l’effet de surprise pour nous. Son stratagème de dissimulation est sans doute une performance d’un point de vue magique, mais il n’a pas réussi à me tromper, finalement.

			Aqualis écoutait, mais il avait la mine sévère et son inquiétude transparaissait dans chaque repli de sa peau. Lorsqu’il parla, toute la puissance de son être sembla s’ébranler et la force comme la jeunesse durent écouter et acquiescer.

			– Nous ne tendrons pas de piège. Pourquoi le ferions-nous ? Pour savoir quand l’armée de Salarios compte arriver ? Non ! Nous nous sommes mis en danger. Vos vies et la mienne sont menacées. Je disposais d’une paix précaire parce que Rachel avait négocié en ma faveur. Mais si Salarios peut prouver que j’héberge un géant qui a tué ses Sils ainsi qu’un humain mage ayant échappé à leur vigilance, alors même qu’il m’est interdit d’enseigner, personne, pas même Rachel, ne pourra plaider en ma faveur. Nous devons trouver la protection de plus puissants. Il faut nous rendre sur le domaine de Rachel. Là, je doute que Salarios puisse nous inquiéter.

			– Et comment partir ? Ils nous suivront, nous serons traqués et à la merci de nous faire rattraper par des soldats entraînés et rapides.

			– Les soldats ne pourront pas nous suivre dans la forêt des songes.

			– C’est vrai, mais un mage, oui !

			– Nous n’avons pas le choix. Nous ne savons pas depuis quand il nous épie. Si c’est d’aujourd’hui, alors nous avons une chance, car les Sils ne pourront pas nous empêcher d’atteindre la forêt équatoriale des songes. Sinon, il va falloir batailler. Mais pour l’instant, préparez vos affaires. Arthamios, occupe-toi de rassembler le nécessaire pour Amania.

			Ni Rahauric ni Arthamios n’osèrent ajouter quoi que ce soit. Le ton d’Aqualis était ferme et impérieux. Il avait même surpris Arthamios qui découvrait chez son maître une force et un charisme qu’il n’avait pas devinés.

		

	
		
			Vers la forêt des songes

			La chaleur était intense dans le désert d’Hurt. À midi, elle atteignait une température telle, que les rares animaux vivant là devaient s’ensabler pour survivre. Les fourins n’échappaient pas à cette règle, à la différence qu’ils vivaient sous le sable la quasi-totalité du jour et ne remontaient à la surface qu’à l’aurore, afin que leurs longs poils captent le peu d’humidité apportée par la nuit.

			Deux hommes erraient pourtant au beau milieu d’un désert dénué d’habitations, d’eau et où la nourriture à cette heure s’était enfouie au plus profond. Tous deux, enveloppés d’une tunique bleue qui couvrait l’ensemble du corps jusqu’aux chaussures, avaient la tête et le visage recouverts d’un linge de même couleur. Ils avançaient ainsi côte à côte sans parler.

			Soudain, l’un d’eux fit signe à l’autre de s’arrêter. Ils restèrent un instant sur place, observant un point fixe sur le sable. Puis, ne semblant pas trouver ce qu’ils cherchaient, reprirent leur marche dans une autre direction.

			Après quelques mètres, ils se figèrent tous deux et s’accroupirent. L’un d’eux leva une main au ciel et agita les doigts. Le sable devant lui se souleva pour former une boule que l’homme envoya se répandre un peu plus loin.

			– On a trouvé, déclara Ergalion, placide.

			Sous leurs pieds, un trou avait fait son apparition. Il était profond de plusieurs mètres. L’un après l’autre, les deux mages se laissèrent tomber. Une incantation de lévitation leur permit de se réceptionner aussi facilement que l’on descend d’un tabouret. Ils s’engagèrent dans les tunnels, prirent une direction au hasard, à la recherche de leur proie. Après quelques minutes à tourner dans le labyrinthe, ils croisèrent une patrouille de cinq fourins.

			La bataille n’eut pas lieu. Ergalion se concentra pour produire l’incantation la plus puissante de son répertoire. Un éclair jaillit de ses mains qui prit la forme d’une toile couvrant la largeur du tunnel. Propulsés à la vitesse de la lumière, les fourins n’eurent même pas le temps de dégainer leurs armes. Ils retombèrent à plusieurs mètres de leur position d’origine, sans pouvoir se relever, alors qu’un reste de faisceau magique passait encore de touffes de poils en touffes de poils.

			– Un sort moins puissant nous aurait permis d’être plus efficaces. Comment veux-tu qu’on les interroge maintenant ? ! lui reprocha Eraglion.

			– Tu voulais que je fasse quoi ? Au mieux, ils fuyaient, au pire, ils nous tiraient dessus avec leurs arcs et donnaient l’alerte.

			– Bref, c’est à moi de réparer.

			Joignant le geste à la parole, une onde s’échappa de ses doigts pour s’écraser sur l’un des fourins, qui fut pris immédiatement de convulsions. Quelques instants après, un long filet de bave bileuse s’échappait de son bec pour s’étaler sur son pelage. Il était mort.

			Eraglion en fut agacé. Il répéta son sort sur un autre fourin. Ses yeux s’ouvrirent et la panique le gagna aussitôt. Groggy, ses quelques tentatives de gestes de fuite se transformèrent en soubresauts mal maîtrisés. Eraglion s’avança pour lui demander :

			– As-tu eu vent de la venue sur votre territoire d’un géant et d’un homme ?

			Paniqué, le fourin se remémora les leçons de sa formation. Il fit le vide en lui, comme le lui avaient appris ses instructeurs. Il ne devait pas parler.

			La question imprimée dans son esprit fit fonctionner instinctivement sa mémoire et l’image de Rahauric et d’Arthamios lui revint quelques secondes. Il chassa cette image, mais c’en était assez pour qu’Ergalion, placé de l’autre côté de lui, capte l’information grâce à une incantation. Aussitôt, Eraglion poursuivit :

			– Où sont-ils allés ?

			Cette fois, ce fut l’image d’Isieu Garde qui s’imprima malgré sa volonté. Les deux mages se regardèrent. Eraglion se tourna une dernière fois vers les quatre fourins encore en vie.

			La sentence tomba sous la forme d’un nouvel éclair.

			***

			Les préparatifs du départ furent vite accomplis. Arthamios rassembla quelques habits et sous-vêtements qu’il s’était confectionné dans les toiles qu’Aqualis possédait. Rahauric n’eut rien à faire. Il était toujours prêt à partir dans la seconde.

			Aqualis fut plus long pour plusieurs raisons. D’une part, il mit un temps considérable à choisir ses fioles, s’arrachant les cheveux pour imaginer celles qui seraient les plus utiles. D’autre part, il dut trouver des habits pour Amania. S’il avait réfléchi aux aspects pratiques, il n’oublia pas l’esthétique, encore qu’en la matière, il ne doutait pas un seul instant que ses choix seraient fatalement mauvais.

			Ils se retrouvèrent tous moins d’une heure après leur discussion.

			– Rahauric, penses-tu pouvoir la porter ? demanda Aqualis en désignant du doigt Amania.

			– Bien évidemment, comment crois-tu qu’elle ait voyagé jusqu’ici ?

			Aqualis sourit. La question n’était que pure formule de politesse.

			– Comment allons-nous lui échapper ?

			– Pourquoi pensez-vous que j’ai choisi de m’installer ici ?

			Rahauric sourit aussitôt. Arthamios le regarda incrédule.

			– Dans un gouffre, jeune homme, il y a des galeries. Parfois, vois-tu, certaines peuvent vous mener loin sous terre et vous faire regagner la lumière en un autre lieu !

			Arthamios sourit à son tour, honteux tout de même de ne pas avoir deviné seul les intentions d’Aqualis.

			– Le magicien risque de sentir notre absence, non ? demanda Arthamios.

			– Il est très possible, répondit Rahauric, qu’il sache déjà que nous l’avons deviné. L’utilisation de deux sorts aussi spécifiques a dû attirer son attention.

			– Oui. Voilà le problème. Notre fuite ne peut marcher que s’il nous croit toujours ici. Mais j’ai une solution.

			Aqualis plongea son bras dans son coffre, y renversa quelques objets et finit par en sortir une petite boîte en plomb.

			– Ceci est une « pierre de direction », déclara-t-il en soulevant le couvercle.

			Rahauric et Arthamios observèrent une pierre d’un bleu azur, par endroits mate, par endroits transparente. Aussitôt le couvercle soulevé, Arthamios put sentir les courants de magie converger vers la pierre et se répartir au hasard dans la pièce après l’avoir traversé.

			– À quoi va-t-elle servir ?

			– C’est un leurre de mon invention. Dix minutes de notre présence dans cette pièce vont permettre à la pierre de capter nos ondes magiques, à moi et à toi, Arthamios. Chaque magicien produit une onde spécifique. Cette pierre va capter et renvoyer les ondes dans la pièce, puis les capter à nouveau et les renvoyer. Cela donnera l’illusion de notre présence ici. Le mage se fiera à cela. S’il peut sentir nos présences magiques, il sera rassuré et attendra.

			– Mais ne risque-t-il pas de percevoir vos ondes une fois en dehors de cette pièce ? demanda Rahauric.

			– C’est probable, mais j’ai aussi une solution.

			Il tira de sa poche un petit paquet dans lequel des feuilles rouges se trouvaient :

			– Ces feuilles absorbent les ondes magiques. Elles viennent d’un arbre qui pousse au sommet des monts du nord. Une fois pleines, elles deviennent vertes et n’absorbent plus. Avec elles sur chacun de nous deux, nous avons jusqu’à demain matin. D’ici là, nous serons loin et je l’espère, hors de portée de ses sens.

			Le double dispositif magique en place, la petite troupe se mit en mouvement. Aqualis ouvrit la voie, aidé d’une simple torche pour le guider dans les tunnels. Rahauric portait Amania et Arthamios avait installé dans son sac Gemlio, qu’Aqualis ne voulait pas abandonner.

		

	
		
			Où les chiens se déchaînent

			À l’ouest, le désert d’Hurt était calme. Les gardes de la forteresse d’Isieu Garde scrutaient l’horizon, certains qu’ils n’y verraient que du sable.

			Venant de l’ouest et du nord, les voies commerciales étant souterraines, le désert pouvait se transformer en tombe pour les non-fourins. Or, ne se trouvait à perte de vue qu’une étendue de sable et lorsque le désert s’arrêtait enfin, c’était pour laisser place à un désert d’eau. Seule la voie commerciale humaine venant de Talang faisait l’objet d’une réelle surveillance, encore qu’à cette heure de la journée, nul ne s’y aventurait jamais.

			En haut des tours de garde, la chaleur était éprouvante et même les fourins ne pouvaient rester plus d’une demi-heure en poste.

			Lanoqui était un vieux garde, mais ses yeux étaient perçants. Il avait pris l’habitude, durant ses années de service, de méditer longuement tout en contemplant le désert qui l’avait vu naître.

			Ce jour-là, une traînée de sable s’élevait au loin. Il avait déjà observé des tempêtes de sable, des tornades, mais ce qu’il voyait se formait différemment. Un objet ou quelqu’un avançait à très vive allure. Sous la tension naissante, ses poils se dressèrent et son bec émit de puissants claquements, qu’il compléta en actionnant la cloche d’alarme.

			Il ne fallut pas plus de quelques secondes pour que les autres tours relayent le signal. La trappe d’accès se souleva peu après et le haut de la tour fut envahi d’une demi-douzaine de soldats. La tension était palpable. Les fourins n’aiment pas les surprises, encore moins lorsqu’elles viennent du désert et qu’elles avancent à vive allure.

			Quelques instants plus tard, la totalité des tours et les remparts étaient garnies de soldats. Sur le rempart Est, un fourin portant une toge violette apparut. Les soldats tournèrent leur regard vers lui, l’espoir et le soulagement pouvant se lire dans leurs yeux.

			Atetiqui observa quelques secondes la traînée de sable qui s’approchait. Un léger frissonnement fit onduler ses poils, signe que la magie était invoquée. Il vit immédiatement les deux mages humains voler à un pied du sable et se diriger vers Isieu Garde.

			En dix minutes, pas moins de mille soldats armés de lances, arcs et épées se trouvaient sur le pied de guerre. Chaque tour était garnie d’un mage et sur le rempart principal, cinq mages avaient pris position, attendant les ordres.

			Si au sommet des contreforts, la tension était palpable malgré l’immobilisme concentré des soldats, dans la forteresse régnait une grande agitation, accompagnée d’un concert de caquètements inaudibles. La panique avait gagné toute une foule habituellement calme et placide. Sous le dôme central, les fourins, conseillers du guide de la cité, affluaient et s’installaient dans l’arène publique. C’était un peuple à l’organisation politique particulière. Tous étaient appelés par le hasard à siéger en tant que conseillers. Le guide de la forteresse était proposé par l’assemblée des mages et nommé après caquètement de l’assemblée.

			Soediqui était sans doute le plus gros des fourins. Il en imposait par sa taille, mais aussi par ses compétences. Grand gestionnaire, il maîtrisait tout de l’activité de la forteresse, connaissait chacun des gardes, leurs familles, discourait régulièrement avec les marchands. Il occupait cette haute fonction depuis de nombreuses années et avait toujours eu la confiance de l’assemblée. À son arrivée dans l’arène, tous le saluèrent d’un claquement de bec. Il se dirigea au centre, grimpa sur la stèle de discours et informa les conseillers de l’arrivée de mages humains par le désert. À cette nouvelle étrange, les conseillers réagirent soit par un mutisme concentré, soit par un déferlement de claquements.

			Sur les remparts, la tension augmentait au fur et à mesure que s’approchait la traînée de sable. Lorsque les sorciers humains furent à portée de vue, Atetiqui rassembla son énergie. Ses poils se dressèrent. Tous les mages firent de même et après une courte incantation commune, un mur d’énergie protecteur se dressa devant les murailles.

			Eraglion et Ergalion ralentirent leur allure et s’arrêtèrent à une centaine de mètres d’où se postait Atetiqui. Lévitant à un pied du sol, les jumeaux contemplaient toute l’énergie qu’on déployait en leur honneur. Le silence se fit. Eraglion se concentra et frappa à la porte de l’esprit d’Atetiqui.

			– Qui êtes-vous et que venez-vous faire ?

			– Nous sommes venus en paix. Nous voulons rencontrer le guide afin de le questionner sur le passage de deux fugitifs. Un géant et un jeune mage.

			– Une telle demande est incongrue. Vous êtes sur notre territoire, et ce, en toute illégalité. Nous avons des accords de paix avec Salarios qui stipulent qu’aucun mage humain ne peut franchir la frontière sans notre autorisation.

			Eraglion et Ergalion se regardèrent un instant. S’il ne tenait qu’à eux, ils déchaîneraient les enfers, mais leur mission était précise et ils n’étaient pas certains de venir à bout des protections magiques soutenues par des dizaines de mages. Ils savaient que les fourins n’étaient pas de bons guerriers, mais leur science de la défense était légendaire. Ils convinrent d’un regard de jouer le jeu de la diplomatie.

			– Nous sommes prêts à nous expliquer devant le guide et son assemblée. C’est la nécessité qui nous a obligés à transgresser les accords.

			– Nécessité ou pas, seul un émissaire mandaté par Salarios en personne et qui aura suivi le protocole pourra entrer dans notre cité. Il ne saurait être question qu’un mage humain pénètre ici.

			Par cette seule déclaration, Atetiqui venait de mettre fin aux bonnes dispositions des jumeaux. Ils reçurent ces mots comme si on leur lançait un défi. Ergalion entra dans la discussion :

			– Faut-il que nous fassions le siège de votre cité ?

			Atetiqui ne répondit pas immédiatement à la provocation. Sur les hauteurs, les soldats regardaient, attentifs, les deux mages restés silencieux depuis leur arrivée. Les plus anciens des soldats savaient à quoi s’en tenir. Les autres mages, exclus de la conférence télépathique, se tenaient prêts au combat tout en se concentrant sur le mur de défense érigé par eux.

			– Vos menaces me sont indifférentes. Salarios lui-même ne passerait pas cette muraille.

			Après réflexion, Atetiqui avait choisi de répondre en bluffant. Sur le visage des jumeaux, un sourire sarcastique apparut. Un combat ne serait pas à leur avantage. Il fallait amener les fourins à négocier. Il fallait savoir si le géant et son jeune mage étaient toujours là. Salarios avait été clair. Il ne pouvait y avoir d’échec.

			Les jumeaux décidèrent de concert. Nul besoin de mots, leur gémellité les mettait en constante connexion. D’une brève incantation, Eraglion fit se soulever le sable pendant qu’Ergalion concentrait son énergie vers la création d’une tornade.

			Il s’abattit sur les défenses de la cité des murs de sable et des torrents de vents.

			L’intensité de l’attaque n’ébranla pourtant pas le mur de défense magique. Les jumeaux doublèrent leurs efforts, de sorte que la confrontation des magies fit naître çà et là des éclairs. Sur les murs d’Isieu Garde, les mages étaient en transe. Atetiqui soutenait et guidait chacun des mages présents. Leur nombre compensait la puissance des jumeaux, mais Atetiqui savait que si une telle confrontation durait, leur avantage ne serait pas si clair. Les mages fourins n’étaient pas des guerriers et le doute pouvait les gagner. Le doute ; l’ennemi des mages, la cause de la perte des magies.

			Les soldats fourins regardaient terrifiés les rafales de sable s’abattre avec fracas sur un mur invisible, mais bienveillant. La panique gagnait nombre d’entre eux. Les claquements de becs exprimaient çà et là ordres de gradés, panique, questions…

			Les jumeaux ne purent que constater leur impuissance à ébranler les défenses. Il fallait changer de stratégie. Eraglion s’envola à dix pieds du sol. Il entreprit de contourner la forteresse par la droite. Sa course n’échappa aucunement à Atetiqui, qui lévita sans délai pour se diriger vers le sommet du dôme central d’Isieu Garde. Sur chacun des murs d’enceinte, des mages s’étaient déjà positionnés. Le mur magique entoura promptement la forteresse.

			Arrivé à l’ouest, Eraglion stoppa sa course. De l’autre côté, Ergalion lévitait également à dix pieds de hauteur. Au même moment, les deux mages entreprirent un vol latéral vers leur droite. Tournant autour de la forteresse dans le sens contraire des aiguilles d’une montre, ils accélérèrent de concert. À leur passage, le sable se souleva et l’incantation continue des deux mages provoqua une tornade géante autour de la forteresse. Le sable était projeté à vive allure sur le mur magique, les éclairs de magie apparaissaient par endroits, accompagnés du bruit sourd du tonnerre.

			Toute la concentration des mages présents sur les chemins de ronde était tournée vers le maintien du mur magique. Atetiqui était lui-même concentré sur ce seul objectif. Les soldats manifestaient quant à eux de plus en plus leur inquiétude. Si le mur cédait, aucun ne survivrait à l’assaut du sable.

			C’est dans le tumulte de la bataille que Paquiqui, revenu de sa brève visite au gouffre d’Aqualis, arriva sur le sommet du dôme où Atetiqui se trouvait. Il tira de sa fourrure une toque rouge, signe de son rang dans l’ordre des magiciens, qu’il enfila en hâte. C’était un mage puissant, reconnu de tous. Son arrivée fut saluée par les soldats et plus encore par les gradés. Toutefois, sa magie n’était pas guerrière, au contraire d’Atetiqui qui avait été formé à cette seule fin. Pourtant, il pouvait être utile.

			Il entra en transe. Ses longs poils se dressèrent. La magie afflua en lui. Dans sa transe, Atetiqui le sentit et comprit instinctivement ce que voulait son ami. Il sortit de sa transe et stoppa ses incantations. Paquiqui se trouvait juste à côté de lui. Il était devenu le pilier du mur protecteur. De l’énergie pure sortait de lui pour renforcer l’incantation. Les mages présents sentirent tous la puissance qui venait prendre le relais de leur chef.

			Atetiqui accusa le contrecoup de sa transe. L’effort magique avait été colossal pour bâtir cette muraille. Il lui fallut quelques instants pour récupérer. Il en profita pour analyser la situation. Il estima rapidement que les défenses tiendraient. Se tournant de droite et de gauche, il chercha un officier. Le plus proche se trouvait dans la tour nord. Il lui fit parvenir par télépathie son ordre :

			– Répertorie les mages qui ne participent pas à la défense du mur.

			Nul besoin de répondre. De toute façon, l’officier ne le pouvait. Le soldat s’engouffra dans la tour pour répondre le plus promptement à la mission qui venait de lui être confiée.

			L’assaut des jumeaux n’avait pas fonctionné. La stratégie n’était pas celle d’une attaque directe. Ils tournèrent autour d’Isieu Garde durant plusieurs heures, au cours desquelles la tornade ne faiblit jamais. Sur les chemins de ronde, les mages les plus faibles laissaient parfois leur place à ceux qui étaient frais. Atetiqui, déchargé de ses tâches magiques, organisait la défense. Son premier ordre permit de mobiliser tous les mages de la forteresse. Même les plus âgés furent réquisitionnés afin de remplacer ceux qui faiblissaient.

			Sous le dôme central, l’activité était devenue intense. Chaque fourin s’activait pour répondre aux ordres d’Atetiqui, devenu en la circonstance « celui qui commande ».

			La forteresse était reliée au reste du territoire fourin par des galeries souterraines. Les deux issues importantes étaient les galeries nord et sud. Véritables artères, toutes les galeries de la région s’y desservaient avant d’aboutir à la forteresse. Les autres galeries étaient militaires et permettaient de faire des rondes dans le désert alentour.

			Le deuxième ordre d’Atetiqui fut de poster une troupe de militaires dans chaque galerie, accompagnée de deux à dix mages pour les galeries nord et sud. Bien lui en prit, car les jumeaux avaient commencé à les mettre à nu à force de soulever le sable. Eraglion avait même plongé brusquement pour tenter un premier assaut. La galerie sud était bien défendue et le mur protecteur érigé par les mages fourins résista tant bien que mal.

			Au soir de cette pénible journée, les jumeaux cessèrent leurs assauts et disparurent aux yeux des soldats et mages épuisés. Le sable mit du temps à retomber. Les mages ne baissèrent pas leur garde. Le mur de magie fut maintenu un long moment par peur d’une attaque-surprise.

			Atetiqui apparut alors sous le dôme central et se connecta à Paquiqui :

			– Ils sont partis à l’ouest.

			– Je les ai sentis aussi. Ils doivent être épuisés.

			– Nous aussi. Cesse l’incantation et libère les mages. Ils ont besoin de repos.

			Les poils en épis de Paquiqui retombèrent. On put voir çà et là un mage défaillir d’effort. Les soldats qui n’avaient rien fait soutinrent les plus fatigués.

			Non loin de là, les jumeaux s’étaient adossés tous deux à un rocher. Las, chacun soufflait. C’est Eraglion qui entama la discussion :

			– Nous ne passerons jamais leurs défenses.

			– Non, mais cette nuit, leurs mages vont mal dormir. Ils seront sur le qui-vive. Pas nous.

			– On ne tiendra pas une deuxième journée ainsi.

			– Mais on peut le leur faire croire…

			***

			Sur la tour ouest, Lanoqui observait les dégâts. Les veines souterraines étaient à nu. Les fondations de la forteresse étaient visibles par endroits. À d’autres, le sable s’était accumulé pour former des dunes aussi hautes que les remparts. Le tout témoignait de la violence des vents. Il ressentit une profonde tristesse. Sa vie de guerrier n’avait servi qu’à se préparer à un tel instant. Pourtant, l’amour de son espèce lui faisait craindre le pire. Et puis, que pourrait-il faire, lui, simple soldat de l’armée la moins puissante qui soit ?

			***

			Talang était une cité mi-guerrière, mi-commerciale. Le désert d’Hurt, à l’ouest, se terminait là où commençait une chaîne de montagnes qui prolongeait la grande muraille se situant entre Talang et Tuang. À la hauteur de Talang toutefois, les montagnes devenaient praticables et de nombreux vallons verdoyants rendaient possible l’établissement de routes commerciales. La cité était donc l’une des casernes frontalières les plus importantes de l’Empire et en même temps un marché où s’échangeait le coq.

			Préposé à la garde et à l’ouverture de la porte nord, Cachyr commandait cinq hommes, tous endormis en cette heure matinale. Il avait pris l’habitude de prendre le dernier tour de garde qui se terminait, jour après jour, par l’ouverture de la porte à l’aube. Il aimait cet instant entre le jour et la nuit où les soleils s’apprêtaient à darder de leurs rayons la plaine environnante. Installé confortablement dans un hamac de fortune tendu entre une poutre et le mur d’enceinte, il attendait paisiblement l’aube. Les oiseaux s’étaient mis à chanter depuis une bonne demi-heure maintenant. En tendant bien l’oreille, il pouvait entendre les bœufs dans les champs au loin, ainsi que les chevaux de lourds cavaliers.

			Il se raidit et se précipita vers la meurtrière. Il reconnut immédiatement l’étendard noir barré de deux traits rouges :

			– Non de non, des Sils !

			Se précipitant vers la salle des gardes, il en défonça presque la porte dans la précipitation.

			– Debout, debout, vite, des Sils s’approchent ! hurla-t-il.

			La panique gagna les cinq soldats endormis. Deux d’entre eux s’écroulèrent sur le sol en s’emmêlant les jambes dans leurs couvertures. Un autre se cogna violemment la tête sur le lit superposé au sien.

			– Toi, fonce prévenir le colonel ! Toi, cours réveiller le sherna ! Vous trois, avec moi pour lever la porte !

			Aussitôt les ordres donnés, Cachyr se précipita de nouveau vers la meurtrière, juste à temps pour voir les chevaux des Sils stopper leur course devant la herse que les quatre hommes s’activèrent le plus rapidement possible à lever.

			Les cavaliers s’engouffrèrent sous la muraille et remontèrent la voie principale pour gagner le centre de la ville. En cette heure matinale, peu étaient éveillés, mais ceux-là cessèrent leur activité pour assister au passage de la troupe de Sils. Les soldats étaient impressionnants. Leurs armures faites de coq brillaient malgré leur couleur noire. Beaucoup de ces badauds, par simple instinct, rentrèrent chez eux et l’on put entendre çà et là, des volets se fermer avec hâte. Le bruit des chevaux sur les pavés des voies réveilla toute la ville.

			Lorsque la colonne arriva sur la place centrale, le palais du sherna, centre administratif de la ville, était en alerte. Les soldats se tenaient droits, au garde-à-vous près des portes, alors que des serviteurs s’activaient derrière eux. Le palais était de grande taille, construit de pierre ocre. Il dominait par sa hauteur les remparts de la ville, pourtant fort imposants.

			Les Sils mirent pied à terre. L’inquisiteur, accompagné d’Aniston et de Drednor, se dirigea vers le palais. Les portes s’ouvrirent devant eux sans qu’ils aient à prononcer le moindre mot. Ils arrivèrent dans une salle de petite taille, rectangulaire. Des bancs en marbre ornaient le bas des murs. Au centre se trouvait une longue table de bois. À son extrémité, le siège du sherna était vide, mais deux gardes se tenaient de chaque côté. L’un d’eux déclara :

			– Le sherna Gashcon doit arriver d’un instant à l’autre, il vous prie de bien vouloir patienter.

			Il ne fallut que quelques minutes pour qu’arrive un petit homme aux cheveux bruns, quoiqu’absents au sommet du crâne. Son regard s’éclaircit en découvrant l’inquisiteur :

			– Toi ici, mon vieil ami ! Voilà une bonne surprise !

			– Je suis heureux de venir à toi, Gashcon. Mais ne te réjouis pas. Tu sais que je ne me déplace que pour les choses déplaisantes.

			– Oui, je le sais, les Sils aussi ont cette mauvaise habitude. Bienvenue à vous. Ai-je déplu à ce point à Salarios, qu’il m’envoie le plus puissant de ses mages, un général et un commandant Sils ?

			Malgré la sympathie évidente qu’il éprouvait pour Gashcon, l’inquisiteur ne releva pas le léger trait d’humour et poursuivit :

			– Nous sommes à la recherche d’un géant nommé Rahauric ainsi que d’un jeune homme qui pourrait être un magicien dont le talent aurait échappé à nos recruteurs.

			– Je connais cette histoire. Mon confrère d’Étang a passé quelques mauvais moments entre tes mains. Je le sais, j’étais là lors de la dernière réunion de shernas à Edeatitang. Je viens à peine d’arriver moi-même dans la ville. Ainsi, cette affaire est d’importance. Je n’ai pas vu de géant ici depuis bien des années. Le nom de Rahauric ne m’est en revanche pas inconnu.

			Il se plongea dans une profonde réflexion qui n’aboutit visiblement pas. Voyant ses visiteurs s’impatienter, il claqua des mains. Un serviteur apparut derrière une porte dérobée.

			– Oui ? demanda-t-il tout en effectuant une révérence.

			– Demande à Nemnos de venir.

			Puis, se tournant vers l’inquisiteur :

			– C’est mon secrétaire. Il archive tout et possède une mémoire phénoménale.

			S’adressant à un autre serviteur qui attendait les ordres, caché derrière une poutre :

			– Que l’on dresse une table pour quatre.

			Le temps d’échanger les civilités d’usage, Nemnos fit son entrée en même temps que le repas. C’était aussi un petit homme, plutôt jeune. Il portait de petites lunettes rondes. À côté des officiers Sils, on aurait dit un enfant de dix ans, au moins par la taille et la carrure.

			Gashcon se tourna vers lui après s’être attablé :

			– As-tu vu un rapport faisant mention d’un géant ?

			– Oui, mais pas récemment.

			– Le nom de Rahauric te dit quelque chose ?

			Nemnos sembla faire appel à sa mémoire et déclara :

			– C’est un géant. Il a un laissez-passer. C’est un chasseur de translopodes. Nos agents nous ont signalé qu’il entretenait des liens étroits avec les fourins.

			– C’est lui qui nous intéresse, déclara l’inquisiteur. Que sais-tu d’autre ?

			– De mémoire, rien de plus. J’ai des notes classées par thèmes. Si vous le permettez…

			Il indiqua la porte comme pour demander l’autorisation de sortir. D’un signe de tête, Gashcon l’en autorisa.

			***

			Les jumeaux s’étaient éveillés avant l’aube. Ils attendirent les premiers rayons de soleil et lévitèrent vers Isieu Garde. Là, les fourins les attendaient de pied ferme. Le mur de défense magique fut dressé dès leur apparition. Atetiqui se tenait comme la veille, sur le sommet du dôme central. Il était la clef de voûte du système dont chaque magicien fourin représentait les piliers. Ergalion prit contact avec lu :

			– Bonjour à toi Atetiqui.

			Aucune réponse ne vint. Les jumeaux se regardèrent surpris. Eraglion ajouta :

			– Est-ce une coutume de ne pas saluer avant le combat ?

			Atetiqui ne répondit pas. Devant ce silence obstiné, les jumeaux furent décontenancés. La colère les gagna vite. La magie afflua en eux, prête à jaillir, lorsqu’un léger cliquetis se fit entendre. Retenus dans leur premier mouvement, ils libérèrent la concentration de magie accumulée. Ergalion sortit de sa poche une boîte métallique pendant qu’Eraglion invoquait à son tour, un sort de protection autour d’eux. Sur le dôme, Atetiqui fronça les yeux.

			– Oui, Maître ? demanda Ergalion.

			– Où en êtes-vous ? dit la voix qui émanait de la boîte.

			– Aux portes d’Isieu Garde. Nous avons établi un siège. Les fourins refusent de nous dire si le géant et son protégé se trouvent là.

			– J’aurais aimé être prévenu avant toute initiative de ce genre ! tonna Salarios. Vous me mettez dans une situation délicate. L’assemblée des hauts mages aura lieu au solstice d’hiver. J’ai besoin de paix d’ici là.

			– Vos ordres étaient clairs et nous les appliquons, objecta Ergalion.

			– Silence ! Mes ordres sont précis, tonna Salarios, mais cela ne vous dispense aucunement de m’informer de la situation et des décisions importantes que vous prenez, surtout celle de déclencher une guerre.

			Les jumeaux ne répondirent pas. Salarios continua après avoir laissé passer un court silence :

			– Depuis quand dure votre blocus ?

			– Hier.

			– Des négociations ont-elles été engagées ?

			– Non.

			– Alors, faites !

			– C’est le problème. Ils ne veulent pas nous laisser entrer dans leur cité pour parler à leur assemblée ou à leur guide.

			– Pourquoi voulez-vous qu’ils vous laissent entrer ? Vous pourriez réduire en cendres leur forteresse de l’intérieur avant même qu’un de leurs mages ne comprenne ce qui se passe.

			– C’est pourquoi nous faisons ce blocus, maître.

			– Et vous pensez tenir longtemps ? ! Vous êtes des incapables. Pendant ce temps, un courrier a pu être envoyé à leur capitale, ou pire, à Rachel. Si le géant est dans l’enceinte, ils auront le temps de préparer une évasion.

			– Nous pourrions obtenir l’aide des soldats de Talang ? Si nous investissons la forteresse, nous les trouverons.

			– S’ils sont là !

			Cette dernière remarque, prononcée sur un ton acerbe, mit fin au débat. Eraglion demanda alors humblement :

			– Quels sont vos ordres ?

			Salarios ne répondit pas immédiatement, réfléchissant aux possibilités qui s’offraient à lui. Puis il dit :

			– Proposez de porter votre boîte de contact à l’intérieur. Qu’elle soit placée en présence des mages et du guide. Je parlerai et nous saurons ce que nous devons savoir.

			– Maître, ils ne voudront pas qu’un objet magique pénètre dans leur cité.

			– Ils accepteront qu’un objet entre, car il sera étudié par leurs magiciens. Quand ils seront convaincus qu’il n’est pas magique, ils exécuteront votre demande. Ensuite, j’entrerai en action.

			– Maître, permettez-moi, ils ne manqueront pas de découvrir la nature de cet objet.

			– Le pourriez-vous, vous-mêmes ?

			La question surprit les jumeaux. Ils n’avaient jamais testé l’objet, convaincus de toute façon qu’il avait été créé par un puissant sort.

			– Oui, sans doute, répondirent-ils pourtant de concert.

			– Eh bien moi, je vous promets le contraire. La magie que j’utilise dépasse votre entendement. Elle est plus fine qu’aucune autre. Elle est impossible à déceler. C’est pour cela que je suis le Maître. Obéissez !

			Un mélange de haine et d’admiration pouvait se lire dans leurs yeux. Ce qu’ils cachaient pourtant tous deux, c’était la peur de celui qui leur donnait des ordres. Un silence pesant se fit une fois la communication terminée. Ergalion prit l’initiative :

			– Atetiqui, nous avons un moyen de sortir de cette crise.

			– Lequel ?

			– Puisque nous ne pouvons entrer dans votre cité, nous vous ferons parvenir un message de Salarios.

			– Quand ?

			– Maintenant.

			– Personne n’entrera !

			– Nous avons un objet en notre possession. À l’intérieur se trouve le message.

			– Un objet ?

			– Une boîte.

			– Si elle est magique, nous la détruirons.

			– Vous pourrez la tester. Mais nous vous demandons de suivre nos instructions, sans quoi elle ne s’ouvrira pas.

			– Comment le message sera-t-il communiqué ?

			– Une fois les conditions réunies, vous presserez le bouton à l’effigie de notre empereur. La boîte s’ouvrira.

			– Quelles garanties attendez-vous ?

			– Deux serments. Le premier est d’attendre que les mages, le guide et son assemblée soient présents. Le deuxième est la promesse de nous restituer l’objet une fois le message délivré.

			– Quelles garanties avons-nous, ou plutôt qu’avons-nous à gagner si nous accédons à votre demande ?

			– La certitude que nous partirons d’ici, quelle que soit votre réponse au message.

			Atetiqui se tut quelques instants, puis répondit :

			– Vous aurez notre réponse d’ici peu, la décision ne m’appartient pas.

		

	
		
			Livre II : fuite vers un cachot

		

	
		
			Où les chiens hurlent à la mort

			À Talang, l’attente se faisait longue. Le repas fut le bienvenu et permit de calmer l’impatience de l’inquisiteur. Drednor et Aniston ne disaient mot. Ils ne se parlaient jamais. Une inimitié naturelle était née entre les deux hommes.

			Le général était considéré comme le plus brillant combattant humain. On le disait capable de défier un gotozore à mains nues. L’âge toutefois faisait son travail. Drednor était jeune, très jeune. Il était doué et Salarios voyait en lui le successeur d’Aniston. Drednor le savait, Aniston aussi. La loi des Sils était sur ce point incontournable. Arriverait un jour proche, où Drednor défierait Aniston. L’amitié n’avait pas sa place entre ces deux hommes, mais ils avaient le respect du combattant. Il ne pouvait donc pas y avoir de haine non plus. Le silence était devenu le compromis le plus sage. L’inquisiteur savait tout cela. Il s’en réjouissait, et attendait comme beaucoup le futur combat. Pour lui, ces deux guerriers n’étaient que des chiens, dociles à souhait, prêts à grogner au premier ordre. Un combat de chiens, voilà ce à quoi il souhaitait assister. Les divertissements de l’Empire étaient rares. Les guerres l’étaient devenues également ; un véritable ennui pour un magicien tel que lui.

			À la fin du déjeuner, Nemnos fit son apparition, les bras chargés de parchemins. Il déposa le tout sur la grande table, un léger sourire se dessinant sur ses lèvres. C’était un embryon de bureaucrate, fier d’avoir imaginé et mis en place des procédures drastiques de classements, certain qu’un jour, l’utilité du système lui donnerait grâce aux yeux de ses supérieurs. Ce jour était peut-être arrivé. Le bras droit de Salarios était là. Une carrière à Edeatitang se profilait à coup sûr.

			– J’ai trouvé ce que vous cherchez, déclara-t-il d’un air satisfait.

			– Nous t’écoutons, l’invita Gashcon.

			– J’ai trouvé des passages sur Rahauric qui remontent à plus de trente ans. À l’époque, Talang avait fait appel à lui pour chasser un translopode venu s’installer aux abords de la forêt des songes. Il lui fallut une bonne année pour se débarrasser de l’animal. Ensuite, nous trouvons dans les rapports un passage en moyenne tous les sept ans. Il venait, d’après les rapports des patrouilles, de chez les fourins avec qui il semble entretenir de bonnes relations. Certains passages montrent qu’il a été vu aux abords du gouffre où Aqualis le mage a pris sa retraite.

			– Où il a été banni, l’interrompit l’inquisiteur.

			– Oui, où il a été banni, acquiesça-t-il. Nos soldats n’approchent jamais cette zone, nous nous contentons de la surveiller de loin, mais il n’y a aucun doute sur le fait que le vieux mage l’accepte sur son territoire.

			– Des traces de lui récemment ?

			– Non, il n’y a nulle trace de sa venue cette année.

			Soudain, quelqu’un frappa à la porte par trois fois. Gashcon se leva et lança d’une voix portante :

			– Entrez !

			Un soldat fit son apparition, visiblement intimidé.

			– Alors ? demanda Gashcon.

			– Il y a une activité étrange à la forteresse d’Isieu Garde, Sherna. Nos sentinelles postées sur les monts alentour nous ont signalé qu’une tempête de sable avait balayé la zone durant la journée d’hier.

			– Rien d’étonnant à cela. Je ne comprends pas l’urgence de nous délivrer une telle information.

			– Sherna, la tempête n’a eu lieu qu’à l’endroit de la forteresse.

			L’inquisiteur se leva brusquement et questionna le messager avec brutalité :

			– Sur l’endroit, c’est à dire ? décris-moi la tempête !

			– Les sentinelles indiquent qu’un cône de sable s’est abattu et s’est transformé en une tornade géante qui, toute la journée, a fouetté la forteresse.

			– À quelle distance se trouvaient les sentinelles ?

			– Elles stationnaient sur les sommets les plus proches du début du désert. Suffisamment loin pour ne pas effrayer les Fourins et entraver le commerce, mais suffisamment près pour surveiller les activités extérieures et surtout la voie commerciale qui se dirige vers Talang.

			– Tu peux disposer, ordonna l’inquisiteur.

			La substitution d’autorité ne plut pas au Sherna, mais l’inquisiteur était dans la hiérarchie le numéro deux de l’Empire. Se tournant vers Drednor et Aniston, l’inquisiteur déclara :

			– Les jumeaux sont entrés en action. Cette attaque peut signifier qu’ils ont localisé le géant.

			– Nous devons couper la route vers leur refuge le plus proche ! déclara le Général.

			– Exact. Nous reprenons la route vers le domaine d’Aqualis. Un piège doit être tendu. Cela fait longtemps que je n’ai pas eu l’occasion d’affronter un magicien de son rang. Un petit entraînement me fera du bien.

			Ces derniers mots prononcés avec envie, il quitta la pièce après un rapide salut au sherna. Drednor le suivit, mais Aniston resta quelques instants :

			– Vos troupes doivent se positionner au nord et à l’est d’Isieu Garde. Empêchez toute fuite dans ces directions. N’interceptez rien qui se dirige vers le sud. Cela nous regarde.

			– Je donnerai mes ordres en ce sens, Général.

			Aniston le salua de la tête et s’apprêtait à quitter la pièce lorsque le sherna le retint par le bras :

			– Général, quelle menace un géant et un jeune mage peuvent-ils faire peser sur l’Empire ?

			– Il est des questions que même un Sherna ne devrait pas poser.

			– Et des réponses que même un Général Sils ne connaît pas, rétorqua Gashcon.

			Aniston posa la main sur le pommeau de son épée. Nemnos s’esquiva par une porte dérobée, ne voulant pas assister à l’inéluctable. Le Général se tourna face au Sherna.

			– Pourquoi risques-tu de m’offenser ? Tu sais que la mort est une issue plus que probable.

			– Il faut parfois risquer pour attirer l’attention d’un homme tel que toi.

			Aniston fronça les sourcils :

			– Tu es quelqu’un d’intelligent. Je doute que tu me cherches querelle comme un fou fonçant tête baissée contre un mur. Explique-toi !

			– Général, tu es un homme d’expérience, commença-t-il. Tu as servi si bien l’Empire que tu es devenu un exemple, que dis-je, un héros aux yeux de beaucoup, surtout chez les jeunes et les soldats. Tu es au cœur des grandes batailles de l’Empire.

			– Cesse de me glorifier ! lui intima Aniston agacé.

			– Je ne dis pas cela pour te louer. Je dis cela, car je veux attirer ton attention sur le fait que malgré toutes ces années, jamais tu n’as été associé à un mage, qui plus est, le plus puissant du royaume après Salarios. Par-dessus tout, jamais tu n’as été obligé de voyager en commando avec ton challenger officiel, ni d’ailleurs avec aucun officier.

			– Où veux-tu en venir ?

			– À l’évidence ! Il se passe quelque chose de grave.

			– À l’évidence, répéta calmement Aniston.

			– Général, je voudrais discuter avec toi sur quelques suppositions, des hypothèses, rien de plus.

			– Depuis quand crois-tu qu’un Sils discute librement ?

			– Depuis que le Sils en question mène probablement sa dernière mission.

			Les mots étaient lourds, durs, implacables. Aniston n’était pas homme à se sentir à l’aise dans un combat de mots et ceux-là avaient fait mouche.

			– Sherna, dit-il d’un ton grave et impérieux, je suis en mission, peut-être la dernière, comme tu viens de le dire. Je te promets pourtant d’en revenir. Alors, je te rendrai visite avant même de délivrer mon rapport, afin de disserter, l’épée à la main, de tes basses paroles.

			Il tourna les talons, mais Gashcon n’en avait pas terminé :

			– Général. Ce que tu prends pour des attaques n’en sont pas. Je cherche maladroitement à discuter avec toi. Reviens donc après cette mission. Nous parlerons. Crois en mon respect, finit-il par concéder.

			– Je n’y manquerai pas. Tu m’intrigues après m’avoir insulté. Ce risque mérite un peu d’attention. Mais tu devras choisir tes mots. Certains mèneront à la mort, surtout ceux que je ne comprends pas.

			***

			Au sud, très au sud, Argonaute lévitait en position de lotus. Sous ses doigts, les filets d’énergie venaient à lui. Les bras écartés, les mains ouvertes, il laissait glisser sa paume sur les courants, sentant chaque force, chaque perturbation. Il se comportait comme une araignée au milieu de sa toile. Soudain, son index sentit une incongruité. Elle s’intensifiait. Il ouvrit brusquement les yeux, les traits inquiets. Il demeura ainsi plusieurs minutes puis rompit son incantation. Retombant sur ses sabots, il se dirigea vers l’ouverture nord et déclara pour lui-même :

			– Quelle catastrophe se prépare ?

			Puis, se concentrant de nouveau, il ferma les yeux et contacta son fils :

			– Icarios, mon fils, que se passe-t-il ?

			– Rien, père. Je suis toujours en poste.

			– J’ai senti une forte perturbation venant du nord. La magie était en œuvre avec une telle intensité !

			– Ce n’est pas ici, père. Les humains et le géant se trouvent toujours là.

			– Continue ta garde.

			Intrigué par cette communication, Icarios s’éloigna le plus possible du gouffre. Il était le dernier né de son espèce. Une espèce en voie de disparition. Son corps était robuste, ses membres musculeux. Malgré l’approche de son centième anniversaire, son pelage, couleur sable, était encore présent, contrairement à son père qui avait la peau nue et brune de l’adulte. Icarios était déjà un grand magicien, mais les talents avaient été nombreux au sein de son peuple.

			Arrivé aux abords d’une clairière, il prit la position du lotus tout en lévitant à un mètre du sol. Ses trois doigts, pourvus de longues et solides griffes, vestiges des sabots de ses ancêtres, se mirent à s’agiter. L’incantation dura plusieurs minutes, puis la toile de magie se forma autour de lui, perceptible par lui seul.

			Il chercha au plus court, certain de déceler la présence d’Aqualis, compte tenu de leur proximité. Il sentit une présence, et non quatre, en mouvement et bien plus loin de lui qu’il ne le pensait. L’inquiétude le prit aussitôt. Il inspecta là où ils auraient dû être et comprit !

			Berné et découvert.

			Deux informations lourdes de conséquences. Comment avaient-ils pu s’apercevoir de sa présence malgré ses sorts ? Quels moyens avaient-ils employés pour échapper à sa surveillance ? Ses questions auraient des réponses, mais pas tout de suite, car il sentit dans sa main gauche une incongruité ; l’onde d’une utilisation massive de la magie. Elle était fraîche et venait du désert d’Hurt. La proximité de sa position rendait l’identification plus facile, car l’onde était plus forte, plus riche en informations. Plusieurs mages étaient présents. Il sentait les signatures spécifiques des fourins et celles d’humains. La déduction fut facile, mais effrayante. Isieu Garde était attaquée ! Puis, il sentit une autre présence magique au nord. Ses doigts s’accrochèrent à cette nouvelle corde tout aussi inquiétante. La trace était présente, torturée, malade. Il ouvrit grand les yeux et murmura d’un souffle plein d’inquiétude :

			– l’inquisiteur…

			Retombant sur le sol, il dut reprendre ses esprits tout autant en raison de la dépense d’énergie qu’avait occasionnée le sort, qu’en raison de la nature des informations récupérées. Seul, il ne pouvait rien faire.

			– Père !

			– Mon fils ? Je sens un grand trouble en toi.

			– Père, Isieu Garde est attaquée par les humains, l’inquisiteur n’est pas loin d’ici et Aqualis a échappé à ma vigilance !

			Un long moment s’écoula avant qu’Argonaute ne réponde :

			– Alors, la situation est désespérée ! Rachel a peut-être raison. Salarios a mis au point un plan pour l’anéantir. Icarios, retrouve Aqualis. Ne te montre pas, mais surveille le jeune homme qui est avec lui. Il est possible que ce soit un envoyé de Salarios…

			– Mais, père, Aqualis est fidèle !

			– Aqualis peut être berné ! Retrouve-les, mais n’agis en rien avant de m’avoir contacté.

			– Bien, père.

			***

			Mené par Aqualis, le petit groupe avançait lentement dans le souterrain. Aqualis portait une torche, et tous le suivaient, Rahauric fermant la marche avec sur son dos Amania toujours inconsciente. L’essentiel de la descente avait été facilité par les aménagements taillés dans la roche. Toutefois, depuis quelques minutes, les couloirs creusés avaient fait place à de véritables trouées naturelles. Par moments, le passage était si étroit que Rahauric ne pouvait avancer qu’en crabe, en portant d’une main Amania devant lui.

			Leur chemin les mena de cavité en cavité, toutes de taille et de forme différentes. Nombre d’entre elles étaient inondées et c’est avec grand-peine qu’Aqualis parvenait à nager à l’indienne, tenant la torche hors de l’eau de sa main libre.

			Rahauric était, quant à lui, confronté aux problèmes liés à sa taille. Ses larges épaules se cognaient régulièrement sur les parois mal éclairées. Il dut marcher le plus clair du temps, le dos voûté et la tête baissée pour éviter de s’assommer sur les stalactites. Les stalagmites quant à elles s’attaquaient à ses genoux ou ses tibias, de sorte que dix minutes ne passaient pas sans qu’un râle ou un juron ne se fasse entendre.

			À la fin de la journée, Aqualis choisit une grotte moins humide que les autres pour stopper la marche. Le repas, relativement frugal, se composait d’herbes séchées et de lard cuit grâce à la torche. Chacun s’installa tout en discutant de choses et d’autres. Rahauric, fidèle à ses habitudes, restait silencieux tant qu’on ne lui posait pas de questions. Amania, toujours assoupie, était confortablement installée sur une couverture.

			Aqualis expliqua comment il avait découvert le gouffre, indiquant que les géants avaient creusé une bonne partie du chemin, du temps où la forêt était le territoire de translopodes. Le gouffre servait de camp de base aux chasseurs qui pouvaient ainsi se déplacer, fuir ou prendre les translopodes par surprise en surgissant par le gouffre, ou par l’autre extrémité du souterrain.

			***

			Les soleils se couchaient sur le désert d’Hurt. Les jumeaux patientaient depuis de nombreuses heures sous des soleils de plomb. Seule la magie leur permettait de demeurer là sans souffrir de la chaleur. En face, le mur de défense était toujours dressé. Aucun magicien n’avait quitté son poste. Pour tous, la décision du conseil se faisait attendre.

			Ce n’est qu’en fin de journée qu’Atetiqui fit son apparition sur le mur ouest. Tous les regards convergèrent vers lui. Les jumeaux se levèrent. C’est le fourin qui entama la conversation télépathique :

			– L’assemblée présidée par Soediqui a délibéré. Nous acceptons votre message. Toutefois, comme nous vous l’avons déjà signifié, aucun de vous ne sera accepté à l’intérieur d’Isieu Garde. Votre objet sera examiné par moi avant d’être ouvert devant l’assemblée. Votre message sera alors lu par moi-même. Cependant, nous vous mettons en garde. S’il s’agit d’un piège, si je détecte la moindre magie, alors les fourins se déclareront ennemis de l’Empire et tout commerce de coq sera stoppé.

			– Nous avons compris.

			– Par ailleurs, nous vous demandons de jurer sur votre honneur propre qu’il n’y a là aucune manœuvre dolosive.

			Les deux jumeaux se regardèrent un bref instant. Il n’y avait pas à hésiter :

			– Nous le jurons, déclarèrent-ils de concert.

			– Alors, envoyez votre boîte et restez à distance.

			Eraglion formula une brève incantation. La boîte se souleva et s’envola vers Atetiqui. Un passage se fit dans le mur de défense magique et Atetiqui fit venir à lui l’objet, avant de l’emmener à l’intérieur de la cité.

			***

			Un brouhaha de caquètements emplissait la salle principale. Les tribunes étaient pleines de fourins nerveux et inquiets. Au centre se tenait l’imposant Soediqui, entouré de ses secrétaires. Lorsqu’Atetiqui entra, une frénésie de claquements retentit et il fallut faire sonner le gong pour que chacun se calme. Atetiqui posa l’objet noir et rectangulaire sur le promontoire. Aucune ouverture n’était visible. Seul un bouton rouge se détachait. Lorsque le calme se fit, le mage appuya sur le bouton et recula d’un pas. Autour de lui, dix mages avaient tissé un mur de protection magique. Ils purent entendre un mécanisme s’enclencher.

			Ils s’attendaient à ce que quelque chose apparaisse, mais si nul vit, tous entendirent Salarios :

			– Hommage à vous, peuple fourin.

			Au son de cette voix, les mages intensifièrent le mur. Atetiqui et Soediqui restèrent interdits. Dans la salle, caquètements et panique régnaient de nouveau. Les fourins se bousculèrent dans un mouvement de fuite instinctive. Les travées se gonflèrent du flux désordonné des fourins. Paquiqui se joignit aux mages pour renforcer le mur de protection alors que Soediqui tentait de garder sa contenance. De quelques caquètements hâtifs, il ordonna le gong.

			Il fallut plusieurs rappels pour qu’un semblant de calme revienne. Bon nombre de fourins s’étaient aplatis contre le sol. Une bonne partie avait purement et simplement fui l’assemblée. Tous se cachaient derrière quelque chose, parfois même derrière un congénère. Seuls les magiciens tenaient le sort et avaient même intensifié leur concentration. Atetiqui décuplait ses forces, la peur et la rage se mêlant en lui. Tout son être était maintenant tourné vers la protection du lieu et de tous.

			Soediqui, lui aussi, avait repris ses esprits. Pragmatique, le guide de la forteresse avait accepté l’idée que les mages s’étaient fait dépasser par la puissance du plus redouté des magiciens. En être intelligent, il avait aussi compris avec promptitude que le moment politique était venu. Il demanda à Atetiqui que ses caquètements se transforment en parole et entama dès l’incantation de traduction formulée :

			– Hommage à toi, Salarios.

			– Qui me parle ?

			– Soediqui, guide de la forteresse d’Isieu Garde.

			– Bien, il semble que deux de mes envoyés aient commis une faute en interprétant mal mes ordres.

			– Il semble, en effet.

			– Je les ai envoyés dans l’unique but de savoir si vous aviez sous votre garde un géant du nom de Rahauric et un jeune homme.

			– Non. Seuls des fourins vivent ici. Parfois des humains passent, mais seulement pour échanger notre coq dont votre Empire a tant besoin.

			– Dois-je comprendre qu’aucun géant accompagné ou non d’un jeune humain n’est passé par Isieu Garde ?

			Soediqui resta silencieux. La situation était délicate. Le silence était une réponse bien trop explicite. Il décida et proclama :

			– Empereur Salarios. Vos droits s’arrêtent à nos frontières. Si vous souhaitez la collaboration de vos partenaires commerciaux, vous devez nous informer de vos intentions.

			– Soediqui, déclara durement Salarios, les fourins ne sont rien et votre liberté ne tient qu’à mon bon vouloir. Il ne serait pas avisé de s’opposer à moi, car la forteresse et le peuple fourin dans son entier pourraient subir mon courroux !

			– Empereur, les fourins sont prêts comme ils l’ont toujours été à défendre leur désert, surtout si le risque est celui d’être asservi par un monarque prêt à se lancer dans une guerre sans fondement.

			– Très bien, je veux ce renseignement, car le géant et le jeune homme ont commis de grands crimes dans mon royaume.

			– Quels crimes ont-ils pu commettre pour que vous déployiez tant d’énergie et de détermination ?

			– Ils ont tué une famille dans le nord, près d’Étang. Ce crime ne peut laisser personne indifférent. Il va de soi que si la situation était inversée, l’Empire mettrait tout en œuvre pour aider votre peuple. La réciprocité n’est-elle pas de mise dans nos accords ?

			Soediqui avait conscience du mensonge, mais la manœuvre de Salarios lui laissait une porte de sortie favorable.

			– Certes, Empereur, le peuple fourin ne peut que s’associer aux douleurs endurées par votre peuple. Dès que vos émissaires zélés auront quitté notre territoire, nous ferons l’enquête qui s’impose et vous enverrons le résultat.

			– Ne jouez pas de ma patience. J’attends une réponse et des actes immédiatement !

			– Empereur, sans doute avez-vous trop l’habitude qu’on vous obéisse au moindre caprice. Je ne suis pas l’un de vos laquais. Le peuple fourin n’est pas votre esclave. Nous sommes libres. Vos manières ne diffèrent pas de celles de vos sbires. Je ne puis que rompre dès cet instant cette discussion. Vos sbires doivent quitter notre territoire sur-le-champ.

			– Soediqui, crois-tu vraiment être en situation de choisir quoi que ce soit ?

			À plusieurs milliers de kilomètres de là, Salarios, assis dans son bureau de verre, regardait dans le vide. Les jumeaux l’avaient mis dans une mauvaise position. Il s’était emporté. L’effet de surprise n’avait pas suffi. Soediqui avait finement retourné la situation à son avantage. Rahauric était peut-être encore là, peut-être pas. Une autre question l’envahit alors.

			Fallait-il punir les fourins pour lui avoir résisté ? Quelles conséquences cela allait-il avoir ? Il se mit les deux mains sur son visage rougi par le stress. Il fallait réfléchir vite. Les fourins l’irritaient depuis tant de temps. Ce peuple de couards ne devait sa liberté qu’en raison des besoins en minerai de l’Empire. Ses plans étaient clairs. Un jour prochain, il allait les envahir. Sur l’échiquier, la guerre avec eux était incontournable ; c’était même un préalable à l’asservissement des autres peuples. Ce n’était qu’une question de temps. Le moment était-il venu ? Une guerre déclenchée juste avant le haut conseil des magiciens lui serait-elle favorable ?

			Il passa en revue à la vitesse de toute sa réflexion ses plans pour le futur. Fallait-il les précipiter ? Le doute lui crispait le visage. Quelle vanité ! Comment les fourins pouvaient-ils imaginer s’opposer à lui ? !

			La colère le prit et avec elle, la détermination. Le jeune humain représentait un bien trop grand risque pour laisser la place à la moindre hésitation. Parfois, un simple pion vient contrecarrer les stratégies les mieux pensées.

			Il se leva, se dirigea vers une commode en bois et l’ouvrit. En son cœur brillaient des centaines de cristaux de couleurs différentes. À haute voix, il déclara :

			– Fourins, entendez ma sentence : Vous qui m’avez parlé ainsi, vous qui aidez mes ennemis, vous êtes condamnés à mort !

			Au même moment, il pressa de sa main droite l’un des cristaux.

			À des milliers de kilomètres de là, la boîte explosa au cœur de la forteresse d’Isieu Garde. Le mur magique tint bon une fraction de seconde, puis céda, propulsant les mages vers les gradins. Une fumée noire se répandit dans la salle et avec elle, le chaos envahit les lieux. Les fourins se marchaient dessus pour fuir pendant que les mages tentaient de reprendre leurs esprits.

			La déflagration se fit entendre jusqu’au mur d’enceinte et bien au-delà. La tension se fit sentir chez les mages préposés à la défense extérieure. Paquiqui dut compenser ce manque de concentration, tout en étant lui-même en proie à une terreur grandissante.

			Les jumeaux se regardèrent. Leur regard exprimait la surprise et l’incompréhension. Leur maître les dépassait en puissance, ils le savaient, mais possédait aussi une connaissance de la magie qu’ils jalousaient chaque jour un peu plus et particulièrement en cet instant.

			Au même moment, la boîte d’Eraglion, identique à celle d’Ergalion qui avait été transmise aux fourins, se mit à vibrer. Il la serra dans sa main et la voix de Salarios se fit entendre :

			– Le géant et l’humain ne sont probablement pas à Isieu Garde. Après mon attaque, s’ils s’y trouvent, ils iront de toute manière se réfugier chez Aqualis. Rejoignez l’inquisiteur, il s’y dirige.

			– Maître, que s’est-il passé ?

			– Ils vous ont résisté et m’ont défié. Seule la mort pouvait laver l’affront. Allez !

			Les jumeaux se regardèrent, en proie à l’incompréhension. Ainsi, sa magie pouvait frapper où il le souhaitait…

			Ils lévitèrent et se lancèrent à vive allure vers le sud-est.

		

	
		
			Deuil dans le désert d’hurt

			Paquiqui se redressa péniblement, encore interdit par la secousse qui l’avait projeté. Autour de lui, le spectacle était désastreux. Des centaines de fourins, tous blessés plus ou moins grièvement, erraient, le regard vide. Un groupe entourait un corps. Il s’approcha pour apporter son aide.

			Il était trop tard.

			Il vit avec effroi le corps défiguré et maculé de sang de Soediqui.

			Seule sa masse ne laissait pas de doute sur son identité. Cette vision le bouleversa et comme les autres, il s’avachit sur ses membres inférieurs tout en entonnant le chant des morts.

			Le chant terminé, d’un geste, il ordonna d’enlever le corps. La cité était en deuil. Avec leur guide, cinq mages étaient décédés des suites de leurs blessures. Atetiqui et quelques autres étaient gravement touchés, mais hors de danger.

			Les mages indemnes s’affairèrent toute la journée à soigner. Les non-mages, même les enfants, préparaient dans le calme la cérémonie mortuaire. Le deuil allait durer un mois. Des messagers étaient partis dans toutes les colonies. Il fallait maintenant attendre la réaction de la capitale, Itatlion.

			Le soir d’une des journées les plus pénibles de sa vie, Paquiqui se rendit au chevet d’Atetiqui. Il allait mieux. Ses élèves s’étaient occupés de lui toute la journée. Il ne pouvait plus caqueter, car son bec avait été en partie arraché.

			Les deux fourins restèrent muets, mais l’expression de désolation mutuelle se lisait dans leurs yeux. Paquiqui effleura alors l’esprit de son ami :

			– Ne dis rien, tu es trop faible. La situation est grave. Nous allons entrer en guerre contre les humains. J’attends les ordres d’Itatlion. Mais je pense que je vais devoir m’absenter pour prévenir l’ordre de la cité perdue. Nous ne tiendrons pas seuls.

			Atetiqui opina.

			– Reprends des forces. Ensuite, prépare la défense des cités. Je reviendrai mon vieil ami, je reviendrai.

			***

			Chaque halte était l’occasion d’apprendre. Arthamios s’isolait avec Aqualis afin de parfaire son apprentissage. Ils pouvaient passer de longues heures ainsi à créer des boules de lumière, à allumer un feu, à faire léviter un objet. Le contrôle des objets à distance était même l’exercice le plus souvent répété. Arthamios se montrait doué pour ces sorts qu’Aqualis qualifiait de « base ». Cependant, il éprouvait de réelles difficultés à en créer de plus complexes. Aqualis parvenait à changer un métal inflexible en une sorte de matière visqueuse. Il créait avec une flaque d’eau des dessins en trois dimensions. Lors d’une démonstration, il dessina le visage doux et jeune d’Amania, réussissant à lui tirer un sourire et une gaieté passagère.

			La jeune fille passait le temps en compagnie de Rahauric. Ils ne se parlaient pas, mais le géant, s’occupant le plus généralement à sculpter des outils ou des œuvres en bois, avait entrepris de montrer ses techniques à la jeune fille. Elle se lassa néanmoins dès le deuxième jour. Persistant à la divertir, il décida de lui montrer comment utiliser deux morceaux de bois taillés spécialement pour communiquer en langage fourin. Elle apprit cette langue avec grand intérêt et au soir du cinquième jour, le vacarme de leurs discussions, amplifié par l’acoustique de la caverne, devint si insupportable que les deux mages durent s’enfoncer loin dans les tunnels pour y échapper.

			En milieu de journée du septième jour, une lueur naturelle apparut au bout du tunnel. Arthamios accéléra le pas, suivi d’Amania, soudainement pressée de rejoindre la surface. Ils coururent tous deux, mais durent s’arrêter en chemin tant la luminosité était intense.

			Après plusieurs jours passés dans une quasi-pénombre, leurs yeux mirent du temps pour s’habituer.

			Arthamios, sans doute plus sensible que les autres en raison de ses yeux bleus, avait posé par réflexe ses mains sur les siens. Il se sentait comme un enfant s’engouffrant sous ses édredons pour se cacher de la lumière matinale. Pour s’habituer, il entrouvrait par intermittence ses doigts afin de laisser passer un léger filet de lumière.

			Puis, lorsque ce fut moins douloureux, il retira ses mains.

			Devant lui, des arbres gigantesques se tenaient droits. Leurs branches s’entremêlaient entre elles. Les troncs étaient énormes. Amania s’était déjà avancée et paraissait ridiculement minuscule. De là où il se tenait, il lui semblait qu’il faudrait une vingtaine d’Amania pour cacher entièrement le tronc. Il leva les yeux pour chercher la cime.

			Il ne put.

			Les premières branches, positionnées à cinq mètres du sol, empêchaient de regarder au-dessus, car leurs feuilles formaient un véritable plafond impénétrable.

			Aqualis arriva près de lui et lui tapota l’épaule en déclarant :

			– Étonnant comme spectacle, n’est-ce pas ? Et tu n’as pas tout vu ! La forêt équatoriale des songes est la plus vaste et la plus vivante des forêts connues.

			Amania se tenait debout, sur une énorme racine. Elle posa ses deux mains sur le tronc. Il était recouvert de lichen. Elle tourna son regard, elle aussi, vers le haut. Le vertige la prit et la déséquilibra. Elle s’effondra lourdement sur la terre entre deux énormes racines. Rahauric se précipita vers elle, mais fut rassuré par son sourire. Le premier qu’il voyait sur ce visage de femme adolescente. Elle le regarda de ses grands yeux verts et le gratifia d’un large sourire. Rahauric en fut ému.

			Aqualis se tenait en retrait. Il posa sur l’herbe fraîche son paquetage et entreprit une petite incantation. Arthamios, qui l’observait, comprit qu’il cherchait à savoir si on les avait suivis et surtout si leur stratagème avait fonctionné. Cela semblait être le cas, car lui aussi affichait une humeur joyeuse. Toutefois, d’une voix forte et portante, il déclara :

			– Rahauric, si tu allais nous chercher de quoi manger ? Nous ne devons pas traîner. Fais vite s’il te plaît !

			Rahauric acquiesça et d’un bond s’engouffra dans la pénombre de la forêt. Amania décida de rejoindre les deux magiciens. Elle s’assit dans l’herbe, heureuse, semble-t-il, de revoir le jour. Gemlio se blottit contre ses jambes et disparut pratiquement sur l’instant.

			Comme à leur habitude, les deux mages profitèrent du peu de temps libre pour s’entraîner. Arthamios aimait pratiquer la magie, mais les cours de combat lui manquaient. Il sentait que ses muscles avaient besoin de se détendre. Il aspira soudain à pouvoir courir et chasser aux côtés de Rahauric. Aqualis dut le rappeler plusieurs fois à l’ordre lors de leur échauffement.

			Les premières minutes étaient toujours consacrées à des exercices rudimentaires destinés à accroître sa concentration. La plupart du temps, Arthamios devait soulever à distance deux ou trois petites pierres, les maintenir en l’air ou les agencer de façon à dessiner des formes géométriques.

			Amania regardait ces exercices pour la première fois avec curiosité. Cela n’échappa nullement à Aqualis qui se joignit à son élève pour former des objets à la demande de la jeune fille. C’est le dessin d’un ours qui posa le plus de problèmes. Arthamios était censé s’occuper de la gueule avec une dizaine de petites pierres, pendant qu’Aqualis en contrôlait plus d’une centaine pour le reste du dessin. L’élève s’échina à former tour à tour un bec, une griffe et lorsqu’il parvint à dessiner un semblant de museau, il entreprit de l’animer tout en racontant n’importe quoi.

			L’exercice prit fin lorsque les deux mages et la jeune fille partirent dans un grand éclat de rire communicatif. Cet instant passé ; le calme revenu, Amania sombra de nouveau dans la tristesse et s’éloigna en pleurs. Ni Aqualis ni Arthamios n’eurent le courage de l’accompagner.

			– Que peut-on faire ? demanda Arthamios réellement peiné.

			– Rien, seuls le temps et peut-être notre présence soigneront un peu sa douleur. Ne nous laissons pas distraire. Tu maîtrises les rudiments de la magie, mais pour te défendre, il te faut progresser. Regarde, il faudra que tu reproduises. Concentre-toi bien pour suivre les flux de magies et leur action.

			Arthamios vit les courants converger vers Aqualis sous l’effet de sa concentration. D’un mouvement de main, une pierre s’éleva à mi-hauteur. Arthamios pouvait suivre les fins fils qui, partant des doigts d’Aqualis, s’enveloppaient autour de la pierre pour la maintenir en lévitation. Soudain, les fils changèrent de couleur, comme le fer devient rouge lorsqu’il chauffe. La pierre se déforma, de la matière s’en échappa, retombant en poussière sur le sol. Les fils changèrent de couleur à nouveau et la pierre sembla perdre de sa teinte grise pour devenir translucide. Doucement, Aqualis la dirigea vers son élève qui la saisit.

			Ce n’était plus qu’un diamant brut !

			Arthamios en fut émerveillé.

			– Comment ? Comment avez-vous fait cela ?

			– Le secret est de faire de ta magie un élément de connaissance. Je me relie à la pierre, étudie sa composition, déchiffre sa constitution et sépare les éléments pour n’obtenir que ce dont j’ai besoin. Essaie, je n’attends pas de toi que tu aboutisses au même résultat, mais qu’au moins, tu saches lire l’objet. On verra pour le reste plus tard.

			Arthamios acquiesça quoiqu’il soit, dans son for intérieur, quelque peu dubitatif. Il s’assit confortablement, choisit une pierre, la souleva et chercha. Ce fut en vain. Il lui fallut une bonne heure de concentration pour n’arriver à rien. Découragé, il laissa tomber la pierre sous l’œil neutre d’Aqualis.

			– Nous réessayerons à la prochaine étape, déclara-t-il. Pour l’instant, mangeons !

			Après un bon repas et une sieste rapide, Aqualis donna l’ordre de départ. Chacun ramassa ses affaires pendant que Rahauric faisait disparaître toute trace de leur passage.

			Les premiers pas dans la forêt équatoriale des songes furent synonymes de sentiments variés pour Arthamios. Il éprouvait une peur enfantine à pénétrer dans ce lieu sombre. En même temps, la beauté de la flore, sa majesté même, le rendait admiratif. Il était saisi par le charme du lieu.

			Il pensait sentir une vieille et étrange magie parcourir chaque espace entre les troncs. Une fraîcheur étonnante se dégageait du sol. Il foulait un tapis de feuilles mortes, de terre humide et parfois même boueuse. Çà et là, la mousse, les herbes et le lichen prenaient leurs aises sur le sol et les troncs.

			Ce qui surprit le plus Arthamios, c’était le bruit. Le vent faisait sans cesse craquer et s’entrechoquer les branches les plus hautes. On pouvait entendre les cimes craqueler sous sa poussée. Certains courants d’air s’infiltraient jusqu’aux troncs et sifflaient en tous sens à la rencontre des petites branches. D’autres sonnaient gravement en passant dans un tronc au corps évidé et creux.

			La vie ici semblait foisonnante. Il ne se passait pas un instant sans qu’il n’entende le galop d’un animal fuyant, les petits cris de rongeurs apeurés ou les chants d’oiseaux.

			– Voilà un endroit qui doit te plaire, Rahauric ? demanda-t-il.

			– Cela devrait en effet, c’est cependant un endroit difficile à vivre pour un géant.

			– Comment cela ?

			– Eh bien, outre le fait qu’en de nombreux endroits, la flore est bien trop dense pour que mes jambes puissent se mouvoir librement, il se trouve que la densité d’animaux ici est telle, que mon sens frontal est mis en déroute. Il fait ici un bruit de vie étourdissant.

			– Tiens ! Oui, je n’avais pas envisagé cela. Ainsi ton sens frontal a les mêmes limites que mes oreilles.

			Tout en avançant, Arthamios se plongea dans une profonde réflexion. Puis au bout d’un moment, il s’approcha de nouveau de Rahauric et demanda :

			– Dis-moi, les géants ont bien dû chasser les translopodes ici ?

			– Oui, mais c’est ici que nous avons perdu le plus grand nombre de batailles. Nous n’aurions jamais gagné sans l’aide des elfiens !

			– Tu gâches le plaisir de la surprise, Rahauric, gronda Aqualis.

			Il n’en fallut pas plus pour attiser la curiosité du jeune homme. Amania aussi sembla intriguée et accéléra le pas pour s’approcher du géant.

			– Des elfiens ? dit-elle. Qu’est-ce donc encore que cela ?

			Arthamios la regardait de ses petits yeux étonnés. Il avait déjà entendu sa voix, bien sûr, mais les jours passant, il éprouvait une forme de félicité à chaque fois qu’elle s’exprimait. Elle avait un étrange timbre. Elle était doux, mais il avait l’impression qu’un petit caillou s’était pris dans sa gorge et roulait à chaque mot prononcé.

			Sous le regard sévère de reproches d’Aqualis, le géant n’avait pas répondu à la question. Il se contentait d’ouvrir la marche. Malgré les protestations appuyées de la jeune fille qui le collait véritablement, le géant tint bon.

			Arthamios suivait, quant à lui, ses deux compagnons, un peu étourdi par l’atmosphère de la forêt.

		

	
		
			Le vide du gouffre

			Les soleils ne s’étaient pas encore levés. Les troupes Sils se reposaient de leur longue chevauchée. Seuls les gardes s’animaient pour éviter que le sommeil ne les gagne. À l’entrée du camp, l’inquisiteur scrutait le chemin d’impatience en faisant les cent pas. Soudain, il s’arrêta et fixa les deux ombres qui avançaient à vive allure vers lui.

			Les jumeaux avaient lévité jusque-là et c’est en sueur qu’ils se posèrent en face de lui. L’inquisiteur les salua à peine et leur fit signe de le suivre sous la tente. Ils avaient à parler. L’aube n’allait pas tarder.

			Comme à leur habitude, les Sils commençaient la journée par un bref échauffement, puis les combats au corps à corps. À ce jeu, leur général n’avait pas d’égal. Seul Drednor pouvait fournir une opposition sérieuse, mais le commandant Sils évitait les entraînements.

			Lorsque les jumeaux et l’inquisiteur sortirent, l’ordre de départ fut immédiatement donné. Deux groupes furent formés qui partirent chacun d’un côté de la clairière. Les jumeaux et l’inquisiteur se mirent en marche en coupant droit par la forêt.

			Avançant plus lentement en lévitant, chacun des sorciers se concentrait sur l’environnement. Au fur et à mesure de leur progression, l’inquiétude les gagnait.

			Arrivés à proximité du gouffre, ils firent une halte rapide. Ils percevaient l’avancée des Sils sur chaque flanc, mais autour du gouffre, aucune activité ne se faisait remarquer.

			À cinquante pas de la petite clairière qui bordait le gouffre, les assaillants stoppèrent leur avancée. L’inquisiteur scruta les environs, cherchant le moindre sort d’alarme ou la présence d’une quelconque sentinelle. L’inspection terminée, sa main se leva, l’énergie afflua en lui, et de son corps, une brume opaque naquit. Poussée par un vent provoqué par les jumeaux, elle envahit la clairière et tomba dans le gouffre.

			Les Sils foncèrent dans la brume. En quelques secondes, les portes des appartements aménagés dans le gouffre sautèrent. À leur suite, les jumeaux s’approprièrent les lieux.

			C’est Eraglion qui annonça la nouvelle à l’inquisiteur.

			Sa rage ne fut calmée que par la découverte du tunnel. Les Sils se séparèrent en deux groupes. L’un mené par les jumeaux s’engouffra dans le tunnel, l’autre demeurant en surface avec l’inquisiteur.

			Tous se dirigèrent dans une course poursuite effrénée vers la forêt équatoriale.

			***

			Au sommet d’un des grands arbres bordant la forêt équatoriale, une silhouette se dégageait. Lévitant au dessus de la cime de l’arbre, Icarios était en pleine méditation. Tel une araignée, il suivait les courants d’énergie magique, cherchant la moindre perturbation. De sa main droite, il sentait les vibrations émises par les deux magiciens. L’une était raffinée, subtile, et possédait une énergie tout en nuances. L’autre était brute. Puissante.

			Extrêmement puissante.

			Il percevait cela comme on voit les ondes qui se dessinent dans l’eau lorsqu’on y jette une pierre. De sa main gauche, il sentait la présence de trois mages. Deux avaient la même tonalité. Le troisième différait sensiblement. Elle était inconstante. Parfois puissante et parfois faible. Il en traduisait une grande instabilité. Le doute n’était pas possible. Il avait déjà rencontré une telle trace magique.

			L’inquisiteur suivait Aqualis et le jeune mage.

			***

			Avancer dans ce dédale d’arbres, de ronces et d’épineux était particulièrement difficile. Rahauric, malgré sa souplesse et son expérience des forêts, était parfois débordé par les multiples pièges. S’il évitait une branche au niveau de son visage, son pied glissait sur le lichen des troncs. Derrière, Arthamios était plus à l’aise physiquement, mais il se sentait de plus en plus oppressé par l’atmosphère lourde et chargée de magie.

			Amania voyageait parfois sur le dos du géant, mais par endroits, elle devait marcher à sa suite. C’était une jeune fille de la campagne. Elle avait donc acquis une certaine résistance physique que ne laissaient pas deviner sa taille fine et ses jambes légères. Chez elle, les routes étaient droites et pour la plupart pavées. Cet environnement lui apparaissait donc également des plus hostiles.

			Aqualis s’en sortait honorablement malgré son âge, mais ce que ne devinaient pas ses amis, c’est qu’il devait user de toutes sortes de petits sortilèges afin d’avancer au même rythme. Seul Gemlio semblait parfaitement dans son élément. Il avançait souplement tout en changeant d’apparence à chaque décor.

			Un soir, alors que tous s’apprêtaient à succomber à la fatigue d’une journée de marche, Amania demanda :

			– Quand rencontrerons-nous les habitants « secrets » de cette forêt ?

			– Pas avant plusieurs jours. Nous ne sommes qu’aux abords de la forêt équatoriale des songes. Les elfiens vivent en son cœur, répondit Aqualis qui cédait à la curiosité de la jeune fille.

			– À quoi ressemblent-ils ?

			– Cela, tu le découvriras. Tu es une privilégiée, tu sais. Rares sont les non elfiens à pénétrer en ces lieux. Je n’y suis venu moi-même que quelques fois.

			– Je sens chaque jour plus de magie ici, dit Arthamios.

			– Oui, cette forêt est le centre des terres connues. L’énergie de la planète y est dense. Par ailleurs, les elfiens sont des magiciens très puissants. Je dirais même le peuple le plus puissant. Ici, chaque habitant est magicien. Tous n’ont pas de grands pouvoirs, bien sûr. La grande assemblée des elfiens comprend à elle seule plus de magiciens que l’ensemble des autres nations.

			– Ils ne sont pas entrés en guerre contre Salarios ? s’enquit Arthamios.

			– Si ! Mais s’ils sont nombreux, leur nature n’est pas celle de la guerre et surtout, leur plus puissant magicien, Armenor, est beaucoup moins puissant que Salarios ou Rachel. Quand Rachel a capitulé, les elfiens se sont repliés et se sont coupés des terres du nord. Seule leur délégation de magiciens monte jusqu’à l’île du temple.

			– L’île du temple ? demanda Arthamios dont la curiosité grandissait peu à peu.

			– C’est une île de la mer intérieure. C’est là que le Haut Conseil des Mages du monde connu se réunit.

			***

			Arthamios se coucha, plein de questions dans la tête. À peine endormi, il sentit son corps se soulever. Flottant au-dessus du campement, il voyait ses compagnons dormir et parmi eux, son propre corps gisait, assoupi. Rahauric montait la garde, comme chaque nuit.

			Il sentait les courants magiques de la forêt. Il se tenait au centre d’un nœud d’énergie. Il percevait les courants d’influences. Hésitant tout d’abord, il décida de se laisser porter par l’un d’eux. Il chemina dès lors au travers de la forêt, refaisant à l’inverse, le parcours de la veille et des jours précédents. Il naviguait entre les troncs d’arbre. Il pouvait sentir à chaque instant la vie végétale autant qu’animale s’épanouir autour de lui.

			Soudain, le courant s’accéléra et il fut projeté le long d’un arbre et se dirigea rapidement vers sa cime.

			Là, se tenait en position de lotus le même être qu’il avait déjà rencontré. Ce n’était pourtant pas tout à fait lui. Poilu, ses traits semblaient plus jeunes.

			L’être aux doigts fins ouvrit les yeux. Une expression de frayeur s’y lisait. Il regarda droit devant lui, mais ne fit aucun mouvement. Il regardait au travers d’Arthamios, mais semblait sentir sa présence. Puis, il dit :

			– Impossible !

			Le courant l’emporta. Il fut de nouveau projeté en arrière. Tout s’accéléra. Un puissant sort l’avait propulsé alors qu’un autre courant l’entraînait inexorablement.

			Longeant la grande forêt équatoriale, il avait à sa gauche des flots à perte de vue et à sa droite, un mur végétal. Sa course se ralentit au fur et à mesure des convergences. Il flottait au milieu des ondes. Chacune était discernable. Chacune avait une signification.

			Il revenait au domaine de la belle dame. Les vallons verdoyants se partageaient le paysage avec des forêts claires. Il se dirigeait vers le château lorsqu’il entendit la voix d’Aqualis au loin. Il entendait, mais ne comprenait pas.

			Soudain, il fut pris au pied comme dans un filet. Le courant l’attirait toujours, mais il n’avançait plus. Une grande douleur se fit en lui. Inexorablement, il était attiré en arrière. Sans pouvoir se débattre, sans pouvoir se retourner, il voyait à présent le décor aller à rebours. Puis, tout s’accéléra. Le vertige le reprit, puis la nausée et il se réveilla en sursaut, haletant, à court d’oxygène.

			Autour de lui, ses compagnons témoignaient la plus vive inquiétude. Aqualis épuisé, Rahauric interdit et Amania terrifiée.

			– J’ai bien cru qu’on te perdait, dit dans un souffle Aqualis.

			– Non, je vais bien. C’était juste un rêve.

			– Un rêve ? Mais qu’est-ce que cette sorcellerie ? s’écria Rahauric. Tu es devenu blanc comme un linge !

			– J’ai senti de ton corps un fil d’énergie magique qui semblait s’étirer à l’infini, continua Aqualis.

			– Non, ça va, je vous assure.

			– Mais tu n’as pas vu ta tête, enfin !

			Arthamios eut du mal à faire admettre ce que lui-même ne comprenait pas. Surtout, il était épuisé, bien plus que ne l’était Aqualis qui pourtant avait utilisé toute son énergie magique dans un sort d’une complexité telle, qu’il n’était pas certain de pouvoir le réaliser un jour.

			Le vieux mage se mit en tête qu’il rechutait de l’attaque des brumes, ce qui sembla l’inquiéter beaucoup, d’autant que son élève ne put bouger ce jour-là, tant son corps était vidé de toute énergie. Mais cette fois, le mal ne dura pas. La forêt était sans doute d’une aide précieuse, car en dehors des champignons ou plantes dont Aqualis parvenait à tirer des potions énergisantes ou apaisantes, il y avait une vitalité magique dont le malade profitait.

			Lorsque Arthamios fut remis, Aqualis donna l’ordre de départ. Ils marchèrent plus d’une semaine, s’enfonçant plus avant dans les profondeurs de l’immense mer verte.

		

	
		
			Une rencontre pas si amicale

			Ce fut au milieu d’une journée de marche que la rencontre eut lieu. Le petit groupe arriva à un endroit plus dégagé sans pour autant qu’on puisse le qualifier de clairière.

			L’attaque fut soudaine. Une nuée d’elfiens sortirent de toutes parts. Certains même surgirent de la cime des arbres en surfant jusqu’au groupe sur des planches de bois. En un réflexe surhumain, Rahauric se dégagea de la mire de ses assaillants. D’un bond, il atterrit à quelques mètres et saisit sa lourde épée. Aqualis fit jaillir de ses mains une onde de choc qui repoussa toute vie à plus de dix mètres de lui. Arthamios, en retrait, avait saisi son bâton et campait sur ses appuis, prêt à recevoir ses ennemis.

			Un cri soudain figea tous les protagonistes. Amania était prise !

			Une bien longue seconde passa alors. Chacun s’observait, prêt à combattre. Ce fut Aqualis qui rompit le silence d’une voix forte et claire :

			– Rahauric, Arthamios, posez vos armes ! Elfiens, qui commande ?

			– J’ai cette responsabilité !

			Tous se tournèrent vers cette voix caverneuse et calme qui semblait venir de la forêt elle-même. Les elfiens, restés sur leur garde, semblèrent se détendre d’emblée. Les armes restèrent brandies, mais la détermination les avait quittés. Sortant des profondeurs de la forêt, un elfien, plus grand que les autres, vêtu d’une toge rouge, apparut et se dirigea vers Aqualis.

			– Bonjour Aqualis, lui dit-il calmement.

			– Veurnes ? Mais pourquoi nous attaquer ? Ne m’as-tu pas reconnu ?

			– Si fait Aqualis. Mais j’ai des ordres, mon vieil ami. Je ne te veux aucun mal, mais tu dois être mon prisonnier. Telle est la voix des Sages. Suis-moi et promets-moi de rester mon prisonnier. Alors, je te traiterai comme l’ami que tu es.

			– Un ami prisonnier ? Qu’est-ce que cela ? Es-tu devenu fou ? Pourquoi nous emprisonner ? Ne sommes-nous pas alliés, amis depuis toutes ces années ? Ai-je déplu aux Sages ?

			– Aqualis, crois bien que cette situation me désole. Tu es mon ami et Rahauric a toujours été considéré comme un invité de choix en notre forêt. Je ne connais pas les raisons des sages ! Je dois te conduire à eux et cela avec le statut de prisonnier. Mon cœur est déchiré, crois-le bien. Mais mon amour pour mon peuple et ses coutumes dépasse la force de nos liens. Suis-moi de gré, car je jure d’utiliser la force, dussé-je en mourir de honte.

			Ces mots furent prononcés tout bas et moururent dans l’oreille d’Aqualis qui en blêmit. Les deux mages se dévisagèrent. Sur la peau d’écorce de Veurnes, Aqualis pouvait lire la tristesse, mais aussi la détermination. Veurnes voyait, lui, l’expression d’une incompréhension profonde, celle d’une trahison.

			Aqualis baissa les yeux, se recueillant en lui-même. Sans un regard pour son bourreau, il se tourna vers ses compagnons et leur dit :

			– Je ne pouvais m’attendre à un tel accueil. Posez vos armes et rendons-nous. Nous allons être amenés devant le Conseil des Sages Elfien. Là, je ferai entendre notre cause.

			Rahauric fronça les sourcils, mais Aqualis avait raison et il s’exécuta. Arthamios ne savait que faire, mais ayant vu le géant poser son arme, il ne vit pas d’autre issue.

			Aqualis obtint que tous gardent les mains libres, mais leurs armes furent confisquées.

			Ils cheminèrent, encadrés de près, dans une forêt qui se densifiait.

			Toutefois, au milieu de cette journée, la flore changea radicalement en peu de temps, comme si une frontière naturelle avait été définie par la forêt elle-même. Les grands arbres disparurent peu à peu pour laisser la place à des espèces moins imposantes par leur hauteur et la largeur de leurs ramifications.

			Ils durent grimper une colline et au-delà, découvrirent un spectacle des plus étonnants.

			La forêt semblait bouger toute seule.

			Ils ne voyaient pas l’effet du vent sur les branches.

			Non, c’était toute la forêt qui semblait se déplacer tous azimuts dans un mouvement non concerté. Ni Amania ni Arthamios ne purent prononcer le moindre mot. Ils se contentèrent de suivre le groupe qui descendait le versant de la colline. Arrivés en bas, ils ne purent que constater qu’ils se trouvaient au beau milieu d’une forêt à deux étages. Par endroits, d’énormes arbres étaient solidement attachés au sol alors que d’autres lévitaient à quelques mètres au-dessus, se faufilant dans les espaces laissés libres.

			Bien que prisonnier, Arthamios vivait une journée étonnante. Tout autour de lui l’enchantait. Ces arbres volants, les animaux qui çà et là montraient leurs museaux. Et puis, il y avait les elfiens. Leur peau ressemblait à l’écorce des arbres, ridée à souhait. La couleur n’était pas la même d’un individu à un autre, mais comme les plus bruns étaient aussi les plus grands, il se dit qu’ils étaient aussi les plus vieux. Ils étaient pour la plupart plus grands que lui, mais bien moins que Rahauric. Certains se déplaçaient à leurs côtés, d’autres les suivaient en passant de branche en branche alors que plusieurs lévitaient sur les planches de bois au-dessus d’eux.

			Leur corps était étonnant. Ils n’avaient tout d’abord pas de cou, de sorte que leur visage n’était que le prolongement d’un buste rond et long comme une bûche. Ensuite, ils possédaient jambes et bras, mais là où il y a genoux et coudes chez l’homme, se trouvait chez eux une articulation en triptyque. Les deux avant-membres d’égale longueur se terminaient par des sortes de longues excroissances ressemblant à des lianes capables de se mouvoir comme des serpents.

			Les elfiens qui les suivaient perchés passaient d’arbre en arbre avec une très grande facilité, grâce à leurs mains capables d’attraper une branche dans des lassos de doigts.

			***

			Ils avancèrent ainsi plusieurs jours. La forêt changeait au fur et à mesure de leur progression. Les arbres au sol devenaient de moins en moins nombreux, alors qu’en l’air, les arbres volants formaient un ballet étonnant. Ils déambulaient suivant les courants magnétiques, se faisaient bousculer par le vent. Lors de grosses rafales, il n’était pas rare que l’un d’eux se couche à l’horizontale et bascule à nouveau violemment pour reprendre sa position naturelle.

			Par endroits, les arbres attachés au sol avaient complètement disparu. Alors, les arbres lévitant formaient une couche de racines et de bulbes que le vent faisait bouger comme les vagues d’une mer brune.

			Aqualis avait expliqué dans le détail ce phénomène :

			Cette région équatoriale était la zone la plus magnétique de la planète. Ces arbres emmagasinaient dans un socle de racines les minerais hautement chargés qui leur permettaient de léviter. Les jeunes pousses naissaient dans la terre et après des dizaines d’années, finissaient par s’élever. Les plus hauts n’étaient pas les plus vieux, bien au contraire, car la croissance les alourdissait. Avec le temps, ils se rapprochaient du sol pour y mourir enfin après plusieurs siècles. Chaque arbre accueillait de petites communautés d’animaux vivant là en symbiose.

			Un matin que des vents tourbillonnants soufflaient sur la forêt, deux arbres volants se percutèrent. Le petit groupe put alors assister à une bataille de territoire entre deux communautés de singes à poils mauves. Chaque troupe combattit avec détermination les branches qu’ils occupaient. Les deux arbres finirent, emportés par d’autres vents, par se décrocher l’un de l’autre. Dans chacun d’eux, des individus s’étaient trouvés piégés. La violence avec laquelle ils furent éjectés des arbres ne fut pas un spectacle agréable. Certains tombèrent morts au pied de la troupe qui cheminait au sol. Les elfiens n’eurent aucun regard pour ceux qui, morts ou blessés, se trouvaient loin de leur arbre.

			– C’est une chose qui se passe tous les jours, à chaque instant ici. C’est la loi de cet endroit, informa Aqualis.

			– Ne pouvons-nous rien faire pour eux ? demanda Amania.

			– Ceux qui sont blessés ne doivent pas être approchés. Ils sont petits et semblent fort sympathiques, mais ce n’est qu’une apparence. Leur pelage suinte le poison et ils sont d’une extrême férocité.

			À ces mots, la jeune fille qui avait fait un mouvement vers les bêtes agonisantes se ravisa et regagna le rang.

			***

			À l’aube du neuvième jour de marche, les elfiens s’attroupèrent autour d’un arbre haut comme Rahauric. Un bruit de craquements en émanait. Lorsque l’un d’eux fut plus rauque que les autres, Veurnes, d’un geste, écarta ses congénères qui s’éloignèrent de plusieurs pas.

			Le spectacle qui suivit fut grandiose. Les craquements s’accélérèrent. Un gaz s’échappa du sol et en un instant, l’arbre fut propulsé en l’air. Il en perdit ses feuilles et bon nombre de branches, dont certaines churent lourdement sur le sol, manquant d’écraser un elfien plus avancé que les autres. Une fois à belle hauteur, l’arbre fut emporté par les vents.

			– Voilà une chose à laquelle je n’avais jamais assisté, dit Aqualis.

			– Moi non plus ! renchérit Rahauric.

			– Je vous étonne si je vous dis que moi non plus ? lança Arthamios, un sourire au coin des lèvres.

			***

			Dix autres journées passèrent. Les elfiens étaient certes leurs gardiens, mais ils se comportaient en amis. Aqualis passait le plus clair de son temps à parler avec Veurnes, délaissant par la force des choses l’enseignement d’Arthamios. Ce dernier s’en plaignit un jour, mais Aqualis lui expliqua qu’il avait peur d’une rechute. Son mal était d’origine magique, c’était une évidence et donc son usage était à proscrire pour le moment. Étant en vacances forcées, Arthamios discutait avec Rahauric, qui de son côté, ne pouvait enseigner les arts de la guerre en raison de son statut de prisonnier.

			Amania avait été choquée par l’attaque et s’était murée les premiers jours dans un nouveau mutisme. Cependant, le temps passant, les gages de sympathie des elfiens se faisant évidents et la protection de Rahauric étant discrète mais présente, elle revint peu à peu dans le monde de la sociabilité.

			Néanmoins, son humeur demeurant le plus souvent morose, Arthamios décida, comme on décide d’une mission imaginaire, de la faire rire. Il commença par des jeux de mots, glissés çà et là dans la conversation. Soit qu’elle ne les entendit pas, soit qu’elle ne les comprit pas, toujours est-il qu’elle n’eut que peu de réactions et lorsqu’elle en eut une, ce fut une moue de dépit.

			À la croisée d’un chemin, alors que la petite troupe faisait une pause et se restaurait, un petit lémure vint près du sac d’Amania pour y voler les mets qu’il contenait. La jeune fille s’en aperçut et son regard désapprobateur glaça sur place l’animal qui se raidit, prêt à prendre la fuite. Chacun campa sur ses positions. Le visage d’Amania se radoucit et le lémure, encouragé par le faciès de la jeune fille, sembla se détendre. Ce qui semblait être une opération de défi, puis d’amadouement, se révéla être au final un apprivoisement réussi. Le lémure se laissa approcher, puis caresser. Arthamios commença à jouer un peu avec lui, puis entreprit une opération d’imitation de l’animal. Ce petit jeu anodin attira l’attention de tous. Arthamios se lança dans le mimétisme des cabrioles du lémure qui semblait comprendre qu’on le regardait. Tous rirent des positions les plus ubuesques prises par l’un et l’autre. Tous ? Pas tout à fait. Amania regardait ce spectacle d’un œil désolé et ne semblait tolérer cela qu’en raison de l’engouement que suscitait ce spectacle ridicule.

			Après plusieurs cabrioles, Arthamios s’assit, fatigué des efforts effectués. Alors se produisit ce qui parvint à arracher enfin un sourire réel à la jeune fille. Le lémure prit la même position qu’Arthamios, qui ne s’en rendit pas compte. Les rôles étaient inversés et lorsque le jeune homme s’en aperçut, son visage dut exprimer le plus cocasse des étonnements, car la jeune fille en éclata de rire et avec elle toute l’assistance.

			***

			Les jours passant, la troupe proposait un visage étonnant. Les elfiens et les hommes ne se parlaient pas, à l’exception d’Aqualis et de Veurnes. Les gardes étaient pourtant très attentionnés pour leurs prisonniers qui de leur côté allaient et venaient au final assez librement. Et puis, il faut bien le dire, si les hommes et les elfiens ne parlaient pas, ce n’était pas volontaire. Amania avait attiré l’attention d’Arthamios sur un point très troublant. Les elfiens n’avaient pas de bouche. Si Amania se contentait de cette observation, la curiosité qui animait Arthamios ne le laissa pas en paix plus de cinq minutes. Il profita du déjeuner pour se renseigner auprès d’Aqualis :

			– S’ils n’ont pas de bouche, c’est parce qu’ils ne mangent pas comme toi et moi. Ils tirent leur énergie du soleil, comme les arbres. Ils agrémentent cela d’eau vitaminée qu’ils trouvent en terre et qu’ils ingèrent grâce à leurs doigts de pied, dont l’extrémité a un trou.

			– Ah ! Mais comment font-ils pour parler s’ils n’ont pas de bouche ?

			– Ils ne parlent pas, voyons !

			– Mais Veurnes, leur chef, parle bien, lui !

			– Oui, mais c’est de la magie. Les mots qu’il pense sont prononcés grâce à un sort, fort subtil d’ailleurs.

			– Mais s’ils ne parlent pas, comment communiquent-ils entre eux ?

			– Eh bien, ils ont deux moyens pour échanger. Soit ils utilisent un sort qui produit les sons. S’ils n’ont pas de bouche, ils ont des oreilles. Ce mode n’est possible que pour ceux possédant un bon niveau magique. Mais pour le commun des elfiens, la communication s’établit par leurs doigts. Ceux-ci s’entrelacent et par des vibrations très subtiles et perceptibles par eux seuls, ils parviennent à produire un langage.

			Arthamios resta songeur, mais en observant un groupe de huit elfiens se tenir les doigts tout en tremblant légèrement, il eut la preuve qu’Aqualis ne se jouait pas de lui. Il reprit sur ce constat :

			– Combien ont-ils de doigts ?

			– Cela varie en fonction de l’individu, mais je dirais de huit à dix. Pourquoi cette question ?

			– Pour savoir avec combien de leurs congénères ils peuvent discuter simultanément, voyons !

			Sur cette dernière phrase, il partit rejoindre Rahauric.

			***

			Assis sur un tronc mort, les mains tenant la tête, les épaules en dedans, l’inquisiteur semblait accablé, mais ce qui grondait en lui était de la colère et ce qui l’abattait, de la peur. Les jumeaux se tenaient non loin de lui, quoiqu’à une distance respectable et salutaire en cas de mouvement d’humeur. Les Sils, quant à eux, s’affairaient comme tout soldat en présence de son général. Les uns soignaient les chevaux, les autres montaient les tentes pour la nuit, alors qu’un petit groupe coupait arbres et arbustes pour préparer le feu.

			Alors que les soleils prenaient congé, un groupe de soldats entra dans le camp, attirant instantanément l’attention de l’inquisiteur et des jumeaux qui n’attendirent pas pour aller à leur rencontre. Tous dans le camp suivirent cette soudaine précipitation. Les soldats n’eurent pas le temps de poser les casques et de faire leur rapport à leur général que la question de l’inquisiteur tomba :

			– Alors ?

			– Rien, nous avons passé la zone au peigne fin. Plus de traces. Impossible de se repérer dans cette foutue forêt. Les arbres volants nous empêchent d’avoir le moindre repère.

			– Passez les détails, claqua l’inquisiteur qu’un agacement profond animait.

			Il n’attendait aucune réaction et se retourna en direction de sa tente, suivi des jumeaux. La tension était palpable dans le camp et même si tous s’affairaient de nouveau, les visages exprimaient l’inquiétude. Les Sils étaient des guerriers et à ce titre acceptaient de mettre leur vie en jeu. Mais les colères de l’inquisiteur étaient connues et craintes. La perspective de mourir sans avoir leur destin en main ne les réjouissait pas.

			Une fois dans la tente, un silence glacial s’installa. Les jumeaux avaient le visage froid, mais étaient sur leurs gardes. L’inquisiteur, quant à lui, avait les deux mains posées sur une table basse et semblait se recueillir les yeux fermés.

			C’est Eraglion qui rompit ce silence difficilement soutenable :

			– Il faut le prévenir.

			Après qu’un nouveau silence se soit installé, l’inquisiteur se releva l’air décidé.

			– Bien ! J’enclenche la boîte.

			Il tira de sa longue cape brune un cube noir laqué, qu’il déposa précautionneusement sur la table. Les trois magiciens regardaient l’objet avec une expression d’indicible peur mélangée de dégoût. L’inquisiteur passa le doigt sur l’une des faces et recula.

			Ils attendirent plusieurs minutes sans qu’aucun d’eux n’eût l’envie de parler. Les jumeaux avaient été témoins de la puissance de Salarios en de nombreuses occasions. Mais le prodige réalisé à la forteresse d’Isieu Garde avait dépassé ce qu’ils pouvaient imaginer de possible. Leur maître pouvait les tenir au creux de ses mains, en quelque endroit qu’ils se trouvent.

			– Vous m’avez demandé ?

			La voix de Salarios, sortant du cube, glaça le sang des trois magiciens. Il se passa une ou deux secondes avant que l’inquisiteur ne réagisse.

			– Mon Imperator, j’ai failli dans ma mission. Nous avons perdu Aqualis dans la forêt équatoriale.

			Un long moment de silence se fit. Sous la tente, nul n’osait parler ou se regarder. Tous étaient sur leurs gardes.

			– Ne vous aventurez pas plus avant dans la forêt. Vous vous y perdriez. Les elfiens sont puissants et leurs sorts subtils.

			Ces derniers mots avaient été prononcés de la façon la plus calme qui soit.

			– Quels sont vos ordres, maître ? demandèrent de concert les jumeaux.

			– Ergalion, Eraglion. La guerre que vous avez déclenchée en raison d’une gestion catastrophique des événements est préoccupante. J’ai demandé au général Panzer, qui commande la troisième armée, de se mettre en marche. Ils sont accompagnés de douze magiciens issus de la dernière promotion universitaire. Retournez dans ce maudit désert et occupez-le. Prenez une partie des Sils pour vous accompagner. Je veux qu’Isieu Garde soit détruite. Je veux que nous prenions le contrôle de la production de coq !

			Les jumeaux se regardèrent troublés avant qu’Ergalion prenne la parole :

			– Maître, nous ferons selon vos ordres et ne vous décevrons plus. La partie militaire ne posera aucune difficulté. Mais comment les obliger à travailler pour nous ?

			– Vous le faites exprès ? Des esclaves, faites de cette sous-race un peuple d’esclaves !

			Une guerre n’était pas chose nouvelle. Mais asservir un peuple allait contre les traités de la grande assemblée des Mages. À quelques décades du grand conseil, cela signifiait un grand bouleversement. Salarios avait donc décidé de se confronter aux peuples du monde connu. Il était fort, mais le serait-il suffisamment pour combattre une union des peuples ?

			Nul ne se parlait, mais dans les deux ou trois secondes de silence qui suivirent l’ordre de Salarios, chacun des magiciens avait intimement fait cette analyse. L’inquisiteur reprit la parole :

			– Maître, quels sont vos projets pour moi ?

			– Dirige-toi vers les abords des terres de Rachel. Longe pour cela la forêt équatoriale. Ne rentre pas dedans et fais-toi discret. Emmène le reste des Sils. Choisis les meilleurs hommes. Aqualis va chercher inévitablement sa protection, à moins qu’il n’y soit déjà. La première et la deuxième armées dirigées par le général Tronker s’y rendent actuellement. Ils camperont au nord. N’attaquez pas le domaine, mais occupez les frontières. Je veux que Rachel sache ma détermination si elle accueille ces renégats.

			– Bien, Maître. Je pars dès à présent.

			Il n’y eut aucun au revoir. Un simple clic mit fin à la conversation. Ils se regardèrent, pour la première fois en proie au doute. Ils se comprirent, mais n’osèrent parler.

			Chacun sortit de la tente afin de donner les ordres de départ.

		

	
		
			L’imanum, cœur de la forêt

			Le groupe avançait péniblement maintenant. Les arbres du sol étaient moins nombreux, ceux flottants l’étaient plus. De hautes herbes, de grandes fougères, certaines aux piquants redoutables abondaient maintenant et rendaient la marche laborieuse.

			– Ils ne peuvent pas tracer des routes ? demanda Arthamios agacé.

			– Non, les routes mèneraient à leur capitale. Or, c’est un lieu jalousement gardé secret. Seuls les elfiens et quelques Grands Mages connaissent les villes et la capitale.

			– En voilà une idée ! Et pour le commerce ? renchérit Amania qui semblait pour une fois dans le camp d’Arthamios.

			– C’est un peuple très replié sur lui-même. Ils ont des ennemis au nord : les hommes. Au sud-est se trouvent les gotozores qui, s’ils ne sont pas réputés très futés, peuvent former des bandes redoutables de fureur et de haine. Il faut ajouter enfin une faune et une flore pouvant être hostiles.

			– Ils évitent donc les contacts.

			– Oui, pour la majeure partie d’entre eux. Certains, ceux destinés à diriger la communauté ou encore les futurs grands magiciens, sont autorisés à voyager et découvrir le monde. Veurnes fait partie de ceux-là. C’est moi qui me suis occupé de lui lorsqu’il est venu sur le territoire des hommes.

			La conversation fut interrompue soudainement. Les elfiens avaient simultanément stoppé leur marche. Veurnes, en tête du cortège, avait cessé de bouger. Rahauric fit soudain une moue étrange puis déclara haut et fort :

			– Un mouvement sous le sol. C’est proche ! Ça avance vite. Veurnes, rends-nous nos armes ! C’est un kraken des terres !

			Veurnes se retourna et d’un geste, il fit voler les armes confisquées. Les elfiens postés dans les arbres attrapèrent ceux au sol et les hissèrent. Certains parvinrent à bondir sur un vieil arbre ambulant.

			Dans cette même fraction de seconde, Aqualis tissa de ses mains une incantation et la dirigea vers Amania qui lévita vers un arbre proche. À peine s’accrochait-elle à l’écorce que le sol craqua comme sous le coup d’un tremblement de terre. Rahauric bondit tout en criant :

			– Artha, dans les arbres !

			Arthamios évita une crevasse, fit un bond par-dessus une autre. Du sol jaillit une gueule orange aux dents acérées.

			Un jet d’énergie la frappa au moment où Arthamios semblait pris.

			L’impact fit reculer le kraken et propulsa en arrière Arthamios qui tomba sur le dos. Une autre tête émergea en un éclair, faisant littéralement gicler des mottes de terre en tous sens. Il eut à peine le temps de se protéger de son bâton qu’une autre boule d’énergie se fracassa au même moment contre la nouvelle tête.

			Arthamios se releva, évita en se cabrant l’attaque d’une nouvelle gueule. Une autre tête s’arracha du sol, mais fut coupée par l’épée de Rahauric. Celle-ci se liquéfia instantanément alors que jaillissaient du cou qui la tenait des jets d’acide jaune. Arthamios s’était remis sur ses pieds. Il n’eut qu’un instant pour constater que des centaines de têtes identiques émergeaient du sol et s’en prenaient aux elfiens les plus bas perchés.

			Empoignant son bâton, il se mit à combattre les trois, puis cinq têtes qui se dressaient contre lui. Sautant de droite et de gauche, il alternait ses mouvements pour les rendre imprévisibles. Son bâton était d’une bien faible efficacité contre ces gueules, toutes plus grandes que lui. Lorsqu’il le pouvait, il assénait des coups sur la base du cou. Parfois, une boule d’énergie venait à son aide. À chaque fois, la tête frappée disparaissait dans le sol, mais une autre ou la même revenait. Les cours de Rahauric lui étaient d’une grande utilité pour éviter les coups, mais ce fut l’enseignement d’Aqualis qui lui permit de se sortir des plus mauvaises situations. Il parvint plusieurs fois à décocher quelques boules d’énergie de belle puissance. Un coup d’œil aux alentours lui apprit que les autres étaient eux-mêmes aux prises avec ces mêmes têtes orange aux écailles solides. Les elfiens avaient fui la bataille. Seul Veurnes était resté et repoussait lui aussi les assauts d’une vingtaine de têtes.

			Il ne fallut pas plus de quelques minutes pour que le sol soit parsemé d’innombrables trous d’où sortaient les gueules. Poussé dans ses retranchements, Arthamios tomba dans l’un d’eux. Aucune tête n’était là. Il ne rencontra qu’un corps aussi visqueux que celui d’un escargot géant. À l’aide d’un sort de lévitation, il se sortit avec promptitude de l’endroit, mais était attendu par des têtes toujours plus nombreuses. Il n’avait pas vu Rahauric depuis un moment, mais pouvait percevoir l’activité magique de Veurnes et Aqualis.

			Sur un sol labouré, parsemé de cratères d’où pouvait émerger à tout instant l’une des têtes du kraken, Arthamios avait de plus en plus de difficultés à trouver son équilibre. Peu à peu, la fatigue physique se fit sentir et avec elle vint le découragement. Il puisait en lui toute l’énergie possible.

			Pris au piège, il ne parvint jamais à gagner un endroit en hauteur.

			L’inévitable arriva.

			Il trébucha et lâcha son bâton.

			Il fut cerné par une vingtaine de ces têtes qui se dressaient autour de lui. Elles attaquèrent en même temps. L’effroi le saisit. Dans un mouvement instinctif de protection, il s’accroupit. Le temps s’arrêta. La terreur l’avait gagné. De ses veines jaillirent des flots d’énergie incontrôlables.

			En un unique bang, tout fut pulvérisé.

			Arthamios sombra.

			***

			Une nouvelle fois en dehors de son corps, il flottait au-dessus du champ de bataille. Les têtes n’avaient pas disparu. Elles jonchaient le sol, toutes coupées ou pulvérisées. Les arbres avaient subi l’impact. Arthamios pouvait distinguer son corps, inerte, au centre du champ de bataille. Il sentit deux courants d’énergie magique, l’un venant du nord, l’autre de l’est. Ils étaient proches et il ne fallut pas attendre pour qu’Aqualis et Veurnes émergent de la forêt. Aqualis se précipita sur son corps. Veurnes s’arrêta sur un point noir. Arthamios chercha à s’approcher, mais les courants l’emportèrent.

			Saisi de vertige, il s’éleva. Naviguant entre les arbres de la forêt suspendue, il suivit un fort courant. Incapable de se dégager, il finit par se laisser guider. Le courant s’accéléra. Il traversa à grande vitesse l’étendue de la forêt équatoriale. Elle était dense, mais par endroits, les rivières et quelques fleuves traçaient des voies non boisées. Des marécages étaient visibles çà et là. La forêt suspendue commença à disparaître, laissant place à la seule forêt du sol. Il reconnut l’endroit. Il était déjà venu. Il fut aspiré au sol, traversa bosquets, champs et prairies à grande vitesse puis ralentit. Il croisa d’innombrables courants qui convergeaient vers ce lieu. Il atteignit l’enceinte, traversa les murs et s’immobilisa dans la vaste chambre.

			Elle était seule. Belle, terriblement belle. Plus âgée que lui, de dix ans peut-être, elle ne portait pourtant sur son visage aucune des petites marques que le temps laisse inévitablement. Elle était assise sur le bord de son lit, les mains posées sur les genoux. Des larmes coulaient sur son visage. Plongée dans ses pensées, elle releva soudain la tête et regarda dans la direction d’Arthamios.

			– Je sais que vous êtes là, dit-elle d’une voix empreinte de douleur et de résignation. Vos maléfices sont puissants et passent mes murailles, mais je trouverai comment vous contrer.

			Sa voix se fit soudain plus dure. Elle regardait devant elle, dans le vide, mais en direction de là où se trouvait Arthamios.

			– Je n’aurai de cesse que de vous combattre. Il ne vous suffit plus de tuer des êtres innocents, il ne vous suffit plus de rentrer en guerre contre l’un des peuples les plus pacifistes. Il faut maintenant que vous vous en preniez à ceux qui ont cette bravoure qui vous fait tant défaut ?

			Elle marqua un temps, essuya ses larmes, puis continua :

			– Je vous combattrai, dussé-je risquer un nouveau fléau. Je comprendrai bientôt votre magie, croyez-le bien. Rien ici ne m’échappe durablement.

			Arthamios vit en elle le flot d’énergie se concentrer. Elle le regardait toujours, puis tout vola en éclats.

			Il fut projeté en arrière, retraversa les murs. Pris par l’onde de choc, il s’éleva en l’air. Il y eut un temps de latence. Tout sembla figé. Puis, le courant le reprit et en un mouvement, il fut de nouveau entraîné.

			Cette fois, il traversa une mer, survola une île boisée. Tout se figea à nouveau. Sa conscience soudain faiblit. Il ne voyait plus les courants d’énergie. Sa vue se troublait. Il sentit juste le picotement d’une onde. Il sentit juste qu’il était attiré, que soudain quelque chose le réclamait. Il sombra dans un vertige infini. Plus rien ne s’offrit à ses yeux. Il ne percevait plus que la sensation d’un gouffre immense, d’une chute infinie, d’une nouvelle chute.

			***

			Lorsqu’il ouvrit les yeux, il était allongé sur une couche de feuilles et de paille fraîche. Il était dans une petite pièce sans meubles. Seule une ouverture ronde laissait filtrer un peu de lumière. Il était terriblement engourdi. Impossible de bouger. Ses muscles ne répondaient pas. Il était épuisé. Il chercha dans sa mémoire ce qui s’était produit. Les images lui revinrent peu à peu et avec elles, l’inquiétude. Rahauric ! Qu’était-il arrivé à Rahauric ? Le stress le prit. Il tenta d’appeler, mais sa bouche n’émit aucun son. Il était enfermé dans un corps qui ne voulait répondre, tiraillé par des souvenirs qui lui faisaient craindre le pire. Le jour faiblit. La nuit fit son apparition. La pièce devint sombre. Arthamios pleura.

			Cette nuit-là fut l’une des plus atroces.

			Il avait repoussé beaucoup de questions, car la compagnie de ses amis avait enlevé leur urgence. Maintenant, elles s’entrechoquaient dans sa tête. Qui était-il ? Y avait-il des gens qui l’aimaient et qui l’attendaient ? Avait-il lui-même aimé un jour ? Quels étaient les étranges rêves qui le projetaient dans une dimension parallèle ?

			Ces questions tournèrent en lui. Une nuit d’inquiétude, une nuit d’obsession. Par moments, il parvenait à les repousser, considérant qu’il ne trouverait pas seul les réponses et que dès lors, il était plus sage de les remettre au lendemain. Alors, une autre question revenait et lui arrachait le cœur. Qu’était devenu Rahauric ? Ce corps sombre sur lequel se précipitait Veurnes était-il le sien ?

			Il ne put jamais chasser une question sans qu’une autre tout aussi terrible ne remplaçât la précédente.

			Il en était là de ses tensions intérieures, lorsque le jour se fit et avec lui s’estompa le bruit de la nuit et émergea celui de la vie diurne. Il surprit quelques mouvements à l’extérieur qui semblaient s’approcher. Il rassembla son énergie et cria de toutes ses forces. Le résultat ne fut pas celui escompté. Seul un faible son sortit de sa bouche. Un deuxième essai fut plus concluant et sans doute suffisant, car un coin du mur se mit à bouger. Une ouverture se fit. Un elfien entra.

			Malgré le léger halo de lumière pénétrant dans la pièce, celle-ci était encore trop sombre pour qu’il puisse distinguer les détails de l’être qui se penchait maintenant sur lui. Il sentit les doigts en forme de lasso lui caresser le front. Il perçut un léger voile d’énergie l’envelopper. Il ne put saisir si c’était Veurnes qui pratiquait ainsi ses incantations. Il se sentit mieux et le sommeil qui lui avait manqué toute la nuit le gagna.

			***

			Il se passa plusieurs nuits avant qu’Arthamios ne puisse à nouveau prononcer un mot. Celui-ci fut « Aqualis ». Il dut néanmoins attendre encore avant que sa requête ne soit prise en compte, mais le jour vint où en s’ouvrant, la porte laissa passer l’ombre d’un homme.

			– Aqualis ! cria Arthamios que toute l’émotion de cette présence submergeait.

			– Bonjour, Artha, dit celui-ci tout en posant une main chaude sur son front.

			– Rahauric ! Ne me mens pas, qu’est-il advenu de lui ?

			– Rahauric a une forte constitution. Nous le veillons depuis deux semaines, mais nous ne savons pas encore s’il va s’en sortir.

			– Qu’est-il arrivé ? Est-ce moi ? Cette question mourut sur ses lèvres et un flot de larmes coula sur ses joues.

			Aqualis avait la mine grave et il pesa ses mots avant de répondre :

			– Si tu es la cause des blessures de Rahauric ? Oui. Cela ne fait pas de doute. Mais tu n’es pas responsable. Personne ne peut volontairement provoquer un tel sort. Mais là, c’est un autre sujet d’inquiétude. Je ne peux expliquer ce qui est arrivé. J’ai longuement discuté avec Veurnes et lui non plus n’a pas d’explication concluante.

			Aqualis se tut un instant, puis reprit :

			– La situation dans laquelle nous sommes n’est pas bonne. Rahauric n’est pas transportable et je ne sais pas s’il peut rester ici. Les elfiens m’ont fait savoir que j’étais attendu au conseil des sages. Autant dire que je suis convoqué devant un tribunal.

			Arthamios écoutait, mais une idée impérieuse émergea soudain en lui :

			– Amania ? Qu’est-il advenu d’elle ?

			– Elle va bien. Elle n’a pas été blessée. Les elfiens l’avaient éloignée du champ de bataille à temps. Par contre… Aqualis se mordit les lèvres aussitôt cet enclenchement de phrase émis.

			– Par contre ? dit Arthamios que le ton et le soudain silence d’Aqualis inquiétaient.

			– Je… je pense qu’elle t’en veut. Elle te reproche l’accident de Rahauric. J’ai cherché à lui expliquer que tu n’y pouvais rien, que tu ne contrôlais pas ta magie, mais elle ne veut rien savoir.

			Arthamios ne dit rien. Lui en vouloir était normal. C’était même la moindre des choses. Et puis, l’essentiel était qu’elle vive. Rahauric pouvait lui en vouloir lui aussi…

			La porte s’ouvrit. Un elfien y passa le haut du corps et fit signe à Aqualis de le suivre.

			– Repose-toi, tu auras besoin de tes forces bientôt. Je passe te voir en fin de journée, dit-il avant de sortir.

		

	
		
			La cour du roi Elfien

			Aqualis s’était apprêté du mieux qu’il l’avait pu. C’était la troisième fois qu’il était invité à la cour du roi elfien. Par deux fois, cela avait été un grand honneur. Aujourd’hui, c’était une convocation. Il chercha au fond de lui l’énergie pour combattre le stress qui le tenaillait.

			Un léger « toc » se fit entendre à la porte. Il ouvrit et y découvrit Veurnes qui le priait d’un geste simple de le suivre. Aqualis ne le fit pas attendre.

			Le logement fourni par les elfiens se trouvait au milieu d’un grand arbre aux ramifications nombreuses. Chaque branche principale était suffisamment large pour qu’on puisse y marcher sans crainte de tomber. Sur le même arbre semblait vivre toute une communauté. Les elfiens n’avaient besoin ni d’échelles ni de cordes. Pleinement adaptés à cet environnement, ils grimpaient aux arbres depuis toujours. Leurs longs doigts dénués de toute articulation leur permettaient d’avoir une solide accroche à chaque prise. Aqualis était moins à l’aise dans ce type d’exercice, mais les elfiens lui avaient réservé un emplacement où il n’était pas besoin de tour de force pour descendre. Il ne s’en souciait pas à vrai dire, car il pouvait léviter. Il n’eut finalement pas besoin de magie, car la branche où se trouvait son logement descendait, en pente légère, sur plus de dix mètres vers le sol.

			C’est d’un pas lent, mais se voulant le plus assuré possible, qu’il parcourut cette distance tout en répétant ce qu’il arguerait devant le Conseil des Sages Elfien. Arrivé en bas, il sortit de la protection des grandes feuilles et sentit sur sa peau la douce chaleur des soleils. Autour, la forêt était beaucoup moins dense. Des milliers d’arbres d’habitation, bien ancrés au sol, entouraient un immense arbre flottant que les elfiens avaient lesté solidement à l’aide de milliers de cordes.

			C’était l’arbre de vie. Le plus vieux, le plus majestueux des arbres volants. Son tronc s’élevait d’une bonne cinquantaine de mètres avant de s’éclater en une infinité de branches. Sans compter l’espace de lévitation, il devait s’élever à plus de cent mètres. Son feuillage était d’un vert étincelant. Les rayons des soleils se réfléchissaient sur chacune des feuilles, pourvoyant en abondante luminosité un vaste alentour. Aqualis puisa dans cette vision majestueuse l’énergie qu’il fallait pour affronter la Cour. Sur le chemin qui le menait à l’arbre de vie, tous le regardaient. Il lui était impossible de connaître les pensées des elfiens, tant leur faciès figé ne dégageait aucune force de sentiment.

			Arrivés au tronc, une nacelle descendit. Les deux magiciens la prirent et furent hissés sur une dizaine de mètres. La nacelle s’arrêta à un endroit où l’écorce avait été creusée. Ils descendirent et pénétrèrent dans l’arbre. Une lumière bleue illuminait le couloir. Ici, aucune torche n’était autorisée. C’est donc à l’aide de vers luisants géants que les lieux étaient éclairés. Au cœur de l’arbre se trouvait une immense salle, creusée dans le bois. Là, des centaines d’elfiens se tenaient dans une nef voûtée au fond de laquelle le trône du roi se trouvait.

			Aqualis s’avança d’un pas déterminé. Les elfiens se tenaient tous par les doigts. Des communications auxquelles Aqualis n’avait pas accès se déroulaient partout dans la salle. Il fut amené devant le trône vide. Il demeura là plusieurs longues minutes, n’osant se tourner vers un auditoire qui ne lui était, semble-t-il, pas acquis.

			Soudain, une porte s’ouvrit. Dans un silence absolu, le roi elfien entra. Vêtu d’une longue toge bleu et or, il marcha lentement vers son trône, mais en passant près d’Aqualis, il lui tendit un doigt en signe de salut. Vlamond était vieux, suffisamment âgé pour avoir connu le grand fléau. Il était puissant aussi, suffisamment pour n’avoir jamais encouru la moindre tentative d’agression de Salarios sur son royaume. C’était un roi aimé par son peuple et craint des peuples voisins. C’était lui qui, au sortir de la période du grand fléau, avait maté des hordes de gotozores que l’ascension de Salarios avait galvanisés. Il s’assit lourdement sur son trône, puis de ses doigts, tissa le sort de communication :

			– Bienvenue n’est pas un terme que je vais employer, ami Aqualis, et pourtant, c’est celui que j’aurais aimé utiliser.

			– Croyez bien, Vlamond, que je n’aurais jamais pénétré sur vos terres ni amené mes amis avec moi si j’avais su le mécontentement que cela semble vous procurer.

			– Tu ne savais pas ? Mais voyons, tu entres sur mes terres avec un magicien d’une puissance aussi considérable que maléfique ! Tu amènes dans ton sillage les troupes de Salarios et avec elles, les plus détestables des vermines de ses élèves. Comment ne serais-je pas mécontent de cela ?

			Le coup était aussi direct que rude. Aqualis inspira et reprit :

			– Ce n’est pas un grand magicien, même si un événement récent peut donner une autre impression. C’est un jeune homme que Rahauric a trouvé dans la forêt des ombres. Il était blessé. Il me l’a amené, car il a été attaqué par le sort de protection qu’ont érigé en leur temps les mentloos.

			– Tu savais donc bien qu’il s’agissait d’un magicien.

			– Mais il était mourant. Ensuite, nous nous sommes rendu compte qu’il était recherché, poursuivi par les hommes de Salarios. J’ai bien vu les pouvoirs magiques présents en lui. Ils étaient cependant en sommeil ; non exploités. C’est à l’évidence un magicien qui a échappé à la connaissance de Salarios. Voilà les raisons qui m’ont poussé à le protéger. Quand j’ai pensé que le gouffre n’était plus un refuge sécurisé, je suis venu demander ta protection.

			– En faisant cela, tu as commis deux graves erreurs, Aqualis.

			Le ton était dur. Aqualis le sentit bien et il préféra attendre la suite :

			– Tout d’abord, rien ne dit qu’il s’agisse d’un novice. Il est envisageable que ce soit un piège de Salarios. D’ailleurs, quelle que soit l’hypothèse, tu lui as donné l’occasion légitime d’en terminer avec toi. Quand bien même ce jeune homme serait un novice, tu as transgressé les lois de ton peuple et la sentence qui était sur ta tête. Tu as prouvé ta déloyauté envers ton empereur par ton souhait de transgresser l’interdit qui t’était donné. Nul, même Rachel, ne pourra plaider ta cause lors de la haute assemblée. Ceci est ta première erreur. Maintenant, tu viens sur mes terres demander asile pour un magicien humain. Tu as attiré sur moi le courroux de Salarios sans même en avoir l’autorisation. L’urgence n’est pas une excuse. Tu devais mourir s’il le fallait, mais ne jamais mettre en danger sciemment un peuple qui t’a protégé, accueilli, défendu dans les plus mauvais moments.

			Vlamond se tut. L’assemblée des elfiens attendait la réponse. Les accusations étaient graves et Aqualis était abattu par la rudesse des mots employés.

			– Ainsi, vous pensez que j’ai agi par pur égoïsme, dit-il dans un souffle.

			Il se recueillit un moment pour rassembler ses esprits, puis reprit plus fort :

			– J’ai accueilli ce jeune homme par pur intérêt personnel, je l’avoue. Je suis reclus, prisonnier depuis tant de temps. Il a amené de la fraîcheur dans mes journées. Que dis-je, de la fraîcheur ? Non, il a amené la vie, tout simplement ! Lorsque j’ai pris cette décision, oui, je le répète, j’ai agi aussi pour moi-même. Mais lorsque j’ai décidé de quitter le gouffre, d’amener ici ce jeune homme, j’ai mesuré mon acte et l’ai fait pour la cause. Notre cause à tous deux, Vlamond. Rahauric m’a raconté l’acharnement que mettait Salarios pour mettre la main sur Arthamios. Il a envoyé ses meilleurs magiciens pour le récupérer. Pour cela, j’exclus le piège. Alors il reste cette hypothèse, celle d’un mage dont nous avons pu constater le potentiel et qui aurait échappé à la vigilance de Salarios. Je vous pose la question qui s’est imposée à moi comme une évidence : a t-on déjà vu tant d’énergie déployée pour un si maigre problème ? Il y a une démesure dans les moyens mis en œuvre. Quel danger peut donc représenter un magicien, aussi doué soit-il, pour Salarios ? N’a-t-il pas dompté à lui seul la haute assemblée ? Cette assemblée qui compte dans ses rangs les plus puissants des magiciens de ce monde ?

			Aqualis s’arrêta un instant, laissant ses mots retomber et parcourir les pensées. Puis d’un ton ferme, il poursuivit :

			– À quoi jouons-nous ? Ne sommes-nous pas en résistance, Vlamond ? Depuis l’ascension au pouvoir de ce scélérat, n’agissez-vous pas, peuple elfien, pour entraver la bonne marche de son règne ? Posez-vous la question : et si ce jeune homme était le moyen tant attendu pour le renverser ? Et si, à défaut d’être un moyen, il devenait une excuse, un catalyseur pour soulever les peuples, enclencher la rébellion ?

			– Une excuse ? Un moyen ? dit soudain Vlamond d’une voix forte. Cette histoire est surtout un moyen pour Salarios d’écraser les peuples ! C’est un moyen pour lui de repousser un peu plus loin ses frontières. Sais-tu, Aqualis, qu’il a profité de la traque pour déclencher une guerre contre les fourins ? Sais-tu qu’au moment où je te parle, la forteresse d’Isieu Garde est tombée ?

			Aqualis pâlit. Soudain, toute la gravité de la situation, son étendue lui apparaissait. Les fourins en guerre, la citadelle tombée. C’était le chaos qui se préparait. Le doute l’envahit. Un doute immense, affreux. Arthamios, un traître, un félon ? Arthamios, un jouet dans les desseins mystérieux du tyran ? Sa détresse se lut sur son visage. Incapable de parler, son esprit bouillonnait d’idées contraires, d’images insoutenables. Vlamond comprit la sincérité du trouble du vieux mage et lui vint en aide :

			– Aqualis, tu le comprends, la situation est critique. Le peuple elfien, aidé en cela par Rachel et par d’autres peuples, soutient la résistance. Nous connaissons le dessein final de Salarios. Nous savons que s’il n’a pas encore étendu plus avant son territoire, s’il n’a pas décidé de la mort de la haute assemblée des mages, c’est uniquement parce qu’il n’est pas prêt. Tu n’es pas responsable de la guerre qui a été déclenchée, car c’est en poursuivant ou en faisant semblant de poursuivre ce jeune homme que tout a été déclenché. Nous ne te tiendrons pas rigueur de ta venue ici, car je te sais à notre cause et ami de mon peuple. Mais, je ne peux prendre le risque de laisser ce jeune homme en liberté. Rachel le réclame. Elle le réclame entravé de toute capacité magique.

			Aqualis était atone. Incapable de réfléchir, il sentait bien que tout cela lui échappait maintenant.

			– Rahauric restera ici, poursuivit Vlamond. Lui n’est qu’un pion. Nous le soignerons et il vivra. Je ne sais s’il retrouvera ses capacités, mais il vivra. Tu resteras ici avec cette jeune fille. Nous vous protégerons. Notre forêt est un solide rempart. La guerre, si elle a lieu, mettra du temps avant d’arriver à mes portes. Le jeune homme est faible et c’est un vrai miracle qu’il ait survécu à son propre sort. Ce qui s’est passé dépasse mes connaissances. Rachel saura apporter une explication. Il ira donc chez elle. Mes meilleurs elfiens l’encadreront.

			Vlamond, roi des elfiens avait tranché. L’assistance, calmement, sans qu’aucun ordre ne soit donné, se leva et quitta l’arbre de vie. Aqualis ne put que suivre le mouvement. Il était arrivé prisonnier, il repartit librement.

			***

			Depuis plusieurs nuits, Arthamios n’avait vu personne hormis un elfien qui chaque jour, venait prononcer quelques incantations. Pour autant, sa santé ne s’améliorait pas. Il bougeait ses jambes et bras avec beaucoup de difficultés. Ses facultés magiques semblaient s’être éteintes. Son esprit toutefois avait retrouvé sa vitalité. Il dormait bien et la journée, il conjecturait sur la situation, s’inquiétait pour ses amis, se demandant pourquoi aucun d’eux ne venait lui rendre visite.

			Une nuit pourtant, alors qu’il se trouvait entre deux sommeils, que son esprit moins endormi se rapprochait de la réalité, il fut secoué par une main. Il ouvrit les yeux et découvrit Amania qui posait sur ses lèvres son index en signe de silence. Après s’être assurée qu’Arthamios avait compris le signe, elle s’assit sur le lit et d’une voix basse, mais ferme, lui chuchota :

			– Ne parle pas. J’ai réussi à me glisser entre deux relèves de gardes. Ils te savent incapable de bouger et la surveillance est relativement réduite. Je ne peux néanmoins rester longtemps. J’ai bravé leur interdit pour te voir et te dire ceci.

			Elle marqua un temps, respira profondément. Puis, d’un ton duquel transpirait la rage, elle poursuivit :

			– À cause de toi, Rahauric est entre la vie et la mort. Il est le seul qui ait osé me défendre et me protéger. Tu n’es rien d’autre qu’un fardeau. À cause de toi, le dernier être pour qui j’ai de l’amour va mourir. Alors, écoute-moi. Si tel est le cas, je te tuerai de mes mains, quelle que soit ta puissance. Toi et Salarios êtes, à compter de ce jour, mes ennemis.

			Arthamios la regarda, interloqué. Il vit une larme couler sur sa joue.

			Elle se leva et sortit de sa chambre sans attendre une réponse qu’il ne pouvait de toute façon prononcer. Il ne put fermer l’œil de la nuit.

			Un paria. Il était devenu un indésirable.

			Ni Aqualis ni Amania ne vinrent lui rendre visite les jours suivants. Personne pour lui donner la moindre nouvelle de Rahauric. Ces journées, se trouvant ainsi immobilisé sur un lit de paille, à tourner et retourner toutes ses idées noires, furent pour Arthamios les plus longues dont sa mémoire courte pouvait se souvenir.

			***

			Un matin, alors qu’il émergeait d’une ou deux heures de sommeil, la porte s’ouvrit et quatre elfiens entrèrent. Aucun d’eux n’était magicien, de sorte que toute tentative de communication était vouée à l’échec. Ils le soulevèrent de concert et l’installèrent sur une chaise de transport, une sorte de palanquin de bois. Puis ils l’emmenèrent au bas de l’arbre d’habitation.

			Là, Veurnes attendait sa venue. Lorsqu’il fut à sa hauteur, il lui dit :

			– Tu as suffisamment récupéré pour pouvoir être transporté.

			– Où ? demanda immédiatement Arthamios.

			– Je ne puis te le révéler. Mais je t’accompagne durant le trajet.

			– Où est Aqualis ? Comment va Rahauric ?

			– Ils demeurent tous deux ici. Telle est la décision de notre roi. Il a aussi ordonné qu’aucune communication ne puisse se faire entre vous. Je suis désolé Arthamios, mais il semble que ta présence ici ne soit pas appréciée des miens.

			– Vous comptez me livrer aux hommes ?

			– Non. En tout cas, ce n’est pas ma mission. Mais là où nous allons, tu auras des réponses, je n’en doute pas.

			Dès cet instant, Arthamios s’enferma dans son mutisme, ne répondant plus à Veurnes que sur les questions contingentes d’une journée. Haï d’Amania, probable meurtrier de Rahauric, abandonné d’Aqualis, prisonnier, il n’avait plus qu’une chose à faire ; rassembler son énergie pour guérir et fuir le plus vite possible.

			Toutefois, sa nature, excellente pour ce qui est de la récupération des efforts, avait de bien moins grandes capacités en ce qui concernait la guérison de la maladie. Il pouvait certes soulever ses bras et ses jambes, mais l’effort consenti était considérable et de bien courte durée. Bien au-delà de ses capacités physiques, ses possibilités magiques étaient tout à fait absentes. Il voyait les courants, mais il lui était impossible de les saisir, de les suivre.

			Allongé sur son palanquin, quatre elfiens le portaient. Une partie du voyage se faisait sur la terre ferme, mais il n’était pas rare que le groupe passe d’arbre en arbre. Parfois même, la troupe s’attachait à un arbre volant qui dérivait. Par les hasards des vents, ils avaient même passé toute la journée à se reposer sur l’un d’eux tout en avançant vers la destination souhaitée.

			Certains soirs, Veurnes tentait de converser avec lui, mais le jeune homme, meurtri et inquiet, ne se leurrait pas. Toute réponse d’importance était tue. Toute question devenait donc inutile.

		

	
		
			Les terres de Rachel

			Passés quelques jours, la forêt dense réapparut. Les arbres volants se firent plus rares et finirent par disparaître complètement. La marche se fit plus difficile. Les elfiens sortirent les machettes, utiles pour se frayer un chemin. Les conifères firent place à une forêt de fougères. Les elfiens avançaient à grand-peine dans une densité de feuilles, de lierres et d’arbres couchés. Le plus difficile pour eux était le sol : une terre molle que l’humidité transformait en boue.

			Les membres inférieurs des elfiens étaient composés de deux jambes. Elles étaient semblables à celles des humains pour la première partie. Mais le genou, plus complexe dans sa forme, articulait trois tibias qui se terminaient par une griffe retournée qu’ils utilisaient le plus souvent pour s’accrocher aux arbres.

			L’inadaptation de ses gardiens à cet environnement réussit à décrocher un léger sourire sur les lèvres du prisonnier, lorsqu’un elfien qui ouvrait la marche ne remarqua pas que sous son pied, la boue s’était transformée en une mare recouverte de feuilles. Il s’enfonça d’un trait et en sortit dégoulinant. Les elfiens n’avaient aucune expression sur leur visage de bois. Toutefois, Arthamios lut l’amusement dans les yeux de ses gardes.

			Ils finirent par émerger de cette forêt tant bien que mal. Les plaines verdoyantes et les champs de blé non coupés formaient ici le paysage. Il était agréable de se laisser porter, car les soleils, chaque jour, étaient au rendez-vous. C’est durant ces quelques journées qu’Arthamios recouvra ses forces. La magie ne l’avait toujours pas regagné, mais il pouvait au moins sentir sa vigueur physique retrouvée. Cependant, il ne dit mot de cela à ses gardiens, d’une part parce qu’il préférait être transporté plutôt que de devoir marcher, et d’autre part, il considérait maintenant les elfiens comme des ennemis. Or, il comptait, bien entendu, ne pas leur faciliter la tâche et pourquoi pas d’ailleurs, leur fausser compagnie.

			Au soir du quatrième jour qui suivit la sortie de la forêt équatoriale, après avoir parcouru un chemin les menant dans un bois, ils arrivèrent aux portes d’un imposant palais aux pierres blanches dont les murs d’enceinte dépassaient la cime des arbres. Ils y entrèrent après qu’une herse imposante se soit baissée. Passé l’enceinte, le décor changeait de ton.

			La pierre blanche était toujours présente, mais le bâtiment central était raffiné, dessiné pour vivre et non pour se battre, comme en témoignaient les nombreuses fenêtres. Une activité débordante semblait animer les lieux. Des êtres de toutes espèces, dont beaucoup que ne connaissait pas Arthamios, s’échinaient aux tâches courantes de la tenue d’une telle bâtisse. Les uns s’activaient à laver le linge, d’autres s’occupaient des chevaux et animaux de ferme. Tous arrêtèrent toutefois leur activité lorsqu’ils aperçurent les elfiens et le jeune homme.

			Arthamios reconnut l’endroit et sentit en lui une excitation naturelle à l’idée de pouvoir parler à la maîtresse des lieux. La porte en bronze du perron s’ouvrit. Dans un mouvement commun, toutes les espèces présentes s’agenouillèrent alors qu’apparaissait Rachel. Sa beauté autant que son aura magique illuminaient les lieux et il faut bien le dire, le cœur du jeune homme.

			Rachel s’arrêta net sur le perron, ne bougea plus d’un trait, comme si un sort venait de la tétaniser. L’assemblée, en position de respect, attendait un signe qui ne venait pas.

			Rachel dévisageait le jeune homme. Elle s’était raidie, comme en proie à un mélange d’effroi et de colère. Ses doigts s’activèrent et sa magie fine et puissante s’abattit sur lui. Prisonnier d’une force invisible, incapable de bouger et de parler, il s’éleva dans l’air. Sous lui, le sol s’ouvrit et il fut précipité en un mouvement dans les oubliettes du château.

			À la surface, l’incompréhension était lisible sur les visages et dans les attitudes. Personne n’osait ni bouger ni prononcer le moindre mot. C’est Rachel qui rompit le silence :

			– Veurnes, tes hommes et toi allez passer quelques jours ici. Agira, mon intendant, va s’occuper de vous trouver un logement. En attendant, suis-moi, je veux savoir ce que tu sais de cet humain.

			***

			Dans le noir, sous l’emprise des enchantements, Arthamios gisait maintenant dans la vase. Incapable de bouger, obéré dans ses capacités magiques, la panique le tenaillait. Il sentait les liens puissants des sorts de Rachel. L’amélioration de sa condition physique était devenue un souvenir. Il sombrait à nouveau peu à peu dans un état second. Son cœur battait comme un tambour contre ses tempes. Les idées s’entremêlaient dans son esprit. Il cherchait un chemin cognitif cohérent, mais seul le mur de l’incompréhension s’offrait à lui. La panique première, surmontable, laissa place peu à peu à une frayeur intense. La colère s’invita enfin dans ce cocktail. Ces sentiments si négatifs auxquels s’ajoutait la frustration se commuèrent en fureur. Sa conscience d’homme se mit en sommeil, son instinct entra en scène, prit le dessus sur toute raison et le libéra en propulsant son âme hors de ce corps inutile.

			Enfin libre, il se sentit aussitôt apaisé. Il vit les courants de magie, présents partout en ce lieu. Comme cela arrive souvent dans un cours d’eau, les courants et contre-courants créent parfois des zones calmes où l’eau semble stagnante. Ce château était un de ces lieux. Alors qu’il avait toujours été irrésistiblement attiré dans une direction et que donc il lui suffisait de se laisser porter, ici il demeurait sur place.

			Une idée charmante germa dans son esprit. Jusqu’alors, il avait flotté, incapable de résister aux courants. Ici, il pourrait peut-être apprendre à nager, à évoluer, à se diriger. Il se souvint alors des incantations qui permettaient de léviter. Il les visualisa intérieurement, imaginant que ses doigts les tissaient. Il vit soudain les courants autour de lui s’animer, puis converger sous lui pour former un socle d’énergie. Par la pensée, il imprima au courant un sens de rotation. Sous lui, une forme ronde se fit, qui lui permit de tourner sur lui-même.

			Rassemblant son énergie, il étira le cercle qui peu à peu devint un ovale. Les forces imprimées ainsi le firent aller droit dans le sens de l’étirement. Il étira la forme dans une autre direction et suivit le mouvement ainsi créé.

			Il passa un long moment à aller et venir, descendre et monter dans ces oubliettes. Cet entraînement l’enchantait, mais au-delà de ce plaisir, il en avait aussi profité pour visiter sa prison. Malgré le noir, sous cette forme non corporelle, il y voyait plus clairement que si la pièce était inondée de lumière. L’idée de s’évader, au moins par l’esprit, l’avait traversé. Cependant, encore trop peu rassuré par ses capacités à se mouvoir dans les forts courants magiques, il l’avait repoussée. Par ailleurs, il savait son corps trop faible. S’éloigner provoquerait sans doute une nouvelle crise aiguë. Cette dernière pensée le rappela à la raison et il décida de regagner son enveloppe corporelle. La chose fut moins aisée qu’il ne le pensait, car jusqu’alors, l’opération s’était faite malgré lui.

			Pour la première fois, il rentra consciemment en lui. Son corps était vidé de son énergie et il devait trouver le moyen de pallier ces effets en retour. À sa grande surprise, les sorts de Rachel avaient été dissous par sa décorporation. Il s’assit en position de lotus, se mit à faire quelques étirements, puis se concentra sur lui-même.

			Il arrive parfois, même dans des situations désespérées, que l’esprit trouve un calme salutaire, que les trois étages de la pensée – la raison, la passion et l’instinct – s’entendent à merveille là où habituellement ils se chamaillent, et rendent simples des choses trop complexes et sources de tensions.

			Il était dans l’un de ces moments de félicité qu’amène le plus souvent la méditation. Il sentit son instinct s’accrocher à sa raison et ouvrir son esprit au monde qui l’entourait. Il put contempler alors les courants de magie. Ses sens se mirent en action et sans qu’il ait recours à la moindre incantation, les courants convergèrent vers lui, comme si son corps devenait un trou, un vide que l’énergie devait s’empresser de combler.

			Lorsqu’il sortit de cet état de conscience élevée, non seulement il se sentait en paix avec lui-même, mais surtout, il avait retrouvé une vitalité étonnante. Son jeune corps réclamait maintenant d’extérioriser cette énergie nouvellement emmagasinée. Il se mit à bondir de mur en mur, réalisant roulades et cabrioles de haute voltige. Il n’avait pas besoin de ses yeux, tout son être avait conscience de son environnement.

			Les heures défilèrent ainsi. Il sortait puis rentrait dans son corps. Il dépensait puis rechargeait aussitôt son énergie vitale. Le soir venu, la tête usée par ces exercices, il se trouva un coin moins boueux pour se coucher. Étrangement, même obéré physiquement par ses geôles, il avait un grand sentiment de liberté. Il s’assoupit donc paisiblement avec une sensation positive en lui.

			Au petit matin, alors que le sommeil, en s’échappant, laissait place aux rêves, il sentit son corps s’enraciner dans le sol. La panique le prit de nouveau. L’éveil se fit en sursaut. Malheureusement, là où le réveil sonne habituellement la fin du cauchemar, ici c’en était le début. Attaché au sol, les mains et les pieds lourdement enchaînés, incapable du moindre contact avec un courant magique, il était cette fois bien prisonnier. Alors qu’il s’escrimait en vain à combattre ses liens, une voix douce, mais ferme jaillit de l’ombre.

			– Inutile d’essayer de te détacher. Ces chaînes sont solides et j’y ai imprimé une magie qui empêchera toute utilisation de la tienne.

			Arthamios se calma dès qu’il reconnut Rachel. Il avait enfin une discussion de vive voix avec celle qu’il avait visitée sous forme d’ombre.

			– Vous êtes Rachel, la magicienne la plus puissante de ces terres ? Je suis heureux de pouvoir vous parler. J’ai besoin de votre aide.

			– Besoin de mon aide ? Arrêtons de jouer, jeune homme. Ton aura empeste celle de Salarios. Je ne serai pas dupe d’une telle manœuvre.

			– Au moins, vous ne me prenez pas pour lui cette fois-ci ! lâcha-t-il.

			Ses mots résonnèrent dans l’oubliette et s’animèrent dans la mémoire de Rachel. Elle en resta stupéfaite. Un bref moment, elle sentit ses certitudes vaciller, puis elle crut comprendre :

			– Le plan est finement mené. Tu penses peut-être me faire croire que c’est toi qui as réussi à passer mes sortilèges de défense pour venir m’espionner ? Non, jeune homme ! Seul un très grand magicien est capable d’un tel exploit. Seul Salarios aurait l’esprit d’une telle perfidie et les moyens de concrétiser ce plan.

			– Mais…

			– Silence ! s’emporta-t-elle. Tu me prends pour une demi-mage ? Tu ne t’es pas dédouané. Tu viens d’avouer que tu es en liaison avec Salarios. Comptais-tu vraiment endormir ma vigilance avec une telle fourberie ?

			Cette dernière phrase était moins une question qu’une évidence prononcée à voix haute. Arthamios ne dit mot, attendant que le calme revienne. Puis, pensant que le moment était venu, il déclara :

			– Je sens bien toute la difficulté que je vais avoir à vous convaincre de ma bonne foi. Soumettez-moi à toutes vos questions, je répondrai, en espérant vous satisfaire.

			– Bien, dit-elle. Qui es-tu ?

			– Arthamios.

			– C’est court. D’où viens-tu ? Qui t’a enseigné la magie, le maniement des armes ?

			– Le plus lointain souvenir remonte à la forêt des ombres où j’ai été recueilli par Rahauric, le géant. Je suis tombé malade et il m’a amené chez les fourins, puis chez Aqualis. Là, j’ai appris la magie et le maniement des armes.

			– Balivernes. Qui est ton maître dans l’équipe de Salarios ? L’inquisiteur ou Salarios lui-même ?

			– Je n’ai pas d’autres souvenirs que ceux que je viens de vous donner. Je vous le jure.

			– Silence ! Tu jures ? Quelle valeur a ta parole ? Tu es sûr de toi, n’est-ce pas ? Alors, je vais devoir te forcer à la vérité. Salarios aurait dû prévoir une telle issue. Il te sacrifie à ma magie. Prends-en conscience. Ce que tu vas vivre dans quelques instants sera douloureux, humiliant. Soit tu me dis la vérité, tu m’expliques les desseins de Salarios et ton rôle dans son plan, soit je te soumets à la magie noire pour te faire avouer.

			Arthamios se sentit soudain en proie à une terreur intense. Rachel n’avait plus rien de la femme belle et majestueuse qu’il avait découverte. C’était un être dur, terrible, à la fermeté implacable. Piégé, certain de souffrir, il ne put que se taire. Nul besoin de protester. Rachel semblait trop certaine de le désigner en ennemi. Autour de lui, les influx magiques se mirent en mouvement. Les courants convergèrent vers la main gauche de Rachel. De ses doigts, elle les anima, les ordonna et lorsque ce fut fait, une onde d’énergie se concentra en un point minuscule qui se plaça au bout de son index. Elle s’approcha de lui et doucement, mais sûrement, amena le point d’énergie vers son front.

			La frayeur se fit en lui, les instincts prirent le dessus. Au moment où Rachel ouvrit une brèche dans son âme, tout en lui se mobilisa pour la rejeter. En une fraction de seconde, toute l’énergie environnante fondit sur lui, le traversa de part en part et en un éclair de cohérence non recherché, un bouclier d’énergie rejeta l’intrusion avec violence. Rachel dut faire appel à ses réflexes pour ne pas s’écraser contre le mur de l’oubliette. Les pieds sur terre, son visage exprima le plus grand étonnement.

			– Impossible ! Comment as-tu fait cela ? Qui es-tu pour posséder une telle puissance ?

			Arthamios entendit ces mots, mais commença à vaciller. Se souvenant dans ce qui lui restait de conscience de sa transe salvatrice, il se recueillit en lui, chercha l’accord de ses pensées et s’ouvrit aux courants magiques. Un instant plus tard, il put rouvrir les yeux et regarder sa tortionnaire en proie à l’incompréhension et aux doutes. C’est lui qui prit la parole :

			– Ce qui vient de se produire a déjà eu lieu et je commence seulement à le comprendre. Croyez-moi, Dame Rachel, si vous m’écoutez, je tenterai, sinon de vous expliquer, au moins de vous exprimer ce que j’ai vécu depuis que Rahauric m’a trouvé. Je ne suis pas votre ennemi. Je suis juste un amnésique. J’ai juste des capacités qui existent malgré moi. Je ne sais pas qui, je ne sais pas quand et je ne sais pas pourquoi. Mais comme vous, je veux savoir.

			Rachel écouta ce plaidoyer incongru. Troublée par la résistance inattendue de son prisonnier, elle avait besoin de conseils et d’aide. Elle disparut donc et avec elle, les liens du prisonnier s’évaporèrent.

			Arthamios s’assit. Près de lui avaient été déposés des fruits. Machinalement, il en saisit un et l’appétit s’ouvrit dès les premières bouchées. Il repassait dans sa tête chaque instant. Il commençait à comprendre ce qui s’était passé à Étang et lors de la traversée de la forêt équatoriale. Il avait compris depuis longtemps la méprise de Rachel à son égard, mais ne voyait en revanche pas comment la convaincre qu’il n’agissait pas de concert avec Salarios. Sans réponses à toutes ses questions, il décida de remettre à plus tard ses réflexions et se concentra pour s’extraire de son corps, ce qu’il réussit aisément.

			Plus serein quant à sa capacité à récupérer ses forces et à pouvoir se diriger, il se mit en tête de sortir de ses geôles. En un souffle, il traversa les murs. Cependant, les courants magiques autour de lui rendirent plus difficile sa navigation. Il s’était entraîné dans une mare. Il se trouvait soudain au beau milieu de torrents aux directions imprévisibles. Mobilisant son énergie, il parvint néanmoins à se mouvoir plus ou moins comme il l’entendait. Il s’éleva, traversa la terre et revint dans la cour du château. Là, comme la veille, des êtres de toute espèce s’affairaient.

			Il vit les elfiens qui, assis en rond, les membres supérieurs entrelacés, étaient sans doute en pleine conversation. Il vit des gnomes s’échiner à remplir les tâches de la vie courante. Des cuisiniers aux palefreniers, tous s’activaient joyeusement.

			Le bâtiment central était pourvu d’une grande porte en bronze que deux gardes lycans étaient chargés d’actionner. Arthamios tenta de la traverser, mais étrangement, les courants se détournaient d’elle. Rachel avait dû lui jeter un sort puissant. Il s’éleva dans les airs et passa par le mur d’un étage supérieur. Il savait où trouver Rachel, car son aura créait une perturbation aspirante des plus significatives. Se laisser porter suffisait donc pour la rejoindre. Cependant, il avait en tête de visiter le château.

			Tout y était vaste et majestueux. De grands couloirs donnaient accès à de nombreuses salles richement meublées et décorées. Bien souvent, les murs étaient recouverts de tapisseries évoquant les grands faits de l’histoire. Beaucoup de pièces étaient des appartements individuels, d’autres des réfectoires, salles d’eaux ou salons.

			Tout en déambulant ainsi, il fut attiré par un nœud de courant. Il s’éleva d’un étage et se trouva dans ce qui devait être un dortoir. Là, de jeunes êtres de toute sorte s’adonnaient à divers exercices magiques. Il reconnut des fourins, des elfiens, mais pas d’humains. En tout cas, il le crut jusqu’à ce qu’un petit cri s’échappe de la bouche d’une jeune fille qui était assise derrière lui. Il tourna les courants vers elle. Il la vit. Alors, la magie et le temps n’eurent plus d’emprise. Arthamios perdit pied immédiatement et son corps le rappela à lui.

			L’éveil fut difficile, car il s’accompagnait de questions… Des questions autour d’un manque étrange, des questions autour d’une envie, des questions autour de la vision d’une jeune personne.

			Cherchant à oublier cette image, il se recentra sur lui-même. Il se força ! Il fallait qu’il retrouve l’énergie nécessaire pour repartir. Il ne parvint pas complètement à son état de transe. Une idée l’obsédait et l’empêchait de se concentrer. Un visage revenait ; celui d’une petite brune dont les yeux vairons laissaient transparaître une lumière intérieure si intense, qu’il en était encore bouleversé. Il se força pourtant. Tout son être voulait y retourner, revoir ces yeux, ce visage au teint pâle, cette chevelure courte qui tombait en cascade sur sa nuque.

			L’énergie revint peu à peu. Avec elle, l’espoir se fit. Il s’ouvrit et son être en entier accueillit les courants magiques ; un torrent de courants déferla alors en réponse à ce qui venait de naître en lui.

			– Il suffit ! s’emporta Rachel.

			Avec sa voix, un flot intense de contre-énergie le submergea et le sortit de sa transe. Le choc fut important et il tituba sur ses genoux avant de s’effondrer sur le sol. Rachel était en face de lui, le visage marqué par le désarroi. Lui profita des deux ou trois secondes laissées en suspens pour reprendre ses esprits. Poussant sur ses bras, il se redressa avant de se lever tout à fait. Cette fois-ci, aucune chaîne ne l’entourait et il se tint debout, face à ce mage illustre, cette femme à la beauté froide. Elle le regardait, interloquée, mais alors que son visage semblait analyser le sien, ses doigts tissaient les sorts qu’elle réservait en cas de danger. Arthamios vit ses mouvements, n’en comprit que le sens général et se tint tranquille. Il était déterminé à parler, à convaincre et peut-être à savoir qui était cette jeune fille qui l’obsédait maintenant.

			– Mais qui es-tu ? demanda Rachel dans un souffle plus qu’un murmure.

			Arthamios la regardait. Il se sentait plus sûr de lui. Il se connaissait un pouvoir qui semblait échapper à l’entendement de la plus puissante des magiciennes des terres connues. C’est donc d’une voix claire et forte qu’il déclara :

			– Je vous l’ai dit. Je suis Arthamios. J’ai perdu la mémoire et ne sais pas d’où me viennent ces facultés. Mais je sais une chose, Dame Rachel. Je ne suis pas votre ennemi et encore moins l’allié de l’homme qui semble me traquer.

			– Comment fais-tu cela ?

			Arthamios se mit immédiatement sur la défensive. Il sentit que ce n’était pas la bonne posture à adopter. Deux personnes, l’une en face de l’autre, qui doutent de l’autre et d’elles-mêmes, ne peuvent réellement dialoguer. Il choisit donc la franchise.

			– La première fois que c’est arrivé, c’était juste après l’attaque des brumes de la forêt des ombres. Je suis sorti de mon corps. Je pensais que je rêvais. Mais c’est bien moi qui suis venu ici, vous surprendre malgré moi dans vos appartements. Je ne le cherchais pas. Lorsque je suis dans cet état, les courants magiques me transportent sans que je ne puisse me diriger. Les courants me mènent irrémédiablement vers vous, sans doute car vous êtes la plus puissante.

			Rachel sembla alors abattue. Elle ne put dire le moindre mot pendant quelques secondes durant lesquelles Arthamios l’observait pour savoir s’il devait poursuivre.

			– C’est impossible, trancha-t-elle.

			Sa voix se fit la plus solide possible, mais un tremblement qui n’échappa pas à Arthamios se fit entendre. Le regard perdu, elle se mit néanmoins à pratiquer sa magie. Ses doigts s’agitèrent. Arthamios sentit les courants affluer en masse et en un « bang », toute l’énergie concentrée entre ses deux mains se libéra et sembla heurter les parois de la geôle et s’imprégner en elles. Il observa cette incantation complexe dont il ne comprit pas le sens. À peine était-il revenu à Rachel qu’elle s’était évaporée.

			Il resta un moment interdit, puis se concentra pour sortir de son corps. L’opération était devenue habituelle et il avait maintenant la simple impression de quitter un vêtement. Il se dirigea vers les parois, prêt à les traverser. Il ne put. Il s’essaya de nouveau, mais rien n’y fit. Comme devant la porte de bronze, il se trouvait dans l’impossibilité de passer. Cette fois, il comprit le but du sort de Rachel. Un profond désespoir l’assaillit. Il regagna son corps, s’assit et se laissa gagner par ses sentiments.

		

	
		
			Conciliabule

			– Dame Rachel, demanda timidement Jydyne, puis-je m’entretenir avec vous ?

			Rachel était assise sur un banc de marbre, les mains jointes, en proie, visiblement, à des troubles intérieurs. Elle leva les yeux vers sa jeune élève et d’un sourire, l’invita à parler.

			– Dame, j’ai senti une chose étrange aujourd’hui. Je crois même avoir vu quelqu’un.

			Rachel la regarda très attentivement et l’invita d’un geste de la main à poursuivre.

			– J’étais dans le dortoir avec les autres. Ils s’exerçaient pendant que j’étudiais le deuxième tome du grand livre des plantes. Soudain, j’ai senti un grand trouble dans la pièce. J’ai senti les courants magiques se diriger et se concentrer en un point. Puis, il y a eu une présence. J’ai eu peur, mais je ne pouvais m’empêcher de regarder vers ce qui me troublait. C’est alors qu’un visage est apparu, m’a regardée et s’est évanoui. Dame, je me suis aussi évanouie.

			– Un visage ? répéta Rachel. Ne sais-tu pas reconnaître les sorts d’illusion de tes camarades ?

			– Bien évidemment, répondit-elle, un peu piquée par cette remarque. Je vous assure que ce n’était pas cela. D’ailleurs, aucun des autres n’a bougé ou fait mine de se moquer de moi.

			– Décris-moi ce visage, demanda Rachel, convaincue par le trouble de son élève.

			– C’était un jeune homme. Je ne me souviens pas des détails du visage, mais ses yeux, petits, étaient d’un bleu intense. J’ai sans doute rêvé, mais j’ai trouvé cela tellement réel. Est-il possible que je sois en proie à des hallucinations ?

			– Non Jydyne. Je te savais douée, mais ce que tu me décris montre que mes espérances te concernant seront probablement dépassées. Pour tout te dire, j’ai moi aussi senti la perturbation dont tu parles. J’ai suivi les courants. Je crois savoir quel sorcier est à l’origine de cela. Pour le moment, ne t’inquiète pas, j’ai pris les mesures qui s’imposaient. Si cela se reproduit, dis-le moi. Va maintenant, j’attends quelqu’un. Sois en paix, je veille.

			La jeune fille ne se fit pas prier deux fois et retourna au château. Pourtant, loin d’être apaisée, cette discussion avait attisé sa curiosité. Le jeune homme n’était pas une vision, c’était un mage puissant et elle aussi se doutait de l’identité du mage, car l’arrivée des elfiens et l’emprisonnement d’un humain par Rachel avaient fait le tour du château.

			Elle prit la direction des étages, mais alors qu’elle posait le pied sur les premières marches de l’imposant escalier de marbre rose, elle s’arrêta net et regarda vers les étages inférieurs. Impossible pour elle de descendre, et pourtant…

			***

			Dans le jardin, Rachel était assise au même endroit. Elle méditait et attendait. Son visiteur ne se fit pas attendre. Icarios apparut, accompagné d’Agira et de Veurnes. Rachel les accueillit d’un large sourire et les invita d’un geste à s’installer. Agira salua les convives et Rachel avant de se retirer.

			– Bienvenue, Icarios, je suis heureuse de te rencontrer ici. Ton père m’a informée de ta mission. Quelles sont tes informations ?

			– Les nouvelles ne sont pas bonnes, Dame Rachel. Les fourins sont écrasés par les troupes de Salarios. À l’heure où je vous parle, Isieu Garde est tombée.

			– Je sais cela. Je sens aussi les forces magiques se déchaîner et je ne suis pas sourde aux appels des fourins. Toutefois, depuis la dernière attaque, les fourins ont consolidé leurs défenses et j’espère qu’ils tiendront encore un peu leur désert.

			– Mais ensuite ?

			– Ils ont déjà fait échouer un tel plan. Ils sauront rentrer en résistance. Le désert est grand et je doute que Salarios ait assez de troupes pour le fouiller.

			– Ne leur viendrons-nous pas en aide ?

			– Contrairement aux apparences, Icarios, c’est eux qui nous aident en mobilisant les troupes et les mages de Salarios. Nous leur viendrons en aide, mais nous avons besoin de ce temps pour organiser notre propre résistance.

			– Cela ne sera pas simple non plus. Des troupes stationnent au nord de votre domaine.

			– Et l’inquisiteur est avec eux. Je le sais aussi. Mais je ne compte pas bouger d’ici et si je devais le faire, crois-moi, ce ne serait pas quelques hommes et un sous-magicien qui m’en empêcheraient. Maintenant, abordons un sujet plus ennuyeux. Tu as suivi Aqualis et sa troupe, n’est-ce pas ?

			– Je les ai même observés un moment avant qu’ils ne prennent la fuite et ne se réfugient chez les elfiens.

			Veurnes, resté en retrait, inclina la tête en signe d’assentiment.

			– Et qu’en penses-tu ?

			– C’est étrange. Je sens une aura chez lui qui ressemble par sa couleur à celle de Salarios. Pourtant, ce ne peut être lui. J’ai vu à plusieurs reprises des perturbations étonnantes autour de lui. Il ne maîtrise pas ces perturbations, j’en suis convaincu. Il n’a aucun intérêt à être suivi à la trace par nous. S’il en avait conscience, il les masquerait.

			– Sauf s’il souhaite être suivi de ses acolytes.

			– Pourquoi donc ?

			– C’est sa présence sur les terres fourins qui a été l’excuse pour déclencher la guerre, par exemple, lâcha Rachel.

			Icarios se tut. La prudence était de mise et il comprenait les réticences de Rachel. Toutefois, il poursuivit :

			– L’avez-vous rencontré depuis qu’il est entre vos mains ?

			– Oui. Il a dit vouloir tout dire, mais quand j’ai voulu pénétrer son esprit, il a repoussé mon sort avec une très grande violence.

			– Il a pu vous repousser ? s’exclama Icarios soudain perplexe. Qu’en pense mon père ?

			– Contactons-le, répondit Rachel.

			Argonaute était, comme à l’accoutumée, en lévitation dans la grande salle de son palais. Il sentit que son esprit était effleuré et s’ouvrit aussitôt. Il sentit la présence de son fils et salua de bonne grâce sa vieille amie. Veurnes assistait à la scène, mais si la technique lui était ouverte, la distance réclamait une puissance qu’il ne possédait pas. C’est donc en silence qu’il observa ces grands mages en pleine méditation.

			– Le jeune homme est ici, entravé dans mes oubliettes. Je n’ai pas pu le sonder, car il a su me repousser.

			– Voilà une chose très étonnante. Nous avons déjà un Salarios, un deuxième signifierait la fin de tout espoir.

			– Père, je l’ai observé. Il a su avoir la confiance d’Aqualis. Il y a des similitudes, c’est vrai. Tout n’est pas clair le concernant. Mais les hommes de Salarios semblaient le poursuivre et non le suivre.

			– Icarios ! coupa Rachel. Chacun des pas de ce jeune homme a engendré guerre et chaos. Les fourins mèneront la vie dure aux troupes impériales, mais nous ne pourrons les laisser longtemps sans aide. Les elfiens nous soutiennent, mais ne bougeront pas de leur forêt. J’ai besoin de temps pour œuvrer diplomatiquement afin de trouver des moyens extérieurs.

			– Cela ressemble à une volonté de conquête. Pourtant, j’ai senti beaucoup de colère et de désarroi dans le palais de Salarios. Notre urgence n’est pas ce jeune homme. Il faut combattre Salarios sur tous les fronts. Il faut mobiliser ses troupes en des endroits différents pour les diviser. Nous devons l’attaquer politiquement. Nous devons le confondre devant la haute assemblée.

			– Voilà une volonté dont nous n’aurons pas les moyens, Argonaute, dit Rachel. Quelles troupes avons-nous ?

			– Mettons-nous d’abord d’accord sur notre engagement. Notre seule chance de contrecarrer les plans de Salarios, c’est de nous montrer unis. Il doit sentir que nous représentons une menace sérieuse. Nous devons le faire douter.

			– Soit, répondit Rachel après un temps de réflexion. Icarios ira en mission diplomatique chez les elfiens. Leur alliance est vitale. En attendant, je vais garder Arthamios prisonnier et éprouver la détermination et les intentions des troupes postées au nord.

			– Dame, demanda Icarios. Pourquoi ne pas libérer le jeune mage ?

			– Pourquoi ferais-je cela ?

			– S’il est du côté de Salarios, alors, sa libération ne devrait rien changer aux actions des hommes. Mais si Salarios le poursuit, alors les troupes du nord le suivront pour s’en emparer.

			– Et si c’est un ennemi de Salarios, alors nous l’aurons jeté dans la gueule du loup, Icarios, dit Argonaute. Nous ne pouvons le permettre. Qui est ce jeune homme et ce qu’il représente sont des questions importantes, mais non urgentes. Procédons par ordre.

			– Je suis de cet avis également, acquiesça Rachel. L’urgence est d’organiser l’union des peuples. À bientôt, Argonaute.

			***

			Assise sur son lit, Jydyne s’exerçait à la lévitation. Comme les mages de son âge, c’était l’une des techniques fondamentales qu’il fallait acquérir et répéter, avant d’étudier d’autres domaines et se spécialiser. Toutefois, Jydyne était très en avance pour son âge. Elle maîtrisait cette technique depuis bien des années. Elle lévitait la plupart du temps pour faire comme les autres ou pour se trouver dans une situation où personne n’allait la déranger. En cet instant, c’est exactement ce qu’elle recherchait. Son esprit n’était pas en paix. La curiosité la démangeait. De tous les mages, elle devait être la plus précoce et la plus douée pour la voyance. Elle ne voyait pas les choses passées ou futures, car c’était impossible, même si certains troubadours affirmaient avoir ce don. La voyance qu’elle pratiquait était celle du présent. Elle voyait les êtres dans ce qu’ils étaient le plus profondément. Elle pouvait distinguer la couleur de l’aura, mais avait aussi acquis la capacité à percevoir la couleur des chakras, chose que même Rachel ne parvenait à réaliser. Hormis cette discipline dans laquelle elle était passée maître, elle avait une passion prononcée pour l’étude des plantes, des pierres et des espèces, dont elle préparait des mixtures des plus improbables.

			Alors qu’elle lévitait, l’image de ce visage, de ces yeux si profonds, l’obsédait. Sa détermination se fit plus forte à chaque instant et grandit en elle comme une vapeur qu’aucun couvercle ne parvient à retenir. La curiosité la tenaillait. Il fallait qu’elle sache. Bien que tiraillée et bousculée intérieurement, il y eut un instant de grâce. Elle fit la paix en elle et son esprit se focalisa sur le visage du jeune homme qu’elle avait gardé précieusement en souvenir.

			Quelques instants plus tard, elle observait le garçon assis, les mains entourant son visage. Dans ses moments de visions, Jydyne voyait comme à travers un bocal de verre. Elle pouvait distinguer l’objet de son attention, mais autour, tout semblait flou. Elle fut frappée par l’expression de son regard lorsque ses mains quittèrent son visage pour entourer ses genoux. Une tristesse, une mélancolie s’en dégageait. Les yeux ouverts dans le noir, il semblait en proie aux hésitations, à de profondes réflexions, au découragement aussi. Elle le trouvait beau. Ses yeux bleu clair autour de l’iris étaient entourés d’une légère couronne noire, rendant l’ensemble magnifique. Elle s’attarda sur les traits de son visage comme on contemple une peinture de maître, disséquant chaque élément un à un. Puis elle voulut obtenir de lui une vision d’ensemble et s’éloigna un peu. Autour, une aura puissante, mais désordonnée, emplissait l’endroit de couleurs. C’est à ces couleurs qu’elle pouvait le plus souvent connaître la profondeur d’âme des êtres, car la résonance du dedans éclatait en dehors sous cette forme. Elle tomba amoureuse de ces couleurs, que l’abondance de nuances renvoyait indubitablement à une force intérieure, une souplesse, une marque de conscience et de vie qu’elle n’avait jusqu’alors observées que sur quelques grands mages. Ce qui le rendait différent, c’était cette incohérence dans les agencements, ce désordre apparent, comme s’il était encore en friche, comme si les couleurs ne demandaient qu’à être façonnées.

			Les forces l’abandonnèrent alors que l’envie grandissait. Elle s’échoua sur son lit. Elle était épuisée et se mit en boule, ses yeux ne voyant encore que le souvenir du jeune homme.

			***

			Une fois seule, Rachel se perdit, elle aussi, dans ses réflexions. Elle ne comprenait pas certaines choses. Depuis qu’elle vivait, elle avait rencontré beaucoup de mystères, avait combattu bien des mages. Elle était la plus puissante, la première des magiciennes, celle qui avait connu l’émergence des peuples jusqu’à leur épanouissement. Née de la magie elle-même, aucun pouvoir ne pouvait en principe lui échapper. Et pourtant…

			Rares étaient ceux qui avaient su attirer son attention, encore moins son amitié. Argonaute, si faible en apparence, mais si sage qu’il avait acquis une puissance et une maîtrise de la magie qui pouvait égaler la sienne. Lui était digne. Salarios, dont la magie lui échappait. Elle l’exécrait. Il la tenait en respect par la menace d’un nouveau fléau. Ce tyran, que tous considéraient avec peur, n’était à ses yeux qu’un piètre sorcier. Pourquoi le destin lui avait-il donné tant de secrets et donc tant de puissance ?

			Et puis ce jeune homme… Arthamios. Qu’il s’agisse de lui ou de Salarios, l’un d’eux semblait maîtriser la magie des heters. Seule magie parmi toutes qu’elle ne pouvait réellement utiliser, car sa puissance se déverserait sans limites dans les courants de magie. Venir près d’elle, déjouer les défenses magiques de ses terres et surtout n’être obéré que par le contre-sort des heters ; tous ces indices concordaient.

			Mais comment… comment Salarios avait-il pu apprendre lui-même ou enseigner à quelqu’un une technique perdue depuis des millénaires ?

			Elle se força à fouiller dans sa mémoire pour retrouver des choses qu’elle avait enfouies au plus profond d’elle-même. Les heters étaient une secte de mages qui s’était formée autour d’un jeune grand maître, son amant, son premier et dernier amour. Il avait donné son nom à cette secte et elle l’avait quitté lorsqu’il s’était engagé dans cette voie. Lui, son premier amour, l’avait trahie. Fou de puissance, il avait pensé qu’il la surpassait parce qu’il avait découvert comment sortir de son corps et parcourir le monde en un instant, juste en suivant les courants magiques. Quelle folie ! Quelle déception ! Lui qui avait su arracher la vibration de l’amour à un être qui par essence n’était qu’esprit…

			Elle l’avait puni, autant par nécessité que par colère. Elle l’avait détruit, lui et sa secte. Elle avait brûlé son corps alors qu’il en était sorti. Elle avait brûlé leurs manuscrits, avait traqué ses disciples et complices. Cette technique ne pouvait être utilisée. La maîtriser donnait trop de puissance à son détenteur. Se fondre dans les courants n’était qu’une étape. Une fois à l’intérieur, déséquilibrer leur force, les détourner de leurs cours naturels pouvait anéantir le monde…

			Argonaute avait tort, mais elle ne pouvait le lui dire. Il fallait qu’elle sache qui détenait ce pouvoir. Si Salarios le possédait, alors le désespoir s’abattrait sur elle. Elle n’avait déjà pas réussi à comprendre et endiguer le grand fléau. Alors s’il possédait une telle technique, cela le mettrait très au-dessus d’elle. Si c’était ce jeune homme, alors l’espoir serait possible. Elle le tenait. Il l’avait repoussée, mais elle avait été surprise. D’ailleurs, elle pouvait peut-être s’en faire un allié. Non, cette perspective lui faisait peur. Heter l’avait trahie, lui qu’elle aimait…

			Ce souvenir la fit chavirer quelques instants dans une mélancolie contemplative, preuve d’une cicatrice profonde. Elle se ressaisit néanmoins et se remémora l’enchaînement des événements. Surtout, une simple idée, une simple évidence la frappa. Comment Salarios, avec ses faibles pouvoirs, pouvait-il maîtriser une telle technique ? Le bâton de pouvoir avait pu l’aider. C’était une possibilité. Cependant, si Salarios avait ce pouvoir, pourquoi envoyer un sbire ? Il lui suffirait de l’espionner sans se faire repérer.

			Le jeune homme possédait ce pouvoir, il l’avait prouvé. Elle l’avait vu de ses yeux. Restait à savoir qui le lui avait enseigné, en espérant que ce ne soit pas Salarios…

		

	
		
			Visite

			La vie dans le château avait repris son cours normal. Veurnes était reparti avec ses troupes. Icarios l’avait accompagné et s’apprêtait à négocier avec Vlamond.

			Dans la chambre commune, Jydyne s’exerçait comme à son habitude. Autour d’elle, jeunes elfiens, fourins, mentrools et autres mages en herbe s’affairaient. Rachel avait réuni ici les plus prometteurs des magiciens de chaque espèce et leur enseignait personnellement et individuellement. Aucun n’avait le même talent. Tous attendaient avec envie l’heure que Rachel allait leur consacrer. Jydyne vivait ici depuis bientôt quinze ans et avait été repérée par Rachel à l’âge de trois ans. Salarios ne connaissait pas son existence et celle-ci resterait secrète jusqu’au jour de ses vingt et un ans. Alors, elle serait envoyée vers un autre peuple, à moins qu’elle ne souhaite demeurer au château.

			Parmi les élèves, un seul ne vivait pas dans le dortoir commun. Jydyne lui rendait visite chaque jour. Elle se rappela qu’il était justement temps de le rejoindre, car elle devait lui parler. Elle sortit donc des bâtiments principaux du château, traversa la porte nord et se dirigea vers l’étang qui bordait l’enceinte. Comme à son habitude, elle s’assit sur un petit banc de bois qu’un saule pleureur abritait du soleil et de la pluie.

			Elle n’attendit pas longtemps avant que les eaux ne se soulèvent et qu’apparaisse Silvios. C’était un homme des mers. Plus âgé qu’elle, il mesurait de la tête au bout de ses palmes, pas loin de trois mètres. Son peuple habitait les plateaux continentaux des mers bordant le monde connu. Les hommes des mers étaient ainsi nommés pour la ressemblance morphologique de leur visage avec celui des humains. Ils avaient comme eux deux bras et un buste. Leur tête était en revanche bien plus allongée et un museau en pointe faisait office de nez. Le bas de leur corps était constitué d’une grande nageoire se terminant par deux longues palmes. Amphibiens, ils pouvaient rester un bon moment la tête hors de l’eau. Seules leurs écailles grises nécessitaient un trempage régulier.

			– Bonjour Jydyne. Comme toujours, tu es fidèle au rendez-vous pour briser ma solitude.

			– Tu aimes ta solitude, vieux bougon.

			– Oui. Et j’aime aussi que tu viennes la briser.

			– J’ai entendu dire que tu nous quitterais aux prochaines fêtes des soleils ?

			– Oui, mon enseignement est terminé ici. Il est temps pour moi d’aller découvrir mon nouveau domaine.

			– Ainsi, je n’aurai plus de balade à faire chaque jour ici, dit Jydyne avec une petite pointe de mélancolie dans la voix.

			– Il n’est pas encore temps de nous dire au revoir. Mais dis-moi, est-ce cette nouvelle qui semble tant te perturber depuis quelques jours ?

			– Non, je ne l’ai apprise qu’aujourd’hui.

			– Ah ! Alors peut-être me diras-tu ce qui te tracasse ?

			– Tu es mon meilleur ami Silvios, et je ne t’ai jamais rien caché. Mais cette fois, je ne souhaite pas en parler, mentit-elle.

			Silvios se tut. Un léger nuage passa sur son front. Après un temps de réflexion, il lui dit :

			– Quand tu seras prête à me parler, alors tu le feras, j’en suis certain.

			– Oui. Oh ! et puis j’ai besoin d’un conseil de toute façon, dit-elle en feignant de changer soudain de résolution.

			– Dis-moi alors !

			– Voilà, un jeune homme, un magicien du nom d’Arthamios, est enfermé dans les geôles du château.

			– J’en ai entendu parler.

			– Je l’ai vu.

			Silvios eut un léger mouvement de recul qu’il ne sut réprimer et que perçut Jydyne.

			– Tu désapprouves ? Je n’aurais pas dû, n’est-ce pas ?

			– C’est de la simple curiosité. Si c’est ce qui t’embête, tu n’as pas d’inquiétude à te faire, personne ne l’a su, je suppose, et personne ne le saura.

			– Silvios, j’ai envie de le revoir.

			Cette fois, il tressaillit et son visage se ferma.

			– Que me dis-tu là ? Pourquoi ? Parce qu’il est humain, comme toi ?

			– Non, quelque chose m’intrigue chez lui.

			– Est-il si beau ? lâcha-t-il avec un léger trémolo dans la voix.

			– Il l’est, oui, même si au final je n’ai pas beaucoup vu de personnes de mon espèce.

			Le cœur de Silvios s’assombrit. Si son aura changea, Jydyne, trop concentrée sur ce qu’elle confessait, ne le remarqua pas.

			– Mais il est emprisonné, ce qui doit régler le problème, Jydyne, poursuit-il. Tu ne dois pas aller contre les ordres de Rachel. Imagine qu’elle découvre que tu aies cherché à le rencontrer ?

			– Oui, répondit-elle au bout d’un instant. Tu as raison.

			Son visage était impassible et ses yeux semblaient absorbés à détailler un caillou quelconque qui se trouvait devant elle. Au bout d’un instant qui parut long à Silvios, elle leva le nez et lui sourit sans réelle joie. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle ne lui ouvrirait pas totalement son cœur.

			Leur discussion reprit ensuite son cours normal. Silvios était un être discret et même si les propos de Jydyne l’inquiétaient, il n’en montra rien ensuite.

			De retour au château, Jydyne se dirigea vers le grand escalier qui menait au dortoir, mais sur la première marche, elle s’arrêta. Elle demeura debout, en proie à de visibles tourments. Son visage, faisant l’écho de ses pensées, avait les traits tirés. Peu à peu toutefois, l’ombre d’une résolution put se lire dans ses yeux. Comme une onde, son visage retrouva sa sérénité et un léger sourire se laissa dessiner sur ses lèvres. Elle tourna les talons et se dirigea vers le côté de l’escalier de marbre, sous lequel elle se cacha.

			Elle attendit là de longues minutes, qui se transformèrent en heures. Elle ne s’ennuya pas pour autant. Elle s’était souvent cachée petite, quoique jamais aussi longtemps. Elle profita de ce moment pour observer l’activité du château, se surprit à sourire des discussions du personnel qui colportait ragots et rumeurs.

			En fin de journée, ce qu’elle attendait se produisit. Rachel descendit le grand escalier en direction du tapis qui ornait le mur sur le côté du grand escalier. Là, elle se retourna brièvement pour s’assurer que nul ne la regardait. Elle ne pouvait découvrir Jydyne qui se tenait, tapie dans l’ombre, sous l’escalier, en retenant sa respiration. Certaine d’être seule, Rachel décrivit de ses doigts un sort qui ouvrit le tapis mural. Jydyne savait qu’elle venait là chaque jour, car elle n’autorisait personne, sauf Agira, à s’approcher des prisonniers. Elle descendait donc elle-même les repas. La visite du jour n’avait que cet objectif, de sorte qu’elle ressortit assez rapidement et repartit vaquer à ses occupations.

			Jydyne était douée et possédait une mémoire d’éléphant. Elle revint le lendemain, aux heures où Rachel donnait ses cours aux plus jeunes des futurs magiciens. Elle s’arrêta devant le tapis et reproduisit de tête le sort qu’elle avait vu la veille

			Elle emprunta l’escalier qui se trouvait derrière le tapis. Elle dévala les marches comme si elle était poursuivie par un monstre. En vérité, elle ne voulait pas avoir la faiblesse de remonter. Arrivée au bas de l’escalier, un perron donnait sur quatre portes translucides. Elle pouvait donc distinguer clairement l’intérieur des geôles.

			Deux d’entre elles étaient vides. L’une, à sa gauche, enfermait l’un de ces monstres rocailleux qui ont leur territoire au sud du domaine. À sa droite se trouvait le jeune homme, assis à même la terre, les mains tenant toujours une tête qui devait lui sembler fort lourde. Elle ne pouvait de là où elle était, lire son aura, mais les traits de tristesse, la lassitude et le désarroi qui se dessinaient tour à tour sur son visage ne laissaient que peu de doutes sur la nature de ses pensées.

			Elle s’avança vers la porte translucide et la traversa sans même avoir besoin d’une incantation. Elle se trouvait debout, devant lui, immobile, n’osant encore parler.

			Arthamios leva le nez et la vit. La stupeur s’afficha sur son visage. Il ne put prononcer le moindre mot. Il voulut se lever, mais son corps ne sembla pas vouloir répondre. Les deux jeunes gens se dévisagèrent pendant quelques secondes qui parurent à chacun éternelles et bien trop courtes. C’est elle qui s’agenouilla devant lui et lui chuchota timidement :

			– Mon nom est Jydyne. Je suis l’élève de Rachel.

			– C’est toi que j’ai vue dans les étages, n’est-ce pas ? s’enquit Arthamios qui ne sentit pas le besoin de se présenter.

			– Et c’est toi qui as le pouvoir étrange de te projeter en dehors de ton cachot ? lui répondit-elle.

			– Que fais-tu ici ? Rachel t’envoie pour m’interroger ?

			– Non, elle ne sait pas que je suis là. C’est toi qui m’envoies, il me semble.

			– Comment cela ?

			– Que croyais-tu ? Tu t’invites dans mon dortoir alors que je suis en plein exercice et tu penses que je ne voudrais pas savoir pourquoi ?

			– Oh ! répondit Arthamios pour qui cette discussion semblait décalée. En réalité, poursuivit-il, je suis prisonnier et ai simplement cherché à m’évader un peu. Je ne voulais pas perturber ta concentration, dit-il d’un air faussement gêné.

			– Pourquoi es-tu enfermé ici ?

			– Eh bien Rachel pense que je suis envoyé par un certain Salarios qui semble diriger les hommes et poser quelques ennuis aux gens que je rencontre.

			– Voilà une technique fort simpliste. Essaierais-tu de me convaincre en feignant d’ignorer qui est Salarios ? Tu te mets le doigt dans l’œil… me prendrais-tu pour une niaise ?

			– Eh bien, non. Pas le moins du monde. Je ne sais pas qui il est, parce que je suis amnésique.

			– Deuxième stratégie simpliste. L’amnésie… l’excuse est trop facile et bien utile, je suppose, pour éviter de combler certains trous dans ton parcours.

			– Mais non, enfin ! s’exclama Arthamios. Vous ne croyez donc jamais personne dans ce château ?

			– Rachel ne t’a pas cru, à l’évidence. Je suppose qu’elle a prévu de sonder ton esprit. La vérité devrait se faire. Jydyne avait chuchoté cette dernière phrase innocemment tout en regardant les contours boueux de la geôle.

			– C’est qu’en fait, elle a déjà essayé ce sort sur moi.

			Jydyne le dévisagea quelque peu interdite.

			– « Essayé », dis-tu ? Comment ça, essayé ? Elle ne manque jamais un sort.

			– Ah mais ! elle ne l’a pas manqué. Je l’ai repoussé…

			– Repoussé ? Tu as repoussé un sort de Rachel ? Mais c’est qu’en fait, tu ne fais pas que fabuler…

			Elle prononça cette dernière avec amertume, mettant par le ton employé un point final à leur courte entrevue. Un peu irritée, mais surtout déçue de l’inconsistance du jeune homme, elle sortit comme elle était entrée. Arthamios la vit donc simplement traverser la pierre et disparaître. Il ressentit sur-le-champ un manque, là où la fracture s’était ouverte.

			Elle remonta à vive allure l’escalier, une larme perlant sur son visage. Qu’espérait-elle ? Un menteur, ce n’était qu’un vulgaire menteur. Elle se sentait stupide. Il était apparu comme un sauveur dans un havre de paix et de quiétude ennuyeux. Il ressemblait tant à la fraîcheur de la nouveauté qu’elle aurait voulu accueillir avec toute sa curiosité. Malheureusement, ce n’était qu’un vulgaire menteur.

			Elle courait toujours lorsqu’elle traversa le tapis mural. Elle ne réfléchit pas à être discrète. Elle voulait simplement fuir cet endroit, fuir sa honte. Elle déboula donc dans le hall et heurta violemment le vieil homme qui s’y trouvait. Il partit à la renverse dans un grand juron. Jydyne vint s’affaler sur lui, mais se releva sur l’instant, le pourpre envahissant son visage. Les instants qui suivirent furent un mélange de jurons, de réprimandes et d’excuses timides, mais le silence se fit dès que fut posée la question :

			– Mais d’où sors-tu ?

			Jydyne resta interdite. Ses yeux fuyaient ceux du questionneur et son esprit cherchait une façon correcte de s’en sortir. Rien ne vint. Comment expliquer qu’on arrive d’un mur contigu à un escalier ?

			Devant l’étrange silence, le vieil homme intrigué se dirigea vers le tapis mural, le palpa, puis se retourna et dévisagea la jeune fille avant de lui demander :

			– Il y a une porte secrète ici, n’est-ce pas ? Je sens les traces magiques de son ouverture.

			Jydyne resta muette. Elle voulait fuir, mais où ?

			– Jeune fille, commença-t-il avec un ton impérieux, je suis ami de Rachel et s’il y a une porte secrète ici, elle me le dira. Si elle ne veut pas me le dire, tout au moins saura-t-elle que vous l’avez empruntée et vous demandera des comptes. Soit vous m’expliquez et ma curiosité sera rassasiée, de sorte que je n’aurai aucun besoin de m’informer, soit j’irai de ce pas poser les questions nécessaires à qui de droit.

			Jydyne prit un coup au ventre en entendant ces mots. Elle se savait piégée par un inconnu. Sa situation était intenable. Ne pas répondre signifiait les foudres de Rachel et répondre était synonyme de trahison. D’instinct, la stratégie d’attaque lui sembla la meilleure. Bien qu’elle sache devoir le respect à son interlocuteur, elle ne devait sans doute pas lui obéir, à moins qu’il soit légitimé à donner des ordres. Elle contre-attaqua donc immédiatement :

			– Qui êtes-vous, Monsieur ? Car au final, je dois bien me demander ce que vous faites ici et si vous en avez l’autorisation.

			– Il est juste que je ne sois pas résident comme vous de ces murs, concéda-t-il. Je me nomme Aqualis et je suis ici en invité.

			Ce nom ne lui était pas inconnu. Au contraire, elle l’avait entendu de la bouche même de Rachel, qui avait su vanter les qualités de ce magicien homme et louer l’amitié qui les liait dans les causes communes. Elle le connaissait aussi au travers des récits historiques et de quelques ouvrages de botanique de premier niveau. Elle se savait donc définitivement perdue. Elle tenta néanmoins une dernière manœuvre.

			– Je connais votre nom et sais votre histoire, qui est connue de tous ici d’ailleurs. Vous êtes l’un des plus puissants mages humains. On dit que vous excellez en botanique. Moi-même, je suis passionnée de cette matière ô combien noble ! Oserais-je vous demander de m’accompagner en mon laboratoire pour que vous corrigiez mes derniers travaux ?

			Elle le regardait avec des yeux pleins d’admiration et osa même le prendre par le bras, feignant l’excitation d’une rencontre de deux passionnés. Aqualis se dégagea et la retint pour lui répondre :

			– Ne me prenez pas pour un marcassin. Jeune fille, je vous laisse une chance. Dites-moi d’où vous venez ou allons à deux, derechef, exposer à Rachel nos identités et les circonstances de notre rencontre.

			Cette fois, le ton était impératif, impérieux même. Elle était prise et ne savait que faire.

			– Il semble, continua Aqualis, que vous n’ayez pas la conscience tranquille. Quoi qu’il arrive, vous devrez vous confesser. Choisissez ! C’est moi ou Rachel. Je vous promets juste une chose. Si vous avouez maintenant et que le larcin n’est pas grave, je n’en dirai rien.

			– C’est que le larcin est grave justement, finit-elle par avouer les yeux baissés vers le sol.

			– Laissez-moi en juger.

			– Je viens des geôles où je voulais voir le prisonnier qui est, paraît-il, un de vos amis.

			– L’entrée des geôles est donc là. Comment va Arthamios ? demanda Aqualis, un sourire sur les lèvres.

			– Autant que peut aller un menteur, dit-elle avec amertume.

			Aqualis fut surpris de la réponse et du ton, mais choisit de ne pas pousser plus avant cette entrevue suspecte.

			– Je ne dirai rien à Rachel. Allez, mais ne recommencez plus !

			Jydyne s’échappa et courut vers le dortoir. Elle était choquée, à la fois par cet interdit qu’elle avait bravé, mais surtout par la honte qu’elle éprouvait en sachant qu’elle avait peut-être trahi un secret de son hôtesse et protectrice. Elle eut l’idée de courir voir Silvios, mais ne le fit pas. Elle sauta juste dans son lit sous le regard crédule de ses amis de chambrée. Elle se blottit contre son coussin et se mit à pleurer. Elle se sentit bien plus seule en cet instant qu’elle ne l’avait jamais été. Elle resta ainsi alitée une bonne heure. Lorsqu’elle se leva, sa résolution était prise. Elle sortit le pas déterminé du dortoir et se dirigea vers les appartements de Rachel.

			Elle croisa les serviteurs et le majordome, mais personne ne la retint, car comme tous les élèves, elle avait le droit d’aller et venir librement dans le château ainsi que de voir Rachel au moment où elle le souhaitait. C’est donc sans encombre qu’elle traversa le salon et arriva dans l’antichambre. Elle allait entrer lorsqu’elle entendit la voix du vieil homme :

			– Rachel, voyons, ce n’est qu’un jeune homme et il n’est pas mauvais. Je ne peux rien prouver, malheureusement, mais il n’est pas dangereux.

			– Pas dangereux ? J’ai pourtant entendu dire qu’un de ses sorts avait à moitié tué Rahauric.

			– Mais il se défendait contre un kraken des terres et n’a tout simplement pas maîtrisé sa magie !

			– Pas maîtrisé ? Voyons, Aqualis ! Toi et moi savons qu’il ne connaît pas de sorts capables de générer une telle énergie. C’était de l’instinct.

			– Oui, sans doute. Justement, cela démontre bien qu’il s’agit d’un mage qui a échappé à notre vigilance et à celle de Salarios.

			– Non. Une telle puissance magique ne peut nous avoir échappé aussi longtemps. Nous ne parlons pas d’un diseur de bonnes aventures. Nous parlons d’un mage qui est capable, sans tisser le moindre sort, de coucher au sol une prairie d’arbres et pulvériser un kraken des terres.

			– Alors, soumets-le à un test. Sonde son esprit. Si lui ne peut retrouver la mémoire, toi, tu peux aller dans les moindres recoins de ses souvenirs.

			– Je l’ai fait.

			Aqualis fut surpris et immédiatement curieux. Il ne dit mot, attendant la suite avec un mélange de crainte et d’excitation.

			– Je n’ai pas réussi à passer sa défense. Il m’a rejetée.

			Jydyne tressaillit. Aqualis se trouva consterné.

			– Aqualis, quelque chose ne va pas. Le monde vient de rentrer en guerre. Les fourins risquent l’extermination, les peuples mineurs se terrent par peur d’un nouveau fléau. Tout cela a commencé avec lui. Tout converge vers lui.

			– Ce n’est qu’un pion. Tu présentes les choses comme si c’était lui qui incarnait le nouveau fléau. Tout ceci est insensé. Ce n’est qu’un jeune garçon. Tu comptes l’enterrer à vie sous prétexte qu’il a repoussé ton sort ?

			– Oui, probablement.

			– Rachel ! rugit Aqualis. Il y a autre chose. C’est évident. Tu ne me dis pas tout. Pourquoi ?

			– Cette entrevue est terminée, dit-elle d’un ton calme, presque distant. Je suis désolée Aqualis. Il n’est plus temps pour moi de m’occuper de cela. Je pars très prochainement tenter de rallier la haute assemblée des mages à la cause des fourins. Repose-toi ici. À ta place, je ne bougerais pas du château avant la fin de cette crise. Les troupes de Salarios campent aux portes de mon domaine et je suis à peu près certaine que l’empereur des hommes aimerait avoir un entretien particulier avec toi.

			– Suis-je ton prisonnier ? demanda-t-il.

			– Tu ne m’as pas entendue. Et ne me prends pas pour ce que je ne suis pas, lui dit-elle d’un ton ferme. Tu es mon hôte. À bientôt, Aqualis !

			Jydyne eut juste le temps de se cacher derrière un rideau. Rachel sortit d’un pas rapide et disparut. Aqualis la suivait de quelques mètres. L’entrevue avait été brève. Il n’avait jamais vu Rachel dans un tel état émotionnel. Il ne l’avait jamais vue aussi fermée. Il en était là de ses réflexions, lorsqu’il vit du coin de l’œil les souliers dépassant des rideaux.

			– Tu peux sortir de ta cachette, dit-il d’un ton rassurant.

			Jydyne écarta le rideau et c’est dans une moue d’excuse qu’elle dit :

			– Je ne voulais pas espionner. Je voulais avouer à Rachel ma visite auprès d’Arthamios.

			– Hum, c’est louable. Cependant, je n’en ferais rien à ta place.

			– Pourquoi ?

			– Tout d’abord, tu serais à l’évidence très sévèrement punie. Ensuite parce que ce jeune homme a besoin d’aide.

			Jydyne fronça les sourcils et fixa Aqualis d’un air interrogateur et méfiant. Celui-ci lut sur le visage de la jeune fille, mais poursuivit :

			– Je ne passerai pas par quatre chemins. Rachel est obnubilée par Arthamios. Elle pense que c’est un envoyé de Salarios. Il est même possible qu’elle le craigne pour une raison que j’ignore. Dans tous les cas, elle se trompe. Ce jeune homme est perdu. Il n’a pas un mauvais fond et en revanche il possède une force magique que je n’explique pas. Quoi qu’il en soit, j’ai l’intuition qu’il a un rôle à jouer dans la guerre qui arrive.

			– Pourquoi me dire tout cela ?

			– Parce que j’ai besoin de ton aide.

			– Mon aide ? Je ne saisis pas !

			– Tu sais où il est et tu peux lui rendre visite. Donc, tu as vu Rachel formuler le sort d’ouverture. J’ai besoin de ce sort.

			Jydyne recula d’un pas et dévisagea de plus belle son interlocuteur.

			– Jamais ! J’ai fait une erreur, j’ai trahi la seule personne en ce monde qui m’ait aimée et protégée depuis mon enfance. Rachel voit plus loin et mieux que quiconque. Je ne la trahirai pas une seconde fois.

			Aqualis la regardait s’insurger. La tension était palpable. L’enjeu pour lui était de taille. Il était l’invité, mais si cette jeune fille n’était pas convaincue, le risque qu’elle parle le mettait en grande difficulté, en plus de réduire à néant tout espoir. Il lui fallait donc tenir. Il continua :

			– Pourquoi m’avoir dit qu’Arthamios était un menteur ?

			Jydyne reçut la question en plein ventre. Elle ne pouvait retourner comme cela dans son dortoir et pourtant, elle l’eût bien voulu. Ses yeux s’emplirent de braise. Aqualis la mettait dans une situation inconfortable et elle lui en voulait pour cela. Elle répondit néanmoins :

			– Il m’a dit qu’il avait repoussé un sort de Rachel.

			– Et il semble que tu ne l’aies pas cru.

			– Non, effectivement.

			– Et pourtant, si tu as entendu notre conversation, tu sais qu’il disait la vérité.

			– Oui.

			– Alors, je ne chercherai pas à te convaincre de quoi que ce soit. Il t’appartient de choisir ce qui est juste. Pour ma part, je ne compte pas laisser mon ami et élève moisir dans les geôles de ce château sous prétexte qu’on ne sait pas d’où il vient et qui il est.

			– Mais voyons ! Rachel doit bien avoir ses raisons. Elle n’agit jamais à la légère.

			– Non, effectivement. Mais ses raisons sont brumeuses ou en tout cas, elle ne les énonce pas toutes.

			– Mais elles existent.

			– À l’évidence, dit-il agacé. Mais aucune raison ne justifie un enfermement sans jugement. Il n’a commis aucun crime.

			Jydyne baissa les yeux. Elle était à court d’arguments et en proie à une profonde confusion qui n’était pas uniquement liée à cette conversation.

			Elle tourna les talons et s’enfuit.

		

	
		
			Doutes

			Depuis quelques jours, l’hiver avait marqué de son empreinte les plaines de l’Empire. Le domaine de Rachel n’avait pas échappé à son emprise. Les quelques semaines qui venaient de passer avaient vu les peuples se refermer sur eux-mêmes. La froidure avait envahi le monde connu bien plus que par le seul manteau de neige.

			À Edeatitang, Salarios s’apprêtait à donner ses ordres avant son départ pour l’île du temple. Il pénétra d’un pas déterminé et impérial dans la salle de réunion. Là, une grande table ovale était dressée. Autour d’elle, militaires, magiciens ou ministres se tenaient debout, au garde-à-vous. D’un signe rapide, il ordonna à tous de s’asseoir et lui-même prit place.

			– Messieurs, je veux entendre les rapports militaires avant d’aborder les directives des prochaines semaines.

			Tous les regards convergèrent vers le général Plaston qui s’éclaircit la voix d’un râle guttural peu gracieux avant d’entamer :

			– Nos troupes contrôlent la surface du désert d’Hurt et nous avons fait tomber la forteresse d’Isieu Garde. Comme nous nous y attendions, les fourins ont organisé une guérilla efficace. Ils émergent de leurs tunnels et malmènent nos troupes. Néanmoins, leurs pertes sont nombreuses. Nos magiciens travaillent avec les troupes et nous sentons des failles dans leur détermination.

			– Avez-vous des prisonniers en nombre suffisant pour reprendre la collecte du coq ?

			– Nous avons repris l’exploitation d’un filon. Néanmoins, la production reste bien en deçà de nos besoins.

			– Quel est l’état de nos stocks ? demanda Salarios en se tournant vers Sansio.

			– Nous avons une autonomie d’une année en gardant nos niveaux de production. Toutefois, ajouta le ministre de l’industrie, si les militaires voulaient bien se montrer moins gourmands en renouvellement d’équipement, je pense que nous pourrions subvenir à nos besoins pour deux années.

			– Nous sommes en guerre, je vous le rappelle, décocha le vieux général. Je ne peux maintenir la pression aux abords de nos frontières sans équiper mes troupes.

			– Nous sommes en guerre, oui ! Cependant, seules nos divisions du désert d’Hurt ont besoin de ces équipements. Où donc y a t-il un autre front ? défia le ministre de l’Industrie.

			– Il n’y a qu’un front… pour le moment, coupa Meinos, le chef des services secrets.

			Cette intervention du plus craint des ministres coupa toute envie de surenchérir. Même le vieux général se tut.

			– Je veux des détails, dit simplement Salarios.

			– Des mouvements de troupes importants ont été vus dans le royaume des mentrools. Il semble que ce peuple ait des envies de prêter main-forte aux fourins, informa Plaston.

			– Mes espions à Hybernia m’informent qu’un messager de Rachel s’est entretenu avec le roi Blairoy. Je n’en sais pas plus de ce côté, mais le peuple des glaces pourrait devenir un danger s’il décidait de nous attaquer au nord, ajouta Meinos.

			– Au sud, les elfiens ont aidé Aqualis et sa bande. Ils ne présentent pas un grand danger d’un point de vue militaire, mais si leurs sorciers venaient à entrer en guerre, nous serions submergés, continua le vieux général. Nos troupes aux abords du domaine de Rachel sont de vraies passoires. Elles n’interceptent personne, faute sans doute d’être correctement déployées. L’Empire des steppes reste calme, mais les fiaunes sont des guerriers nés et nous ne pouvons compter sur les accords de non-agression. Ils ne nous portent pas dans leur cœur et je vois mal comment nous en ferions des alliés en cas de généralisation du conflit. Enfin, des rapports inquiétants me viennent de la mer de l’Est, où il semble que nos navires de pêche sombrent les uns après les autres sans qu’on sache pourquoi. Voilà pour la situation. Il me paraît donc évident que nous devrions nous montrer vigilants et nous préparer à défendre nos frontières.

			Le long rapport terminé, le silence se fit. Tous attendaient la réaction de Salarios :

			– Je ne suis pas inquiet. Il faut nous préparer, certes, mais les peuples qui bordent nos frontières n’ont pas fait la guerre depuis mille ans, ils ont peur des hommes et de leur puissance. S’ils n’ont pas peur des hommes, ils ont peur au moins de moi. Seule Rachel présente un vrai problème, car nul ne bougera tant qu’elle se tiendra tranquille. Cela, je m’en chargerai à la haute assemblée des mages qui a été convoquée. Tant que je garde le contrôle sur celle-ci, nous aurons les mains libres pour mettre au pas les fourins et après eux, nous verrons…

			– Maître, demanda Plaston, qu’en est-il de ce jeune homme que nos troupes ont poursuivi et qui s’est réfugié dans le domaine de Rachel ?

			Le visage, jusqu’à présent concentré, mais paisible, de Salarios, changea de couleur.

			– Ce jeune homme est un mage qui aurait dû être déclaré. Aqualis est un renégat qui sera arrêté et jugé par moi. De toute façon, leur escapade ne durera pas et j’obtiendrai qu’il me soit remis. En attendant, toute cette histoire m’a donné la légitimité pour enclencher les hostilités. Je pars aujourd’hui et serai absent probablement deux ou trois décades. En attendant, Erdinion prendra le commandement ici. Vous lui remettrez vos rapports quotidiennement. Plaston, je veux que les fourins soient asphyxiés. Utilise tous les moyens nécessaires. Ceux qui seront prisonniers devront travailler pour nous. Les autres mourront. Une nouvelle division sera envoyée au domaine de Rachel. Je veux que vous coupiez la liaison entre son domaine et la forêt équatoriale. Ne pénétrez pas dans le domaine, mais montrez-vous. En revanche, je ne veux pas d’agressivité envers les elfiens. Coupez juste la route. Pas de raids, pas d’exactions. J’ai besoin qu’ils restent neutres le plus longtemps possible.

			– À vos ordres, dirent d’une voix les ministres.

			– Ensuite, je veux que mon inquisiteur me donne la nature exacte des sorts défensifs du royaume de Rachel. Je viendrai inspecter les troupes après l’assemblée des mages. Erdinion, dis-lui de me préparer un rapport complet et utilisable en cas d’offensive.

			Un froid se fit dans la salle. Ce qui était évoqué était attendu de tous avec plus de crainte que de joie.

			– Sansio. Mets en place ce qu’il faut pour que nos industries produisent en masse les protections et les armes de nos soldats et Sils. L’industrie militaire passe en priorité. Tout le coq en stock doit être consacré à cela. N’échoue pas. La réussite de mon plan passe par une armée efficace.

			– Bien, Maître, répondit-il simplement.

			– Meinos, continue tes missions d’information. Je veux connaître les positions et l’attitude des troupes armées des peuples du nord. La question des bateaux de pêche est sans importance pour le moment. Assure-toi simplement que nos côtes soient bien défendues. Je ne voudrais pas être attaqué par là. Ensuite, je veux que tes agents se rendent au lac mort. Qu’ils amènent des cadeaux conséquents. Je veux qu’ils informent les gotozores que l’heure de leur vengeance a bientôt sonné. Il est temps qu’ils se souviennent de notre alliance…

			– Ce sera fait.

			***

			Sur les bords de l’étang, les larmes débordaient des yeux de Jydyne. En face, Silvios avait reçu ses confessions sans rien dire, même si au fond de lui, des piques l’avaient transpercé de part en part.

			– Aide-moi Silvios. Que dois-je faire ?

			– Pourquoi toute cette agitation ? Tu n’as fait que transgresser quelques règles. Ce n’est pas comme si le prisonnier s’était échappé par ta faute. Rachel te punira, c’est évident, mais elle te pardonnera.

			– Ainsi donc, tu ne m’as pas écoutée. Ce qui m’insupporte, ce n’est pas ce que j’ai fait, c’est que ce garçon passera sans doute le reste de sa vie comme un rat dans ce trou alors qu’il n’a sans doute rien fait, lui.

			– Oh ! mais à en juger l’intérêt que tu lui portes, il a fait beaucoup, au contraire !

			Jydyne s’empourpra, mais ses yeux s’emplirent de flammes. Silvios sentit qu’il avait posé le bon problème tout en dépassant des limites non autorisées. Ils se dévisagèrent tous deux une bonne minute avant que l’homme des mers ne reprenne :

			– Excuse-moi, Jydyne. Je n’ai pas à juger cela. Mais si tu viens à moi, il faut que je sache quel est le vrai problème. Maintenant que je le connais, je te dis ceci : tu ne peux agir dans cette situation. Bien évidemment, si quelque chose est possible, je te jure de tout mettre en œuvre pour toi. Entends bien, insista-t-il : si quelque chose est possible, je jure de t’aider. Mais en l’état actuel des choses, le meilleur conseil que je puisse te donner est d’oublier.

			– Comment veux-tu que j’oublie le sort d’un garçon qui croupit en dessous de mon lit ?

			Silvios ne releva pas. C’était un être pragmatique et cartésien. Il savait la jeune fille touchée, mais il espérait que le temps effacerait cela. Il attendit que le calme revienne à la surface du visage de son amie et reprit :

			– La cérémonie de mon départ se fera dans une décade. J’ai demandé à Rachel que ce soit toi qui me remettes le blason de l’école.

			– Oui, avec grand plaisir, dit-elle en lui tendant la main. Comment va s’opérer ton retour ?

			– Eh bien, j’accompagne Rachel à la réunion du conseil des mages. J’y serai présenté comme membre. Mon peuple en est absent. Je serai le premier.

			– C’est un immense honneur, s’enthousiasma Jydyne pleine d’admiration.

			– Oui, effectivement, je ne vais pas regagner mes eaux avant longtemps. Il est prévu que je descende la rivière Leti pour gagner la mer Intérieure. Je vais m’y établir.

			– Mais il n’y a aucun peuple conscient dans ces eaux. Que vas-tu faire seul là-bas ?

			– Rachel m’a demandé de devenir l’un des gardiens du temple. Et puis, une guerre a été déclarée, tu le sais. Il n’est pas impossible que j’aie quelques missions annexes. De la mer Intérieure, je peux rejoindre l’Empire des Glaces en montant le fleuve Edea. Des missions diplomatiques me seront confiées.

			Après une bonne heure d’échanges sur le devenir de Silvios, la discussion s’engagea sur des sujets plus légers. Pour Rachel qui les observait de la fenêtre de son salon, la question de leur union viendrait un jour ou l’autre à se poser. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres à cette idée. Ces deux-là étaient déjà des magiciens accomplis et probablement deux de ses meilleurs élèves.

			***

			Le soir venu, Jydyne se tournait et se retournait dans son lit, à la recherche d’une position adéquate qui la mènerait vers le sommeil. Elle ne trouva jamais cette position, non qu’elle n’existât point, mais plutôt parce qu’elle ne la trouverait pas tant que la vision d’Arthamios, croupissant dans sa cellule, ne disparaîtrait pas. Elle avait honte de tout. Honte d’avoir trahi Rachel, honte de ne pas avoir cru Arthamios, honte de se trahir elle-même à force de ne rien décider.

			Au bout d’un moment, ce qui n’était qu’une idée gênante, quoiqu’obsédante, devint insupportable. Elle se leva de son lit dans une sorte de détermination à la fois inflexible et inconsciente. Ses jambes la menèrent au bas de l’escalier et ce n’est là qu’elle se sentit l’obligation de choisir si elle devait ou non aller plus loin.

			Ses doigts s’activèrent tout seuls et lorsque le tapis se souleva, elle s’engouffra aussi vite qu’une souris entre dans son trou.

			Arthamios dormait. Malgré le sommeil, ses traits ne semblaient pas apaisés. La geôle était sens dessus dessous. À l’évidence, il avait fait exploser sa rage sur le sol et les murs. La boue maculait la pierre qui présentait des trous béants et profonds.

			Elle s’assit près de lui sans le réveiller. Elle le regarda un long moment dormir, observant les traits de son visage. Tomba alors, en quelques images intérieures, le rideau de son innocence. Elle n’eut besoin que d’un simple effleurement sur l’épaule pour qu’il bondisse de sa couche comme si un ennemi le menaçait. Elle ne dit rien et attendit simplement qu’il reprenne ses esprits.

			– Que fais-tu ici ? lui demanda-t-il à la fois étonné et accusateur.

			– Je suis venue m’excuser.

			– T’excuser de quoi ?

			– Je t’ai dit que tu n’étais qu’un menteur. Aujourd’hui, je sais que tu disais la vérité.

			– Et tu risques ta vie pour me dire ça ?

			– Comment ça : « je risque ma vie ? »

			– Ne suis-je pas un animal dangereux, puisqu’on m’enferme ici ?

			– Je ne suis pas responsable de cela.

			– Bien sûr que tu l’es, puisque tu ne fais rien contre. Tu acceptes, c’est comme si tu le faisais toi-même.

			– Arthamios, je comprends ta position et je crois que je n’aimerais pas moi non plus être enfermée injustement. De mon côté, bien que je ne sache pas pourquoi Rachel te traite ainsi, je suis certaine qu’il y a une raison, car elle n’agit jamais à la légère. Je ne peux pas imaginer que tu restes ici sans que tu puisses t’expliquer. D’ailleurs, peut-être en es-tu là parce que tu t’es opposé à son sort.

			Arthamios la regardait avec fermeté, mais s’adoucit, car il comprenait que son raisonnement se tenait. Elle avait fait un pas, il choisit d’en faire un aussi.

			– Je ne m’y suis pas opposé volontairement. Je préférerais d’ailleurs qu’elle voie ce que j’ai au fond de ma tête, car elle pourrait y découvrir mes souvenirs. Ne pas savoir qui l’on est est déjà difficile à supporter. Subir les conséquences de sa suspicion est encore plus dur.

			– Peut-être peux-tu lui proposer de recommencer ?

			– Oui, mais pour cela, il faudrait qu’elle revienne. Et puis, il se passe une sorte de défense inconsciente lorsqu’on m’agresse. Rien ne garantit que cela ne se reproduise pas.

			– Tu veux dire que tu n’as même pas formulé de contre-sort ?

			– Non. C’est comme si tout mon être repoussait tout d’un bloc.

			– Comme un Berserk ?

			– Un quoi ?

			– Un Berserk ! C’est un ours des neiges domestique. Tant qu’il se sent en sécurité, c’est un travailleur infatigable, capable de grandes prouesses, car il a une grande force. Mais s’il est attaqué, cela devient un monstre capable de tout détruire. Une vieille légende raconte l’histoire d’un ours des neiges accueilli dès son enfance par un village. Tous le choyaient et en retour, il obéissait à tout. Les gens du village s’en servaient pour labourer, puiser, moudre le grain. Un jour, l’un des villageois ayant bu plus que de raison le frappa. L’ours reçut le premier coup sans broncher, mais avec la douleur, la rage vint et il détruisit le village, dévorant ses habitants, détruisant les maisons. Après cela, le calme revint et l’on dit que l’ours se laissa mourir de chagrin.

			– Oui, ça ressemble à ça, encore que si je ne contrôle rien, je ne dévore pas non plus.

			Ses yeux se perdirent dans le vide avant qu’il ne se reprenne :

			– En revanche… j’ai blessé un ami.

			Jydyne ne releva pas cette dernière phrase ; le ton employé et l’expression de son regard étaient la marque d’une grande douleur intérieure. Elle n’avait pas pitié, mais l’aurait volontiers pris dans ses bras pour le soulager.

			Soudain, un bruit se fit entendre. Quelqu’un descendait les escaliers. La panique la gagna immédiatement. Il n’y avait qu’une issue, l’escalier. Arthamios la saisit par le bras et la poussa dans un coin de la geôle où l’ombre et les pierres pouvaient la dissimuler. Elle s’y recroquevilla, se fit aussi petite que possible, se barbouilla le visage de boue et retint sa respiration.

			Rachel entra.

			Ses yeux étaient rouges, ses traits tirés. Arthamios fit semblant de s’éveiller et la dévisagea sans rien dire.

			– Il y a une guerre, commença-t-elle. Une guerre entre les hommes et les fourins. Cette guerre a été enclenchée par les exactions de troupes qui avaient pour mission de te suivre. Cette guerre va se généraliser, car les troupes sont aux portes de mon domaine et ont à ce jour, coupé la liaison avec les terres elfiennes.

			– Et vous me croyiez responsable, n’est-ce pas ?

			– Là n’est pas la question. Tu es au centre des intérêts de Salarios. Que tu travailles pour lui ou contre lui ne change plus rien. Il te veut.

			– Et vous allez me livrer ?

			– Non. Je sais qu’il va vouloir négocier, peut-être même imposer que tu lui sois remis.

			– Et quelles sont vos intentions ?

			– J’ai pris une décision difficile. Cette décision, je suis venue te l’annoncer de vive voix, car nul à part moi n’en est responsable et que nul à part moi ne viendra te rendre visite désormais.

			– Vous allez me garder ad vitam æternam ici, n’est-ce pas ?

			– Ad… quoi ? Commença-t-elle avant d’évacuer sa question pour revenir à l’essentiel. Arthamios, soit Salarios ne parvient pas à imposer que tu lui sois remis et alors, oui, tu demeureras à vie ici. Soit il y parvient, et alors il n’aura que ton cadavre.

			Arthamios blêmit. Rachel le regardait droit dans les yeux, mais semblait en proie à de profonds troubles.

			– Mais vous venez de dire que vous considériez qu’il y avait une chance que je sois innocent ?

			– Si tu es innocent, il vaudrait mieux pour toi que tu sois mort plutôt que de subir les tortures de l’inquisiteur.

			Arthamios la dévisagea. Ce qu’il entendait dépassait toute raison. Il réunit son énergie pour réfléchir au mieux. Alors que Rachel faisait mine de le quitter, il l’arrêta :

			– Dame Rachel, j’ai droit à la vérité. Votre raison ne peut être celle-là. Vous ne pouvez pas venir annoncer mon exécution probable en prétextant que c’est pour m’éviter des souffrances, dussent-elles être atroces. Je ne suis pas un cheval.

			– C’est juste. Ce n’est pas la seule raison, concéda-t-elle.

			Elle se perdit un instant dans ses pensées, puis reprit :

			– Après tout, tu as effectivement le droit de savoir. De toute façon, tu ne risques pas de raconter ce que je vais te révéler à quiconque. Tu as un pouvoir qui ne peut exister ici. Si tu es l’homme de Salarios, tu dois disparaître, car il est hors de question que ce pouvoir le serve. Si ce n’est pas le cas, alors tant pis, car je ne peux autoriser le moindre risque que quiconque ait la possibilité de perturber l’harmonie des courants magiques. Les conséquences seraient bien trop désastreuses pour tous.

			– De quel pouvoir parlez-vous ? demanda-t-il incrédule.

			– Le pouvoir de décorporation. Celui qui te permet de voyager sur les courants magiques.

			– Mais je l’ai fait bien malgré moi, au départ. Aujourd’hui, il est vrai que j’en ai compris les principes et que je sais utiliser cette technique. Mais je ne vois pas en quoi il y a un quelconque danger. Au pire, c’est moi qui suis en danger, car mon corps subit un choc en retour terrible.

			– Pour le moment, à l’évidence, tu maîtrises juste le déplacement. Mais celui qui peut naviguer au milieu des courants peut les détourner de leurs cours. Alors, les bouleversements seraient terribles. C’est un pouvoir bien trop dangereux, nul ne doit le posséder !

			– Mais pour quelles raisons voudrais-je détourner ces courants ? Et quand bien même ! Je peux jurer de ne jamais le faire.

			– Le risque est trop grand.

			– Mais je suis innocent. Qu’ai-je fait ? Rien. Depuis quand condamne t-on pour une potentialité de crime ?

			– Je n’agis pas de gaieté de cœur, crois-le bien.

			Arthamios sentit la panique monter en lui et se transformer en fureur. Il se trouvait piégé en plein cauchemar. Il chercha une solution. En désespoir de cause, il tenta :

			– N’êtes-vous pas curieuse de savoir pourquoi Salarios me suivait ?

			– Je le saurai bien assez tôt. Je vais à sa rencontre.

			– Et je suppose que mon sort sera décidé à votre retour ?

			– Oui.

			– Pourquoi être aussi cruelle ? Pourquoi me laisser dans la hantise ?

			– Parce que tu dois te préparer. À mon retour, je prendrai une décision. Je crains qu’elle ne te soit pas favorable.

			Rachel ne prononça plus le moindre mot. Cette fois, ses yeux exprimaient beaucoup de tristesse. Elle le quitta sans plus attendre.

			Jydyne sortit de la pénombre en regardant droit devant elle, là où à l’instant, Rachel se tenait. Son visage était décomposé. Elle posa une main sur l’épaule d’Arthamios qui ne réagit pas, bien qu’il en ait senti la chaleur. Des larmes coulèrent sur leurs joues. La jeune fille le quitta sans mot dire, mais lui lança un dernier regard.

			Tout ceci était trop lourd pour elle. Tout ceci ne devait pas être vrai. Elle s’engouffra dans les escaliers, plus rapidement encore que la première fois. Une partie d’elle souhaitait vivement trouver Aqualis en haut. Lorsqu’elle émergea dans le hall, elle était seule. Haletante, elle reprit son souffle, puis regagna son dortoir où elle fondit en larmes une nouvelle fois.

			***

			Au grand étonnement de ses camarades de dortoir, Jydyne passa la journée dans son lit sans faire le moindre exercice. Ses sanglots s’entendaient et quelques-uns voulurent la réconforter, mais elle repoussa vivement toutes les tentatives. Le bruit se répandit qu’elle venait d’apprendre le départ de Silvios, de sorte qu’au final, tous trouvèrent son état bien normal.

			Le lendemain, elle ne pleurait plus. Ses traits étaient tirés et l’on pouvait lire sur son visage un bouleversement intérieur profond. Dans le château, tous aimaient Jydyne et la regardaient avec beaucoup de compassion. Elle quitta très tôt le bâtiment principal pour se rendre à l’aile des invités d’honneur. Elle se fit indiquer les appartements d’Aqualis et s’y rendit promptement.

			Elle toqua violemment à la porte, de sorte qu’Aqualis ouvrit avec l’expression de l’inquiétude peinte sur son visage. Lorsqu’il découvrit la jeune femme et lut le tourment qui l’habitait, il ne dit mot, mais d’un signe, l’invita à entrer. Son premier sentiment fut le soulagement. Toutefois, Aqualis n’était pas seul, ce qui la contraria.

			– Je vous dérange ? demanda-t-elle simplement. Je peux revenir plus tard.

			– Non, tu ne me déranges pas. Je te présente Rahauric que tu n’avais pu rencontrer, car il était alité.

			Le géant qui se trouvait allongé sur deux bancs collés en longueur lui fit un simple signe de la main. Le sourire qui accompagnait ce geste la rassura.

			– Et voici Amania, qui en temps normal est la protégée de Rahauric, mais qui depuis qu’il est dans cet état, s’est transformée, à l’entendre, en tortionnaire.

			Amania gratifia Aqualis d’une moue de colère alors que Rahauric sourit de bon cœur de cette petite moquerie. Amania fit mine d’oublier les deux rustres qui lui servaient de compagnons et se dirigea vers Jydyne en lui tendant la main.

			– Bonjour, la salua Jydyne. Puis, se tournant vers Aqualis, elle enchaîna :

			– Je voulais m’entretenir avec vous d’une chose délicate, et…

			– Ne t’inquiète pas Jydyne, la coupa Aqualis. Ces deux personnes sont de confiance et je ne leur cache rien. Ils connaissent la situation actuelle, même s’ils l’apprécient différemment.

			Jydyne les regarda tour à tour et hésita un bon moment avant de continuer :

			– Je suis retournée dans la geôle d’Arthamios.

			Aqualis la dévisagea avec un intérêt certain, mais ne semblait pas surpris. Rahauric, lui, se redressa tout en demandant :

			– Comment va t-il ?

			– Comme un prisonnier à qui Rachel a annoncé la probable condamnation à mort.

			La stupeur saisit le groupe. Aqualis prit la jeune femme par le bras et la porta littéralement jusqu’à une chaise. Il en saisit une autre pour lui et se positionna en face d’elle.

			– Raconte ! Donne tous les détails.

			Jydyne s’exécuta sans retenue. Aqualis écouta avec beaucoup d’attention. À l’issue du récit, il se tourna vers Rahauric qui avait les yeux noirs des mauvais jours.

			– Reprenons les choses dans l’ordre, dit calmement Aqualis. Rachel estime qu’Arthamios est un danger, non parce qu’il tiendrait avec Salarios, pas non plus parce que son instinct de défense peut prendre le dessus sur sa raison et le rendre dangereux pour ceux qui se trouvent à côté de lui, mais parce qu’il a le pouvoir unique de sortir de son corps et de naviguer sur les courants magiques.

			– Il faut aller voir Rachel, dit Rahauric, la convaincre coûte que coûte.

			– La convaincre de quoi ? intervint Amania furieuse. Il est dangereux ! Tu as failli perdre la vie, voyons !

			– Amania, nous en avons déjà discuté, dit Rahauric en haussant le ton. Il n’est pas responsable. C’est un Berserker ! Humain, c’est vrai, mais il n’avait aucune maîtrise sur ce qui arrivait. En plus, le kraken des terres était parti pour tous nous dévorer. Nous étions dépassés, tu l’as vu. En me blessant à mort, il m’a sauvé la vie.

			– Et si cela arrivait de nouveau ? Si c’est un Berserker, alors il est incontrôlable.

			– Il suffit, trancha Aqualis. Aucun être conscient n’a jamais été un Berserker. Nous pouvons l’aider à se contrôler. Ceci n’est donc pas un problème à mes yeux.

			– Tu vas aller voir Rachel, n’est-ce pas ? demanda Rahauric.

			– Si ce que dit Jydyne est vrai, alors Rachel n’entendra pas raison. Il possède un bien trop grand pouvoir. C’est même un pouvoir inavouable. Ensuite, comment aller la voir sans trahir Jydyne ?

			– Mais on ne peut pas le laisser pourrir à vie dans cette geôle ou être exécuté, ce qui serait encore le sort le moins terrible.

			– Il faut le faire évader, proposa Jydyne.

			Chacun se regarda. La proposition était folle, mais c’était à l’évidence une possibilité.

			– Tu es certaine des propos tenus par Rachel ?

			– Oui. Je crois que sa décision est ferme, quoiqu’elle ne l’ait pas exprimée comme définitive.

			– Attendons alors de savoir ce que veut Salarios, proposa Amania. Si ça tombe, en revenant, elle sera dans d’autres dispositions.

			– Mais alors, nous ne pourrons plus intervenir, coupa Aqualis.

			– De toute façon, je ne vous comprends pas. Rachel est la plus grande des magiciennes, s’emporta Amania. Si elle pense qu’Arthamios représente un danger, elle ne peut se tromper. Aller contre elle pourrait mener à une catastrophe.

			– Elle se trompe pourtant, objecta Jydyne. J’ai vu son aura. Il ne peut tenir avec Salarios. Il est vrai que les ondes qui émanent de lui sont étrangement agencées. Pourtant, derrière un désordre apparent, il y a une harmonie. Je lui ai parlé et suis convaincue de sa sincérité.

			– Voilà un avis qui semble évidemment objectif et dénué de tout autre sentiment, coupa Amania.

			– On est tous convaincus de sa sincérité, interrompit Rahauric. Dites ce que vous voulez, mais moi, je ne compte pas le laisser croupir ainsi dans un trou boueux et encore moins le laisser se faire assassiner.

			Amania le regarda sévèrement, mais se tut, tandis que Jydyne le gratifiait d’un sourire. Seul Aqualis restait perplexe. C’est lui qui poursuivit pourtant :

			– Défier Rachel n’est pas une bonne chose. Si elle a peur de lui, elle le traquera sur toutes les terres connues et avec elle, la quasi-totalité des peuples.

			– Sans compter Salarios et ses sbires, ajouta Amania.

			– Oui, continua Aqualis plongé dans ses pensées. Par ailleurs, il faut trouver le moyen de le faire sortir de sa prison et ensuite du château, du domaine, et enfin, trouver un endroit où il sera… où on sera à l’abri, corrigea-t-il.

			– Je peux le faire sortir, dit calmement Jydyne. Il me suffit de descendre et de l’emmener.

			– Ce n’est pas aussi simple, voyons. Le sort qui l’empêche de trouver où traverser la porte est complexe. Si toi tu peux passer, lui non.

			– Aqualis, rassure-moi, nous n’allons pas ne rien faire ? C’est hors de question ! s’insurgea Rahauric.

			– Je ne sais pas ce qu’il faut faire. Moi aussi j’aimerais qu’il ne soit pas dans cette situation. En plus, c’est moi qui l’ai mis dans ce pétrin puisque c’est moi qui l’ai fait venir sur les terres elfiennes. Comprends la situation, Rahauric. En l’aidant, je le répète, nous devenons l’ennemi de notre seule alliée. En l’aidant, nous aurons le monde entier à nos trousses. Par ailleurs, même si on se met d’accord sur le principe, cela ne règle pas la question du « comment ».

			– J’irai voir Rachel, dit Jydyne, plus déterminée que jamais.

			– Tu ne feras rien du tout, gronda sévèrement Aqualis. Si tu vas la voir, elle se méfiera, doublera les protections magiques si besoin et nous ne pourrons plus rien.

			– À vous écouter, répliqua-t-elle, on ne risque pas d’agir.

			– Je dois réfléchir et trouver un plan. Dans tous les cas, jeune fille, même si on ne peut le sauver, au moins aurez-vous encore le loisir de lui rendre visite.

			Cette fois-ci, plus personne ne répliqua. Il continua donc :

			– Laissez-moi le temps de penser les choses. Nous avons tout au plus une décade devant nous. Réunissons-nous demain. La nuit porte conseil.

			Ainsi se termina cette entrevue tendue pour tous. Jydyne regagna son dortoir. Rahauric se leva afin de s’exercer pour récupérer plus rapidement ses forces. Aqualis et Amania s’isolèrent, le premier pour méditer, l’autre pour bouder.

		

	
		
			Le plan

			Le lendemain matin, à la première heure, Aqualis se présenta aux appartements de Rachel, comme il le faisait chaque jour depuis son arrivée, afin de partager son petit déjeuner avec son amie. Comme à son habitude, Rachel était prête, s’activant à donner les directives à Agira et à dicter des missives pour les divers responsables du château. Comme chaque matin, l’arrivée d’Aqualis s’accompagnait du premier sourire de la journée. Elle aimait celui qui était entré en opposition, en résistance à Salarios, alors qu’il était certain de tout perdre. Elle le reconnaissait comme un pair bien plus pour sa finesse d’esprit que pour ses qualités de magicien qui étaient bonnes, mais comme beaucoup d’humains, d’une intensité réduite.

			Elle le salua et tous deux s’assirent. S’engagea une conversation polie au cours de laquelle Aqualis s’enquit de la qualité de la nuit passée par son hôtesse, puis du programme de la journée. Enfin, Aqualis amena la conversation sur le terrain de la magie :

			– J’ai vu une chose étonnante chez les fourins. L’un des guérisseurs avait un animal domestique des plus curieux.

			– Ah ? lui répondit-elle laconiquement.

			– Un griffon.

			– Un griffon domestique ? Voilà qui est curieux en effet. Ce sont des animaux sauvages. Petits certes, mais qui peuvent faire des dégâts considérables dans une pièce. Je suppose qu’il était en cage ?

			– Oui et non.

			– Comment cela ?

			– Eh bien, le soigneur l’avait enfermé dans un sort curieux. L’animal pouvait se mouvoir dans un espace délimité par une barrière magique invisible, ou du moins invisible pour moi. J’ai pensé un moment qu’il devait se cogner continuellement dessus, mais non, il semblait avoir parfaitement conscience des limites de son territoire.

			– C’est un sort difficile à réaliser, effectivement, mais qui est fort intéressant.

			– Peux-tu me l’apprendre ?

			– Tu as un translopode à mettre en cage ? le taquina-t-elle.

			– Non, sourit-il. Par contre, je l’utiliserais bien pour conserver en vie quelques insectes qui entrent dans la composition de mes potions.

			– Je peux te l’apprendre, mais à mon retour, car il nous faudra du temps.

			– Très bien. Peux-tu au moins satisfaire ma curiosité ? Comment fonctionne-t-il ?

			– C’est en fait un double sort. Il y a un sort de leurre pour que l’animal assimile la barrière magique à un mur par exemple, et un sort qui permet de dresser un champ magique, une barrière.

			– Donc, tout ce qu’on installe dans la zone ne peut en sortir ?

			– En effet.

			– Mais si l’on veut donner à manger à l’animal, on est obligé d’annuler le sort, car je suppose que si l’animal ne peut sortir, alors, rien ne peut entrer.

			– Pour un sort basique, tu aurais raison. Mais il est possible de coordonner la barrière magique sur l’aura de l’animal, de sorte que la barrière n’existe que pour lui.

			Aqualis regarda Rachel avec une grande curiosité. Il n’eut pas besoin de poser de question pour qu’elle poursuive, car elle avait compris son regard :

			– C’est ce qui rend le sort compliqué, car il faut accorder les deux auras. Adapter la barrière, la mettre sur le même ton que l’animal. Il faut plusieurs jours d’entraînement pour réussir la première fois et bien entendu, plus l’animal est évolué, plus le sort est compliqué à réaliser.

			Aqualis lui sourit et déclara son empressement à apprendre cette technique, puis il changea de sujet. Le petit déjeuner fut bref, car Rachel se trouvait fort occupée à organiser son départ prochain. Il la salua donc une fois sa tasse terminée et regagna ses appartements fort soucieux.

			***

			Jydyne n’avait pas dormi. C’est avec un visage fort pâle qu’elle se dirigea vers le lac où se trouvait Silvios. Elle n’attendit pas longtemps, car l’homme des mers était ponctuel en général et particulièrement en hâte de converser avec son amie. Pourtant, sa joie se transforma à l’approche du rivage, car il aperçut progressivement sur le visage de sa jeune amie se dessiner une grande tristesse puis les perles de larmes glisser sur ses joues.

			– Il y aura une fête pour ton départ, d’après ce que j’ai entendu dans les couloirs, engagea t-elle.

			– Oui, effectivement. Un banquet sera dressé sur le ponton sud. C’est la première fête à laquelle j’assisterai.

			La conversation prit un tournant banal à partir de là. Jydyne était heureuse des moments passés avec Silvios. Aujourd’hui pourtant, une chose était éteinte en elle et il le sentait. Il choisit toutefois de ne rien dire, pensant sans doute à raison que tout rentrerait dans l’ordre avec le temps.

			Sur le chemin du retour, Jydyne ne pensait plus. Elle marchait machinalement, presque mécaniquement. La fatigue d’une nuit blanche, des émotions nouvelles qu’elle ne savait gérer, une inquiétude intense ; tout cela la mettait maintenant psychologiquement à terre. De l’écroulement mental à l’écroulement physique, il n’y avait qu’un pas. Ce pas fut franchi lorsque le pied droit de la jeune femme rencontra une pierre qui s’ingénia à bouger au moment de son passage. Jydyne se retrouva face contre terre, s’écorchant les genoux et la paume des mains.

			Le temps qu’elle reprenne ses esprits, la pierre avait roulé et se trouvait devant son nez. Elle la regarda, interloquée, et eut un mouvement de recul lorsque celle-ci se transforma en branche.

			Le phasme la regardait attentivement, sans bouger tout d’abord, puis présenta une branche autour de laquelle un ruban était enroulé. Jydyne s’en saisit doucement, sans que l’animal ne bronche. Un parchemin était attaché. Aqualis lui donnait rendez-vous au plus vite dans ses appartements.

			Un regain de courage, un espoir nouveau fit naître une nouvelle énergie en elle. Elle attrapa Gemlio, qui s’enroula aussitôt autour de sa taille tout en se transformant en une large ceinture de soie rouge.

			Elle courut vers le château et arriva haletante devant la porte. Elle prit quelques secondes pour reprendre son souffle et toqua.

			Amania ouvrit sans dire mot, visiblement en proie à la mauvaise humeur.

			Gemlio se décrocha et courut vers Rahauric qui se trouvait sur son double banc. Aqualis était assis sur la table de travail. Il gratifia Jydyne d’un grand sourire tout en l’invitant :

			– Installe-toi, Jydyne.

			Elle s’exécuta, prenant place dans un fauteuil en face de Rahauric qui accompagna son mouvement en lui servant un verre d’eau et en lui tendant quelques gâteaux. Aqualis quitta sa table et les rejoignit. C’est lui qui entama les débats :

			– Bien, avant de commencer, j’ai besoin que nous soyons tous d’accord avec l’idée qu’il faille faire sortir Arthamios de son cachot.

			– Oui, répondit immédiatement Rahauric avec une voix grave et forte.

			– Oui, ajouta Jydyne qui n’en revenait pas de participer à une telle folie.

			Tous regardèrent Amania qui tourna les talons et se dirigea vers la cuisine. Rahauric fit signe à Aqualis de poursuivre.

			– Dans l’ordre, les problèmes auxquels nous sommes confrontés sont les suivants : tout d’abord, faire sortir Arthamios de son cachot. Ensuite, il faut sortir du domaine, puis échapper aux Sils et aux magiciens humains. Enfin, savoir où cacher Arthamios.

			Aqualis marqua un temps d’arrêt, mais comme personne n’enchaînait, il continua :

			– J’ai peut-être le moyen pour le faire sortir de son cachot.

			Rahauric se redressa. Jydyne écarquilla les yeux et Amania réapparut l’air toujours bougon, mais suffisamment intéressée pour s’asseoir sur une chaise à l’écart.

			– La porte du cachot, continua-t-il, est un sort particulier. Grâce à ce que tu nous as dit Jydyne et à ce qu’a bien voulu compléter Rachel malgré elle ce matin, j’en sais plus sur son fonctionnement. J’ai fait quelques recherches dans mes grimoires et je pense que j’ai le moyen.

			– Dites-nous ! s’exclama Jydyne impatiente.

			– C’est Gemlio qui nous servira de clef.

			– Quoi ?

			– Tu as pu entrer et sortir du cachot sans problème, n’est-ce pas Jydyne ?

			– Oui.

			– Tu n’as actionné aucun mécanisme ?

			– Non !

			– Tu n’as pas tissé le moindre sort ?

			– Non !

			– Donc, c’est que le mur magique reconnaît l’identité du prisonnier et n’empêche que lui de sortir.

			– Oui, dit Jydyne incrédule. Ça, je m’en doutais bien. En quoi cela nous aide-t-il ?

			– Réfléchis ! Comment un sort magique peut-il reconnaître une personne ?

			– Par son aura magique, je suppose.

			– Exactement ! J’ai eu la confirmation par Rachel.

			– Vous lui avez posé une question sur le sort qui protège la geôle ?

			– Non, pas directement. Mais peu importe. Elle me l’a confirmé.

			– Et ?

			– Eh bien, pour faire sortir Arthamios, il faut qu’il change son empreinte magique.

			– Et Gemlio peut faire cela ?

			– Absolument ! Un phasme imite ! Il peut se transformer en n’importe quoi !

			– Je ne vois pas !

			– Pour cela, il utilise de la magie. S’il se love, comme il l’a fait sur toi, autour de la taille d’Arthamios, son aura magique se confondra avec celle d’Artha et elle s’ajoutera à la sienne, de sorte que sa trace changera.

			– Tu es sûr de toi ? s’enquit Rahauric, qui visualisait faute de comprendre.

			– Non, mais je n’ai pas trouvé d’autres solutions.

			– Et si on testait cette hypothèse ? demanda Jydyne.

			– Impossible. Je ne sais pas réaliser le sort et d’après Rachel, il faut plusieurs décades pour le maîtriser.

			– Vous êtes fous, ronchonna Amania.

			– Supposons que cela marche, continua Aqualis sans se préoccuper de cette dernière remarque.

			– Même si cela marche, l’interrompit de nouveau Amania, croyez-vous réellement pouvoir faire plus de dix pas en dehors du cachot sans que Rachel ou l’une des personnes du château ne remarque l’évasion ?

			– Si Arthamios parvient à ne pas faire de sort, elle ne devrait pas le savoir, répondit simplement Jydyne.

			– C’est exact. Il faut juste espérer qu’il n’y ait pas d’autres dispositifs de protection. Maintenant, que faire d’Arthamios une fois dehors ?

			Il y eut un grand silence. Les regards étaient fixés sur Aqualis qui devait probablement avoir une idée, mais celui-ci demeura muet, ce qui valut un « Hum » de dédain de la part d’Amania.

			– Et si tout simplement, nous sortions du domaine ? On nous connaît, on sait que nous sommes des amis ?

			– Oui, répondit Aqualis, mais les gardes ne seraient pas dupes et informeraient immédiatement Rachel. Et puis, encore faudrait-il pouvoir sortir du domaine sans tomber sur les Sils.

			Le silence retomba dans la pièce. Aqualis semblait plongé dans de profondes réflexions, comme l’indiquait le mouvement de sa main grattant son menton, si caractéristique chez lui. Rahauric ne réfléchissait pas, mais observait alternativement son ami et Jydyne. Il s’arrêta soudain sur cette dernière, car son visage s’éclaircit soudain et progressivement, un sourire apparut sur ses lèvres.

			– J’ai peut-être un moyen, déclara-t-elle soudain.

			– Lequel ? s’enquit immédiatement Aqualis.

			– Je ne peux rien dire maintenant. Il faut que je vérifie, sans quoi vous allez m’en vouloir de vous avoir donné de faux espoirs.

			– Mais quand même, renchérit Aqualis. Dis nous-en plus.

			– Non, non ! répondit-elle d’un ton ferme. J’ai dit « peut-être ». Mais dès que je serai certaine, je vous expliquerai.

			Aqualis se tassa au fond de son fauteuil, quelque peu frustré. Il joignit les mains puis déclara :

			– Bien, il faudra nous prévenir rapidement. Reste à savoir maintenant où nous irons si l’on parvient à sortir de ce domaine.

			– Là, c’est mon affaire, lança Rahauric.

			Amania se raidit sur sa chaise. Aqualis sourit et incita le géant d’un petit geste de la main à poursuivre :

			– Je connais mieux que quiconque ces terres. Je sais où sont les bonnes planques. Deux hommes peuvent passer inaperçus à peu près partout. Mon énergie revient. Les soins que m’a donnés Rachel ont accéléré ma rééducation. Je peux l’emmener et déjouer toute poursuite.

			Amania blanchit littéralement sur sa chaise. Les larmes coulaient sur ses joues et elle partit en rage s’isoler. Rahauric la suivit du regard, mais cette fois se leva pour la rejoindre, sous l’œil incrédule de Jydyne.

			Seule maintenant avec Aqualis, elle poursuivit :

			– Pour quand avez-vous besoin de certitudes ?

			– Le plus rapidement possible. Mais un autre problème se pose. Ta venue ici peut ne pas passer inaperçue et pourrait éveiller les soupçons de Rachel. Je crois qu’il serait bon qu’on se rencontre ailleurs.

			– J’emmène Gemlio. Je vous le renverrai avec mon message dès que j’aurai des réponses.

			– Je vais m’organiser pour être prêt à tout moment. Jydyne, il va y avoir beaucoup de risques, beaucoup d’improvisation, beaucoup d’inconnues. Es-tu certaine de vouloir te joindre à tout ceci ?

			Jydyne se recueillit quelque instant, mais le « oui » qu’elle prononça ne laissait pas de doute quant à sa détermination.

			***

			Le lendemain, Aqualis revit Gemlio. Jydyne lui demandait d’être prêt pour le jour du banquet de départ de Silvios. Elle indiqua qu’en aucun cas ils ne devaient se parler jusqu’au moment du rendez-vous, afin de ne pas éveiller les soupçons.

			Les doigts d’Aqualis caressèrent le parchemin tout en réfléchissant. Il s’était bien souvent senti vieux ces dernières années, mais pas en cet instant. Il détestait pourtant les situations qu’il ne maîtrisait pas. Celle-là en faisait partie. Rien n’était prêt. Le plan lui était inconnu et l’issue plus qu’incertaine.

			Rahauric entra dans la pièce. Leurs regards se croisèrent. Un sourire se dessina sur les lèvres du géant, qui ne dit qu’une chose avant de tourner les talons pour se préparer :

			– Si nous devons nous séparer, Amania ira avec toi.

		

	
		
			Où le domaine festoie

			Une grande effervescence avait animé le château toute la journée. Une grande tente avait été dressée sur le ponton sud. La fête allait réunir l’essentiel des habitants du château, hormis les lycans affectés à la surveillance des terres et des remparts du domaine. C’était la première fois qu’un tel dispositif avait lieu, car Silvios était le premier magicien des peuples des mers à avoir été accueilli par Rachel. Son départ était vécu par tous avec le sentiment de fierté qui accompagne la naissance et l’épanouissement de tout grand mage. En même temps, il y avait aussi beaucoup de tristesse, car Silvios était aimé, même si son habitat l’avait amené à vivre en marge du château.

			Pour l’intendant du château, ce banquet était un vrai défi. Il fallait dresser la table pour mille personnes aux habitudes alimentaires fort différentes. Il fallait percer un trou dans le ponton pour que Silvios puisse se mettre à table tout en ayant les nageoires dans l’eau. Si encore il n’y avait qu’un banquet à préparer ! Mais il devait aussi s’occuper d’organiser le départ de Rachel, prévu au milieu de la nuit. Les serviteurs s’activaient donc aussi sur le ponton nord où le bateau attendait. Ce fut par conséquent un véritable tour de force. La magie intervint bien de temps en temps pour aider l’organisation impeccable, tant et si bien qu’à l’heure prévue, tout était prêt.

			Au coucher des soleils, tout le château sortit en colonne par la porte sud-est et se dirigea vers le banquet. Au milieu des élèves, Jydyne dénotait. Tous étaient affublés de leurs plus beaux habits. Jydyne était quant à elle véritablement charmante. La jeune femme, maquillée, parée d’une robe bleue laissant apparaître la blancheur de la peau de ses épaules, avançait fièrement au milieu du cortège. Un collier de perles venait se poser sur son décolleté alors que des plumes d’oie servaient autant de serre-tête que d’ornement. Nombre d’élèves, qui ne voyaient en elle qu’une amie de jeu, durent revoir leurs jugements.

			La bonne humeur était au rendez-vous pour tous et quelques moments forts vinrent animer et dynamiser la fête. Il y eut l’apparition de Rachel qui s’assit à la place d’honneur sous les applaudissements de toute l’assemblée. Si Jydyne avait eu un peu de succès, Rachel eut un triomphe tant sa beauté, son aura et sa prestance éblouirent l’assemblée. Ensuite seulement, Silvios apparut par le trou creusé dans les planches du ponton. Les applaudissements furent nourris, mais ils devinrent tonnerre lorsque Rachel le gratifia d’un baiser sur la joue. Après que tous se furent attablés, les plats furent servis, les musiciens jouèrent et les convives discutèrent.

			Aqualis, Rahauric et Amania se trouvaient non loin de Rachel qui avait pris soin de les placer près d’elle.

			Entre les plats principaux et les desserts vint le moment des discours. C’est Rachel qui commença. Elle ne tarit pas d’éloges pour celui qui fut l’un de ses meilleurs élèves et qui allait prendre une responsabilité particulière au sein du grand conseil en en devenant l’un des gardiens. Tous applaudirent abondamment comme ils le firent ensuite lors du discours de Silvios, qui remercia pour sa part chaudement les serviteurs, les élèves, surtout les plus petits d’entre eux qui s’ingéniaient à troubler régulièrement son sommeil en jouant à faire ricocher des pierres plates sur le toit de sa demeure…

			Dans ce discours, à la fois sincère et drôle, il y eut un moment où il se tut et se recueillit. Toute l’assistance fit silence et il reprit :

			– Je voudrais aussi avoir une pensée pour toi, Jydyne.

			Silvios la regarda ardemment. Tous les regards convergèrent sur elle et la jeune fille rougit, mais garda sa constance.

			– Depuis des années, notre amitié grandit. Nous avons évolué ensemble, grandi ensemble. Aujourd’hui, d’autres sentiments nous animent.

			Des « oh ! » fusèrent de partout et laissèrent place rapidement à des applaudissements. Rachel, qui était surprise du moment choisi, mais pas de la révélation, lui sourit chaleureusement. Aqualis et Rahauric se regardèrent incrédules, mais applaudirent comme tout le monde. Une fois le calme revenu, Silvios poursuivit :

			– Rachel, je ne vous enlève pas votre meilleure élève et notre union se fera lorsqu’elle aura parfait son enseignement. Toutefois, me concéderez-vous qu’elle m’accompagne un peu ces prochains jours afin de m’aider à m’installer au mieux et de nous permettre de vivre plus facilement l’éloignement qui sera rendu nécessaire par ma prise de fonction ?

			Rachel opina gracieusement en signe d’acceptation. Le banquet poursuivit son cours naturel. Bon nombre de convives commencèrent même à ronfler sous l’effet d’une panse pleine et de beaucoup d’alcool. Ceux qui ne dansaient pas ou ne se restauraient plus prenaient l’air au clair de lune, soit sur l’une des berges, soit sur la partie ouverte du ponton.

			C’est ce moment que choisirent Aqualis et Jydyne pour s’éclipser discrètement. Ils se retrouvèrent dans le hall déserté en ayant pris soin de passer inaperçus aux yeux des gardes, eux-mêmes pris par l’ambiance bon enfant.

			Jydyne tissa le sort et le tapis se souleva. Ils descendirent tous deux, ou plutôt tous trois, puisque Gemlio était lové sous l’ample robe d’Aqualis. Arrivé en bas, celui-ci retint la jeune femme qui se précipitait dans la geôle.

			– Attends, il faut que j’étudie le dispositif afin de m’assurer qu’il n’existe aucun autre sort de protection.

			Alliant le geste à la parole, il s’approcha de la porte et commença à l’étudier. Jydyne s’installa sur la première marche de l’escalier. Son regard se porta vers Arthamios qui dormait, comme toujours, à même le sol. Tout en manœuvrant les sorts de contrôle, Aqualis rompit le silence :

			– Comment sortons-nous du domaine ?

			– Nous ? Moi, je vais avec Rachel sur le bateau. Pour Arthamios, tout est prévu, mais je ne peux vous en dire plus.

			– Pourquoi ?

			– J’ai fait une promesse. L’honneur d’une personne est en jeu.

			Aqualis se retourna et la dévisagea. Il choisit ses mots et dit :

			– Une personne avec qui vous avez passé un marché, n’est-ce pas ?

			Jydyne le regarda droit dans les yeux, mais ne répondit pas. Aqualis n’insista pas et après quelques instants, lui fit signe qu’elle pouvait entrer. La jeune fille se précipita. Elle posa délicatement une main sur l’épaule d’Arthamios. Il s’éveilla sans crainte et lui sourit simplement en guise de bonjour. Il s’assit et essuya ses yeux pour se réveiller. Il y eut un silence, qui n’était gênant ni pour l’un ni pour l’autre. C’était l’un de ces silences d’une grande normalité qui pourtant recelait bien plus de magie que tous les sorts déjà présents dans la pièce.

			Aqualis interrompit ce moment. Arthamios bondit sur ses jambes et l’empoigna pour lui faire une accolade sincère.

			– Dis-moi que tu me sors d’ici !

			Aqualis lui sourit et se dégagea de son étreinte avant de répondre :

			– Nous allons effectivement essayer de t’aider à t’évader. Enlève ta chemise pendant que je m’assure des sorts présents dans cette pièce.

			Arthamios s’exécuta aussitôt. Il se dévêtit sous le regard gêné de la jeune fille pendant qu’Aqualis reprenait le processus déjà réalisé devant la porte. Cette fois pourtant, son visage montra des signes d’inquiétude que perçut Jydyne.

			– Il y a un problème ?

			– Je ne sais pas. Il y a ici des sorts que je ne comprends pas. C’est très risqué, mais il n’est plus temps de reculer. Écoute bien, Artha. Prends Gemlio autour de ton ventre. Quand il se sera transformé, nous allons tenter de sortir. Suis Jydyne quoiqu’il arrive. Ne te préoccupe pas de moi si nous sommes séparés.

			– D’accord, répondit-il.

			Aqualis passa en premier, puis Jydyne, puis enfin Arthamios. Il s’arrêta, la barrière magique passée, étonné malgré lui du changement de décor. Aqualis poussa un grand « ouf ». Jydyne était tout simplement soulagée, mais toujours inquiète. Ils coururent dès ce moment-là. Jydyne prit la tête du groupe. Aqualis rappela entre deux respirations : « Pas de magie » !

			Arthamios, lui, se laissait conduire, heureux de courir à l’air libre. Ils arrivèrent en haut de l’escalier. Jydyne passa la première, s’assura que personne n’était dans le hall et fit signe de venir.

			– Aqualis, nos routes se séparent ici.

			– Hors de question, jeune fille.

			– Nous ne pourrons aller ensemble facilement là où Arthamios va se cacher et il faut que vous alliez faire diversion auprès de Rachel qui risque, soit de vous chercher, soit de me chercher.

			– Où l’emmènes-tu ?

			– Le bateau !

			Aqualis arrêta net sa course, mais ne trouva rien à redire. C’était sans doute le meilleur moyen.

			– Et que feras-tu ensuite ?

			– Il faudra improviser. Je n’ai pas réfléchi à tout.

			– Où nous retrouvons-nous alors ?

			– Les marécages du delta de Medea. Entre les deux bras centraux, une terre émerge des eaux. Une sorte de vaste île. Cherchez le village du nom d’Oestritang. C’est là que Rachel m’a trouvée.

			– Es-tu folle ? C’est le premier endroit où elle cherchera voyons !

			– C’est un risque à prendre. Je ne connais pas d’autres endroits à part ce château. Je jouais petite dans les marécages. J’ai le souvenir de quelques endroits où nous pourrons nous cacher.

			– C’est de la folie !

			– Toute cette histoire est une folie, lui répondit-elle dans un souffle.

			Aqualis la serra contre lui, se tourna vers Arthamios et lui serra chaudement la main avant de lancer en partant :

			– Bonne chance. Artha, n’use pas de magie, ne sors plus de ton corps et attendez-nous.

			Jydyne attrapa Arthamios par la main et l’emmena vers les étages inférieurs, là où se trouvent les cuisines. Ils traversèrent les pièces à pas de loup et coururent dans les couloirs. À plusieurs reprises, ils durent improviser des cachettes dans les armoires, sous les tables ou derrière les portes. Jydyne semblait savoir parfaitement où elle allait. Ils traversèrent la salle des fours où s’activaient encore quelques cuisiniers qui ne prêtèrent pas attention à eux et arrivèrent dans les vestiaires. Jydyne s’arrêta devant un casier, l’ouvrit et tendit à Arthamios un paquet de vêtements.

			– Enfile ça !

			Arthamios inspecta le paquet et en sortit une longue robe rose à dentelle. Son visage fut suffisamment expressif pour que Jydyne ajoute :

			– Je sais, il n’y a pas d’erreur. Nous devons traverser les remparts et prendre le chemin qui mène aux quais. Nous allons nous faire passer pour des servantes.

			– Mais enfin, quiconque me croisera verra bien que je suis un homme !

			– Pas si tu transportes les plats sur tes épaules pour cacher ton visage. Et puis, il fait nuit.

			Arthamios ne dit rien et se déshabilla pour la seconde fois de la soirée. Jydyne, qui s’était préparée une tenue identique, fit de même. Ils se tenaient dos à dos, mais Arthamios ne put s’empêcher un rapide regard vers le dos menu de Jydyne. Elle fit à cet instant un mouvement de bras pour attraper sa robe et il vit le galbe de son sein. Lorsqu’il fut habillé, il se retourna. Son visage était pourpre. Jydyne crut que c’était en raison de son accoutrement. Lui ne comprit jamais pourquoi le visage de la jeune fille l’était également. Elle attrapa les vêtements et les mit dans deux grands chaudrons avant d’ajouter :

			– Suis-moi et surtout, ne parle pas. Rappelle-toi, pas de magie sinon, nous serons découverts !

			Ils sortirent par une petite porte dérobée et se dirigèrent vers les remparts sous l’œil endormi des gardes. Ils traversèrent la cour d’un pas calme. Le premier véritable obstacle fut la porte des remparts où stationnaient en permanence quatre gardes. Contrairement à la quasi-totalité des gardes du monde, recrutés parmi les couches les moins lettrées des populations, ceux de Rachel étaient une élite. Certains étaient les représentants de populations décimées par le grand fléau, comme les lycans qui formaient l’élite de la garde. La porte était surveillée par ceux-là. Grands de deux mètres, une peau noire qui ressemblait plus à un cuir épais et souple, une fourrure abondante aux avant-bras, au torse et sur le visage. Autrefois, leur territoire se trouvait au sud de la forêt équatoriale. Peuple de chasseurs, ils avaient été en guerre contre les elfiens, mais aussi contre les gotozores. Aujourd’hui, ils formaient la garde rapprochée de Rachel ; des troupes fidèles à celle qui les avait sauvés de l’extermination. Aucun n’était sorcier. Tous étaient combattants.

			À cette heure, ils avaient vu un ballet incessant de servantes et de cuisiniers de toutes espèces aller et venir. Ils avaient humé toutes les odeurs des plats et de leurs porteurs au point d’en avoir le sens saturé. Ils ne dirent donc rien lorsque les deux femelles leur passèrent sous les yeux.

			Arthamios marchait difficilement. Ses jambes, habituées à pouvoir faire de larges mouvements, étaient entravées à mi-chemin de leur course habituelle par le bas trop serré de la robe. Si encore il pouvait se concentrer sur sa marche, mais il devait surtout se focaliser sur ceux qu’il croisait. Il faisait donc passer régulièrement son chaudron de l’épaule droite à l’épaule gauche tout en priant pour ne pas passer au milieu de deux groupes de marcheurs. Jydyne croisait les doigts pour ne pas rencontrer l’un des élèves qui la reconnaîtraient à coup sûr.

			À l’approche des quais, le bruit de la fête se fit plus important. Le ponton sud et les berges attenantes étaient remplis de petits groupes qui discutaient ou tout simplement cuvaient. Quelques soldats étaient même là, semble-t-il, pour empêcher les noyades accidentelles.

			Les deux évadés se dirigèrent vers le ponton nord, mais avant d’y parvenir, Jydyne entraîna son compagnon vers un bosquet. À l’abri des branches, la jeune fille déposa son chaudron, en retira sa robe de bal et s’en vêtit alors qu’Arthamios détournait difficilement le regard. Elle se retourna ensuite vers lui et dit :

			– Il y a des gardes plus méfiants sur le bateau et surtout l’assistant de l’intendant qui ne manquera pas de nous questionner sur ce que nous transportons.

			– Comment allons-nous faire alors ?

			– Toi, il faut que tu rampes jusqu’à la berge et que tu nages jusqu’au bout du ponton.

			– Mais je vais être vu, voyons ! Ils ont éclairé le ponton et ses abords, regarde !

			– Oui, mais avec un peu d’astuce, tu devrais passer inaperçu.

			Elle prit un petit canif qu’elle avait caché dans sa manche, saisit l’un des nombreux roseaux se trouvant là et le coupa.

			– Tiens, tu respireras avec ça. Nage sous l’eau, sur le dos. Les lumières te guideront. Une fois sous le ponton, va jusqu’au bout. Il y a une corde qui part du bateau et qui plonge dans l’eau. Elle est attachée à ce qui ressemble à un gros tronc. Si tu nages en dessous, tu trouveras une ouverture. L’intérieur est creux. J’y ai placé une couverture et de quoi manger pour quelques jours.

			– Jydyne, je vais faire ce que tu me demandes. Mais explique-moi quelle va être la suite. Comprends que rester sous l’eau, sans savoir ce qui va advenir n’est pas pour me rassurer.

			– L’endroit dans lequel tu seras est en réalité une malle de transport. C’est celle d’un ami, Silvios. À l’intérieur devaient se trouver ses affaires, car il quitte le domaine.

			– Une malle sous-marine ? De quoi parles-tu ?

			– Silvios est un homme des mers. Il vit dans le lac. Ses affaires privées devaient se trouver là, comme je viens de le dire. Rachel sera à bord du bateau. Moi aussi.

			– Et où va ce bateau ?

			– Vers la mer Intérieure. Je ne sais pas combien de temps va durer le voyage ni même ce qu’on fera après. Mais au moins, tu n’es plus dans ta geôle et nous serons hors du domaine.

			– Je vais rester seul là-dessous alors ?

			– Non, Silvios nagera sous le bateau. Il te rendra visite pour s’assurer que cela se passe bien.

			Arthamios regarda Jydyne, essayant d’évaluer les tenants et les aboutissants. Beaucoup de questions se bousculaient en lui, mais deux revenaient plus fortement. Il les posa donc :

			– Comment vais-je respirer ?

			– La malle est creuse. Il y a donc de l’air. Mais comme tu seras probablement plusieurs jours à l’intérieur, Silvios a placé une algue qui régénérera l’air.

			– Pourquoi m’aidez-vous ?

			Cette fois, Jydyne fut surprise.

			– Silvios est un ami de longue date. Il t’aide parce que je le lui ai demandé.

			– Et toi ? insista Arthamios.

			– Je t’aide parce que j’ai été choquée par la sentence de Rachel, répondit-elle en omettant l’autre raison. Par ailleurs, tes amis ont été convaincants.

			Arthamios ne relança pas le sujet. Beaucoup de choses se bousculaient en lui, à commencer par la gêne que des personnes qu’il ne connaissait pas ou peu risquent tout pour lui. Mais ce n’est pas au milieu de fourrés que l’on discute de ces choses, surtout quand le temps presse. Il commença donc à se déshabiller, mais Jydyne le retint.

			– Je vais te laisser. Je dois regagner la fête. N’utilise jamais de magie, sans quoi tu serais immédiatement repéré par Rachel. Jamais, entendu ?

			– Oui, répondit-il, je crois que vous avez suffisamment insisté sur ce point.

			– Je ne serai pas loin. Dès qu’il nous sera possible de te libérer, nous le ferons.

			– Merci… merci de ton aide. Je te suis redevable à jamais.

			Jydyne ne lui répondit qu’avec un sourire. Puis, dans un mouvement incontrôlé, elle s’agrippa à son cou et déposa un baiser sur sa joue avant de s’éloigner sans se retourner.

			Arthamios se déshabilla complètement. Il rassembla ses vêtements et les noua avec sa ceinture. Il rampa, caché par les roseaux.

			L’eau était presque gelée, mais un bain lui était agréable après toutes ces journées dans la boue. Il nagea à la surface tant qu’il se trouvait dans une partie de pénombre. À l’approche des lanternes, il plongea, s’efforçant de nager en apnée la plupart du temps et de respirer grâce au roseau de temps à autre. Il trouva la corde sans difficulté et parvint à l’ouverture sous la malle. Il y avait juste la place pour passer. L’endroit était éclairé. C’était un tronc creux, suffisamment lourd pour rester immergé et contenant assez d’air pour ne pas s’enfoncer complètement. Il grimpa à l’intérieur. Il pouvait se tenir accroupi. Il y avait dans ce petit espace une couverture, quelques coussins, une lampe, de quoi manger et surtout cette algue qui était accrochée sur les bords du trou d’entrée et qui montait hors de l’eau sur les parois. Elle donnait à l’endroit une odeur pestilentielle au point qu’Arthamios mit plusieurs minutes à s’adapter. Il se confectionna un masque en arrachant un morceau de la couverture. Il s’allongea enfin en se disant que sa liberté n’avait pas duré et qu’il venait simplement de changer de cellule.

			***

			Jydyne regagna la fête. À son arrivée, Aqualis, occupé à discuter avec Rachel, lui lança un regard auquel elle répondit brièvement par un hochement de tête.

			La fête fut une grande réussite. Rachel quitta ses convives au milieu de la nuit, moment qu’elle avait choisi pour embarquer, accompagnée de Jydyne.

		

	
		
			Où il est question de navigation

			Alors que la fête battait encore son plein, le bateau passa devant le ponton sud sous les applaudissements des convives encore éveillés. Tous étaient sortis de la grande tente pour l’occasion. Les signes d’au revoir échangés, le bateau disparut au premier coude de la rivière.

			La fête reprit son rythme. Les fêtes au palais de Rachel étaient rares. Pour beaucoup, c’était la première. Dès cet instant, Aqualis, Rahauric et Amania revinrent tour à tour dans leurs appartements. Ils ressortirent tous trois vêtus de larges manteaux, prétextant, au cas où on leur poserait la question, que l’air se rafraîchissait grandement, même sous la tente. Aucun d’eux ne regagna finalement le château après la fête.

			***

			Le lendemain matin, Jydyne s’éveilla de bonne heure malgré la nuit passée, ou plutôt en raison des événements de la nuit. Elle sortit sur la garde avant où se tenait Rachel, occupée à contrôler les sorts de protection qu’elle avait tissés autour du bateau.

			– Bonjour, dit-elle timidement. Je ne vous dérange pas ?

			– Non, je ne fais rien d’important ni d’urgent.

			– La fête était réussie, n’est-ce pas ?

			– Oui. Ce fut une grande fête, où une grande nouvelle fut annoncée, lui dit-elle un sourire aux lèvres.

			Jydyne sourit, mais ne répondit pas.

			– Comment allons-nous passer les lignes ennemies ?

			– Grâce à la magie. Nous sommes invisibles aux yeux des non-magiciens.

			– Et si l’inquisiteur est là ?

			– Alors notre meilleure protection est la peur ! Jamais cette immonde âme n’osera s’attaquer à moi. Par ailleurs, je dois rencontrer Salarios. Je suppose qu’il aura donné l’ordre de me laisser passer.

			L’assurance affichée par Rachel s’avéra justifiée. Ils croisèrent par endroits des soldats qui campaient à guet, sans que ceux-ci ne semblent remarquer la présence de l’embarcation. Le bateau descendit donc sans encombre la rivière.

			Il ne leur fallut que deux jours pour arriver à la mer Intérieure. Jydyne passa sa troisième journée à bord sur la garde avant, à regarder l’étendue d’eau. C’est un spectacle qui la renvoyait aux parties de pêche de son enfance. Silvios aussi semblait apprécier cet espace. Il avait passé le plus clair de son temps dans ce qui lui apparaissait comme une simple mare. Il disparaissait souvent à l’horizon pour explorer sa nouvelle demeure. Une part de Rachel était heureuse de suivre ces deux jeunes aux yeux remplis de curiosité et d’envie. Une autre part d’elle était concentrée sur les problèmes du moment. Outre l’inévitable confrontation avec Salarios, elle avait reçu par rials la nouvelle de la disparition d’Aqualis. Elle avait beau réfléchir, elle ne comprenait pas pourquoi il avait quitté, sans rien annoncer, la protection de son domaine. C’est durant le repas, alors qu’elle discutait avec son capitaine, qu’un doute la submergea. Arthamios était sous bonne garde, puisque nul à part elle et Agira, son intendant, ne connaissait l’entrée des geôles. Par ailleurs, elle avait elle-même mis en place les sorts de protection extérieurs et intérieurs. Et pourtant, une évasion était une justification suffisante pour expliquer le départ précipité du vieux mage.

			Après que cette idée lui eût traversé l’esprit, elle tenta de se rasséréner. Mais il ne fallut pas longtemps pour que lui revienne une conversation, un matin, au sujet d’un griffon. Une sueur froide la traversa. Un seul mot lui échappa :

			– le traître ! ! !

			Elle courut dans son bureau, aménagé dans la garde arrière. Elle se concentra, mobilisa son esprit, puis d’un mouvement ferme, prit une plume et écrivit une longue missive qui partit à l’instant par rials.

			***

			La journée fut longue, mais lorsque le rials revint et qu’elle lut le message, on put apercevoir sur son visage s’enchaîner tour à tour le choc, la détresse et la colère.

			– Icarios ?

			– Oui, Rachel ?

			– Reviens en urgence au domaine. Aqualis et Rahauric ont fait s’évader Arthamios. Préviens les elfiens qu’ils doivent être tous trois considérés comme des traîtres. Demande qu’ils soient exécutés s’ils mettent le pied sur leur territoire.

			– Rachel, voyons. Quel est ce grand trouble qui émane de vous ? Ce n’est qu’un pion. Le monde est en guerre. Quelle importance ?

			– Tu ne peux comprendre. Mais tu as raison, je me précipite.

			– Je n’ai pas dit cela. Je ressens juste un profond bouleversement.

			– Icarios. Arthamios représente un réel danger. Il ne peut tomber entre les mains de Salarios. Ne me demande pas pourquoi. Crois-moi et entends qu’il s’agit d’une priorité absolue !

			– Je vous entends, dit-il calmement. Mais si je transmets aux elfiens un tel ordre, ils ne manqueront pas de demander une explication.

			– C’est juste. Ne leur demande donc rien. Je contacterai moi-même Vlamond. En revanche, rends-toi au domaine. Des lycans ont été envoyés sur les traces d’Aqualis et de sa troupe. Joins-toi à eux pour capturer les fugitifs et ramène-les dans mon domaine.

			– Vous avez envoyé vos lycans hors de votre domaine ?

			– Oui. N’aie crainte. Ce sont d’excellents chasseurs et ils sauront déjouer la surveillance des Sils.

			– Et si les fugitifs tombent aux mains des Sils ?

			– Récupère-les. Coûte que coûte.

			– Je le ferai, Dame.

			– Merci.

			Icarios ferma les yeux. Un profond trouble l’habitait. Pourtant, il n’était pas temps de douter. Voilà mille ans que son père vivait en reclus. Voilà mille ans que le monde subissait la tyrannie des hommes.

			Les temps devaient être bien troubles pour qu’on demande à un bouctin de commander une troupe de lycans.

			***

			Sur le pont du bateau, Jydyne faisait les cent pas et ne semblait pas heureuse. Elle savait que Rachel avait appris l’évasion d’Arthamios. Ce qui l’inquiétait, c’était tout ce qu’elle ne savait pas. Rachel pouvait-elle la suspecter ? Comment se sentait Arthamios, seul à flotter entre deux eaux derrière le bateau ?

			Il fallut trois jours en haute mer pour arriver sur l’île des mages. Ce furent trois jours terribles durant lesquels la mer semblait vouloir se mettre au diapason de l’ambiance à bord du navire. Silvios ne réapparut que lorsque l’île fut en vue. Ils accostèrent sur l’unique quai d’amarrage.

			Le port était situé dans une embouchure circulaire. Seul un bâtiment de pierre blanche était visible. Tout autour, la nature semblait être reine. Il semblait régner ici une densité étonnante de faune et de flore. Alors que Jydyne s’apprêtait à mettre pied à terre, Rachel la retint un instant :

			– Tu ne pourras aller au-delà de ce bâtiment qui est l’une des portes d’accès au temple.

			– Je ne viens pas avec vous ?

			– Non. L’accès est interdit à quiconque n’est pas grand maître des arts magiques. Par ailleurs, je pense que Silvios souhaite te garder auprès de lui avant que nous ne repartions.

			– C’est juste, dit-elle. Combien de temps serez-vous absente ?

			– Il me faut attendre Salarios qui n’arrivera probablement que dans un jour ou deux. J’ai beaucoup à faire ici en attendant.

			– Alors, peut-être concéderez-vous à une demande un peu folle, mais qui me trotte dans la tête depuis le départ.

			– Tu souhaites revoir le village de ton enfance, n’est-ce pas ?

			– Oui, Dame.

			– C’est bien naturel. Je m’attendais à une telle demande. Silvios t’y escortera. Mais attention, n’utilise aucune magie, sauf pour te défendre. Je n’aimerais pas te voir tomber entre les mains de Salarios et je gage qu’il aura placé quelques-uns de ses élèves sur les rives nord.

			– Ne vous inquiétez pas.

			– Amuse-toi bien !

			Rachel descendit seule du bateau. Au bout du quai l’attendait une étrange silhouette qui dégageait une aura magique puissante. À côté de Rachel, Silvios avait émergé des eaux. Jydyne se tourna vers l’intendant en second :

			– Qui est cet être ?

			– C’est un Segeole. Le dernier de sa race, dit-on. C’est le gardien en chef de l’île.

			Sur terre, Rachel entama :

			– Je te salue, Mederick.

			– Claq – de vous voir – Claq.

			– Voici Silvios. C’est le magicien dont je t’ai parlé. Il protégera l’île des attaques pouvant venir de la mer.

			– Claq – Bonjour – Claq.

			– Silvios, Mederick est, comme tout Segeole, en difficulté lorsqu’il s’agit de s’exprimer dans notre langue. Il vous faudra apprendre à communiquer.

			– Bien, Dame !

			– Ne te fie pas à son manque d’expression. Il est heureux de te rencontrer et de n’être plus seul attaché à la protection de ce temple.

			– Claq – Moins seul tout court – Claq !

			Silvios le gratifia d’un sourire.

			– Accompagne-moi. Vous aurez le temps de faire connaissance plus tard, ordonna Rachel.

			Puis, se tournant vers Silvios, elle ajouta :

			– J’ai donné mon accord pour que tu emmènes Jydyne dans les marécages du delta de Medea. Soyez de retour dans deux jours maximum.

			Silvios salua et laissa Rachel et le petit être au visage de hibou s’enfoncer dans la forêt. À vrai dire, Rachel lui avait déjà expliqué et décrit sa mission et les personnes auxquelles il aurait affaire.

			Dans tout cela, la seule chose qu’il n’aimait pas, c’était d’être sous les ordres de Salarios. Rachel l’avait convaincu en lui expliquant que Mederick lui avait formulé la même objection et qu’elle avait répondu que « l’avantage, lorsque le ver est dans la pomme, c’est que l’on sait avec exactitude où il est et ce qu’il y fait. »

			Il n’eut que le temps de se retourner que Jydyne accourait à lui.

			– Nous avons peu de temps, lui dit-elle. Elle ne soupçonne rien !

			Silvios la dévisagea.

			– Jydyne, je t’ai dit que je le ferai, et j’irai jusqu’au bout. Mais toi, as-tu bien réfléchi ? Es-tu certaine de vouloir faire cette folie ?

			– Il est trop tard pour reculer. Il y avait un camp à choisir, et je l’ai choisi.

			– Soit, je ne reviendrai pas sur cette discussion.

			Silvios se retourna. Jydyne le crut énervé et inquiet, mais ce furent deux larmes qui coulèrent sur son visage. Il plongea dans l’eau avant de refaire surface.

			– Grimpe sur mon dos, prends la corde et attache-la solidement à la selle.

			Jydyne s’exécuta avec agilité. Elle se tourna vers le bateau pour faire un signe de salut et Silvios se mit à nager. Ils sortirent de la crique et s’éloignèrent de l’île. Alors que celle-ci ne représentait plus qu’un point sur l’horizon, Silvios arrêta sa nage et agrippa la corde qu’il tira.

			– Va dans la malle. Nous devons arriver au plus vite. Je vais nager sous l’eau.

			Jydyne plongea et réapparut à côté du visage de son ami. Elle y déposa un baiser, avant de replonger. Ce fut un baiser amer pour Silvios qui, loin de sourire, sentit son cœur se lester de tristesse.

			Jydyne émergea dans la malle. Arthamios, surpris, l’aida à monter. L’endroit était exigu pour une personne. Il devenait trop petit pour deux. Arthamios retira sa chemise et la tendit à Jydyne.

			– Tiens, elle est sèche.

			Elle lui sourit avant qu’il ne se retourne. Elle enleva ses bottes en lin, retira sa robe. L’endroit rendait la manœuvre complexe. Arthamios sentait des coups de coude et de pied.

			La jeune fille était nue lorsque Silvios reprit sa nage. La malle sous-marine bondit sous l’effet de l’accélération et Jydyne s’agrippa au cou d’Arthamios qui sentit les deux seins de la jeune femme se coller contre son dos. L’accélération passée, elle aurait pu lâcher prise, mais resta de façon incompréhensible, accrochée.

			Ce fut un instant de grâce et de désir. Ce fut un voile blanc qui recouvrit leurs esprits tout en enflammant leurs corps. Ils s’embrassèrent longuement. L’endroit était douillet, l’atmosphère moite et les joues de Jydyne humides de larmes de bonheur. Il n’y eut pas besoin d’enseignement pour ce qui suivit. Les gestes furent doux, forts par moments. La jeune fille timide et sensible s’était abandonnée sans même y réfléchir. Tous ses gestes, ses actions depuis quelques jours, n’avaient que cette étreinte pour but. Il ne réfléchit pas plus qu’elle… Il est probable qu’il ne comprit la portée de cet abandon que bien plus tard.

			Ils se rhabillèrent bien vite ensuite, à la fois étonnés et gênés de ce qu’ils venaient de faire. Cependant, après cette retenue bien naturelle, ils se retrouvèrent enlacés, Arthamios prenant goût à caresser la nuque de sa maîtresse.

			Ce moment d’intimité parut une éternité. Arthamios se pensait heureux pour la première fois. Ils sentaient tous deux leurs cœurs battre l’un contre l’autre, alors que la malle montait et descendait en fonction des mouvements de Silvios.

			– Rachel sait que tu t’es évadé, dit-elle dans un murmure.

			– Il fallait s’en douter.

			– Oui. J’espère ne pas me tromper, dit-elle.

			Arthamios ne saisit pas complètement le double sens de ces mots et n’y répondit pas.

			– On ralentit l’allure.

			– Nous devons être bientôt arrivés. Je ne sais pas jusqu’où Silvios pourra aller, mais je doute qu’il aille jusqu’au village.

			Soudain, le roulis des vagues se fit sentir à l’intérieur. Jydyne quitta les bras de son amant et s’assit. La malle sembla quitter les eaux et s’élever dans les airs. Elle tourna sur elle-même, de sorte que les deux passagers roulèrent à l’intérieur. Ils n’eurent pas le temps de se démêler les membres que la tête de Silvios apparut par l’ouverture.

			– Vous êtes arrivés à terre, dit-il.

			Jydyne se leva la première et le fusilla du regard.

			– Je suppose qu’il était inutile de te demander de prévenir ?

			– À vrai dire, je n’ai pas réfléchi. D’habitude, ce sont mes affaires qui se trouvent là et aucune n’est fragile.

			Jydyne ne répondit pas et descendit sur la terre ferme, aidée par le bras de Silvios qui dans le même mouvement, ignora totalement Arthamios. Jydyne regarda autour d’elle avec des yeux plein d’étonnement. Elle fit quelques pas vers un bosquet où une fleur orange semblait avoir épousé un épineux. Elle sentit la fleur et un sourire radieux se dessina.

			– Je ne peux aller plus loin, dit Silvios. Les algues vont vite être un problème pour moi. Sais-tu où te rendre ?

			– Oui.

			– Jydyne, je me débrouille à partir d’ici. Tu en as déjà trop fait, dit Arthamios en la regardant droit dans les yeux.

			– Je suis obligée de venir avec toi maintenant. Rachel saura que je l’ai trahie dès son retour au château. Elle interrogera tout le monde. En plus, je suis persuadée qu’il y avait des sorts mnémoniques dans la geôle. Tu peux être certain que les traces de mon passage y sont gravées.

			– Et que va-t-il advenir de Silvios ? Elle va savoir qu’il nous a emmenés ici, voyons.

			– Nous avons un plan pour ça.

			Jydyne se tourna vers Silvios :

			– Mon ami, mon frère. Ce que tu as fait pour moi, je ne l’oublierai pas. Ce que tu es pour moi, je ne l’oublierai pas.

			– Jydyne, lui répondit-il, je n’approuve aucune de tes décisions depuis quelques jours. Il est encore temps de renoncer à cette folie. Laisse Arthamios ici. Il est sauvé et ses amis viendront le récupérer. Rachel te pardonnera, j’en suis certain et j’intercéderai pour cela auprès d’elle.

			– Non, Silvios. J’ai fait un choix. Le premier de ma vie d’adulte.

			– Tu es aveuglée ! tonna-t-il.

			Jydyne ne répondit pas et Arthamios sentit l’œil empli de colère et de haine de Silvios.

			– Silvios, reprit-elle en lui prenant la main, nous nous reverrons. Quittons-nous amis comme nous l’avons toujours été.

			– Jydyne, j’avais fait une promesse sous le coup de la compassion. Je l’ai tenue. À partir de maintenant, considère que je serai à jamais dans le camp de Rachel. Si elle m’envoie vous arrêter, je le ferai.

			Jydyne recula. Le ton était ferme et résolu.

			– Je te comprends, dit-elle enfin. Je t’ai mis dans une situation où tu ne pouvais éviter de trahir une parole. Je ne te demanderai donc plus rien.

			– Il est temps d’en finir, Jydyne.

			– Adieu mon ami, un jour je saurai regagner ton amitié et te rendre ce que tu m’as donné.

			Elle joignit ses mains aux siennes, déposa un baiser sur sa joue et recula de trois pas. Ils s’observèrent un moment. Beaucoup de peine s’imprimait de part et d’autre dans leurs regards.

			Elle tissa un long sort, son énergie magique afflua en elle. De ses mains jaillit un éclair qui foudroya Silvios. Arthamios qui se tenait en retrait mit un moment à retrouver la vue. Lorsque ce fut le cas, Jydyne se trouvait à côté du corps inerte de son ami.

			– Qu’as-tu fait ? ! s’exclama Arthamios.

			– Il n’a rien, il est juste assommé.

			– Pourquoi as-tu fait cela ?

			– Pour lui donner un alibi. Rachel a dû sentir ce sort. En tout cas, c’est mon espoir. Nous devons nous dépêcher. Il nous faut gagner le cœur des marécages.

			***

			Rachel était seule dans l’hémicycle de la Grande Assemblée des Mages. Elle se recueillait dans ce qui était à la fois un lieu de débat et de culte. Elle sentit la perturbation magique. À peine s’était-elle levée, pleine d’inquiétude, que Mederick apparaissait.

			– Claq – sort – Claq – marécage – Claq.

			– Oui, je l’ai senti. Rends-toi là-bas au plus vite !

			Mederick salua, déploya ses grandes ailes et d’un battement, s’envola par le sommet du dôme. Les segeoles furent les maîtres des airs. Mederick le prouva encore une fois.

			Il fut sur les lieux en quelques minutes. Il atterrit près du corps de Silvios et créa quelques sorts finement tissés qui jaillirent brutalement de ses serres. Immédiatement, Silvios revint à lui.

			– Claq – qui ? – Claq.

			– Jydyne.

			– Claq – Jydyne ? – Claq.

			– Non ! Où est Jydyne ?

			Mederick se redressa d’un coup.

			– Claq – ici, reste – Claq.

			D’un ample coup d’ailes, il s’envola et tournoya en rond au-dessus des marécages. Jydyne perçut sa présence suffisamment tôt. Elle agrippa Arthamios et le poussa sous la protection de la végétation.

			« Chut », murmura-t-elle, un doigt sur ses lèvres.

			Ils scrutèrent les arcs de cercle de Mederick. Ils étaient proches encore du lieu d’accostage. Rester là sans bouger signifiait à coup sûr être découverts.

			Soudain, Mederick plongea en piqué vers l’est. Immédiatement, Jydyne poussa Arthamios et les deux jeunes gens se mirent à courir avec frénésie, se faufilant entre racines, feuilles et lianes. Ils coururent toujours à l’abri de la végétation, mais furent arrêtés par un bras d’eau. Jydyne poussa promptement Arthamios derrière un grand tronc pourri. Mederick volait à nouveau à quelque hauteur de leur position. La situation devenait périlleuse, car ils ne pouvaient avancer sans traverser le bras d’eau.

			Mederick survola ainsi une bonne heure les marécages, élargissant à chaque tour le diamètre de son cercle. Les fugitifs se blottirent l’un contre l’autre pour se faire tout petits et attendirent ainsi, le cœur battant.

			Les soleils descendant à l’horizon, Mederick dut suspendre son vol. Il revint atterrir près de Silvios.

			– Claq – Attendre secours – Claq.

			Silvios avait recouvré ses esprits, mais il était paralysé. Il fit un simple signe de la tête à titre d’assentiment.

			– Claq – Qui ? – Claq.

			– Je ne sais pas, mentit-il. J’ai été attaqué par derrière.

			– Claq – Jydyne prisonnière – Claq.

			– Oui…

			À peine Mederick avait-il disparu des airs qu’Arthamios fit rouler le tronc dans l’eau et s’y agrippa avec Jydyne.

			– Ne va pas dans l’eau. Il y a un nombre incalculable de parasites et de prédateurs.

			Arthamios prit une branche et improvisa une rame. Naviguer de la sorte n’était pas chose aisée. Ils manquèrent plusieurs fois de tomber à l’eau, mais heureusement, ne furent pas attaqués. Arrivés sur la berge, ils se remirent à courir. Jydyne ouvrait la marche.

			Leur course dura une bonne heure. L’obscurité ne cessait de croître, de sorte qu’il devenait de plus en plus difficile d’avancer. Ils firent une première halte lorsqu’un nouveau bras d’eau se présenta. Le temps de reprendre son souffle, Arthamios avança :

			– Ils vont nous poursuivre, c’est évident. Nous laissons trop de traces.

			– Je le sais, et nous ne pouvons utiliser de magie pour les effacer.

			– Il faut naviguer sur l’eau. La nuit tombe. Ils attendront sans doute demain.

			– Détrompe-toi. À l’heure qu’il est, les lycans de Rachel doivent être sur un navire, s’ils n’ont pas déjà accosté. Ils n’ont pas besoin de s’éclairer. Ils voient fort bien de nuit.

			– Des lycans ? Ce sont de bons chasseurs, j’imagine ?

			– Les meilleurs chasseurs qui soient. Seuls les géants les dépassent dans ce domaine.

			– Il faut construire un radeau. L’eau ne laisse pas de trace.

			– Un radeau ? Avec quoi veux-tu construire un radeau ?

			– Avec des lianes et le bois qu’il y a en abondance ici, voyons !

			– Mais cela va prendre des heures !

			– Tu as une autre idée ?

			Jydyne se perdit peu à peu dans ses réflexions. Mais lorsqu’elle revint à Arthamios, elle avait le sourire aux lèvres.

			– Suis-moi, lui dit-elle.

			Tous deux reprirent leur course en longeant la berge. Jydyne s’arrêtait de temps à autre pour inspecter quelque chose dans l’eau. À plusieurs endroits, alors que le cours d’eau rétrécissait, ils traversèrent à guet. Enfin, Jydyne arrêta sa marche et désigna du doigt un étang :

			– Avec ça, dit-elle simplement.

			– Des nénuphars géants ?

			– Oui ! C’est solide. On en prend un chacun. Il reste à nous confectionner des bâtons suffisamment grands pour nous propulser et nous diriger.

			L’idée était bonne, mais nécessitait des efforts que Jydyne n’était pas habituée à réaliser. Elle prétexta rapidement le besoin de se poser quelques instants et s’endormit finalement exténuée sur son nénuphar. Arthamios perça un trou dans chaque nénuphar. Il accrocha les deux embarcations de fortune avec sa ceinture et navigua à l’aveugle toute la nuit. Il fallait aller au nord et Jydyne lui conseilla, avant de sombrer, qu’il suffisait d’aller à contre-courant.

			Arthamios avait passé le plus clair de son temps soit malade, soit emprisonné. Il vivait donc cet effort physique et cette liberté comme un bienfait. Il n’empêche, les crampes le gagnèrent assez rapidement et c’est donc au prix d’un effort important qu’il se guida dans les marécages jusqu’au petit matin.

		

	
		
			L’île du temple

			Mederick était revenu sur l’île dès l’arrivée du bateau de secours. Le guérisseur officiel de l’assemblée, un fourin, avait remis sur nageoires Silvios, qui revint vers l’île par ses propres moyens. Rachel l’attendait avec impatience sur le ponton auquel plusieurs navires étaient maintenant amarrés.

			– Qu’est-il arrivé ? demanda-t-elle alors qu’il émergeait des eaux.

			– J’ai été attaqué et j’ai perdu connaissance.

			– Mais enfin Silvios ! Comment ? Comment as-tu pu te faire surprendre ?

			Silvios se sentait gêné. Sa nature lui rendait exécrable le fait de mentir. Cette situation était douloureuse, mais il avait promis et il continua :

			– Eh bien, je me croyais seul avec Jydyne. Nous, enfin, nous discutions côte à côte, de sorte que j’ai perdu ma vigilance.

			– Je vois, dit Rachel, qui pensait lire entre les lignes du discours. Mais tu n’avais pas vérifié ?

			– J’ai moi-même choisi l’endroit où accoster. Je n’ai pas pensé qu’un ennemi se tiendrait là.

			– Qu’ont dit les lycans à leur arrivée ?

			– Rien. Ils ont dit avoir trouvé des traces et sont immédiatement partis pour suivre la piste.

			– Hum ! Demain, tu retourneras là-bas. Avec une troupe de lycans à terre, toi dans les espaces marécageux et Mederick dans les airs, je gage qu’ils ne s’échappent pas longtemps.

			– À vos ordres.

			– Attends, dit-elle en scrutant le ciel. Voilà des nouvelles des lycans !

			Un rials virevoltait en effet au loin et vint se poser sur le bras de Rachel. Elle se saisit du parchemin attaché à son cou et le rials se posa sur son épaule, comme pour lire lui aussi le message. Elle parcourut rapidement la missive et devint blême sous les yeux d’un Silvios de plus en plus mal à l’aise.

			– Que se passe-t-il ? demanda-t-il avec une réelle inquiétude.

			– Quelque chose d’anormal. Le rapport mentionne des traces d’un homme et d’une femme cheminant côte à côte.

			– Jydyne et son ravisseur.

			Rachel dévisagea Silvios.

			– Un ravisseur qui laisse courir sa captive ? Je m’attendais à ce qu’ils trouvent des traces de plusieurs hommes, ou la trace d’un seul, mais lourdement chargé.

			– Il la menace sûrement.

			– Non, c’est étrange. Même s’il la menace… elle aurait au moins pu laisser des marques visibles de son passage. Elle pourrait simuler une torsion de cheville. Je ne sais pas, mais c’est une fille pleine de ressources. Et puis c’est une magicienne, des plus douées qui plus est !

			Une sueur froide passa sur le front de Silvios. Il savait qu’ils en étaient à un carrefour, un nœud sensible. Il fallait jouer serré ; pour la première et la dernière fois…

			Rachel fit les cent pas sur le quai, absorbée par ses pensées. Ses yeux regardèrent un moment au loin, avant de revenir à Silvios avec une expression indescriptible d’horreur et de dégoût.

			– Redis-moi ! Comment cela s’est-il passé exactement ?

			Une onde de stress parcourut le corps de Silvios, mais il garda bonne figure :

			– Eh bien, nous étions arrivés sur une berge accueillante. Le lieu était dégagé. J’ai pensé que ce serait un bon endroit pour y construire une cabane pour Jydyne et un terrier sous-marin pour moi. Nous nous trouvions près de son ancien village et l’endroit était facilement accessible pour moi.

			– Tu avais amené tes affaires ? demanda-t-elle en le regardant intensément.

			– Oui, bien évidemment.

			– Donc, tu avais ta malle.

			– Oui.

			– Et où Jydyne a-t-elle fait le voyage ?

			– Sur mon dos au début, puis quand je me suis senti fatigué de la porter, elle est partie dans la malle afin que je puisse nager sous l’eau et gagner du temps.

			– Maintenant, décris-moi la scène de l’attaque.

			– Eh bien, je m’étais hissé sur terre et Jydyne était à côté de moi.

			– Et l’attaque est venue de derrière ?

			– Oui !

			– Où était ta malle au moment de l’attaque ?

			– À terre, derrière moi.

			– Silvios, regarde-moi dans les yeux. Qu’y avait-il dans ta malle ?

			– Mes affaires, voyons.

			– Qui a fait ton bagage ?

			– Moi.

			– Personne ne l’a approché ?

			– Si, Jydyne, pour y déposer des affaires.

			– En ta présence ?

			– Euh, non, je crois qu’elle s’est absentée durant la fête, car elle avait oublié de déposer des affaires et m’a demandé si elle pouvait les mettre à l’intérieur.

			– Et pourquoi pas dans le bateau ?

			– Je ne sais pas, ça me paraissait naturel. J’ai pensé qu’elle devait être suffisamment chargée.

			Rachel semblait furieuse et dépitée. Elle regardait fixement Silvios qui feignait de ne pas comprendre.

			– Quoi ?

			– Elle a fait évader Arthamios. Elle n’a accepté ta demande d’union que pour t’accompagner ici et s’enfuir avec son amant !

			Silvios ne dit rien, mais cette fois, son cœur déborda en une coulée de larmes non feintes. Une larme coula également sur les joues de Rachel. C’était une larme de colère et de peur. De peur d’avoir été manipulée par Salarios. De colère, car cette manipulation avait engendré la trahison de sa plus brillante élève et de l’un de ses amis. Sa position depuis des millénaires l’avait habituée aux jeux politiques. Mais elle n’avait jamais été intimement trahie.

			Son cœur s’assombrit alors irrémédiablement. Elle s’essuya la joue. Plus aucune larme ne pourrait dorénavant couler, car elle devrait faire face ! Dans un mouvement de compassion, elle prit Silvios dans ses bras. Il n’eut jamais autant honte qu’en cet instant.

			– Tu n’iras pas à sa recherche demain, lui dit-elle doucement.

			– Pourquoi ?

			– Car tu es impliqué. Salarios arrivera dans la nuit et s’il ne sait pas encore qu’Arthamios s’est évadé, je ne veux pas qu’il s’en doute. Seuls les lycans devront suivre leurs traces.

			– Et s’il le sait ?

			– J’improviserai. De toute manière, je le saurai bien assez tôt. Sa façon d’aborder les négociations indiquera beaucoup de choses. Tiens-toi prêt, mais n’agis qu’à mon ordre.

			– Bien.

			Rachel tourna les talons et s’apprêtait à se diriger vers le temple. Elle s’arrêta net pourtant et tout en tournant le dos à Silvios, lui demanda :

			– M’es-tu fidèle ?

			– Oui, répondit-il.

			Elle s’éloigna alors que les lèvres de Silvios murmuraient :

			– Dorénavant…

			***

			La nuit fut le théâtre d’une activité intense dans le port. La baie reçut bon nombre de bateaux qui durent mouiller sans espoir d’accoster au quai. Mederick était aux avant-postes pour accueillir les délégations.

			L’événement avait lieu tous les cinq ans et aucun mage de haut rang ne manquait habituellement ce rendez-vous. Cette fois, pourtant, la guerre allait changer la donne. Ainsi, des cinq grands mages fourins, seuls Paquiqui et Atetiqui purent se présenter. Ce dernier, encore convalescent, portait une prothèse en coq à la place de son bec pulvérisé par l’explosion provoquée par Salarios.

			Il était de tradition qu’une trêve se mette en place durant l’assemblée et Salarios ne pouvait aller contre. Pourtant, aucun mage, et encore moins les fourins ne prirent le risque de venir par convoi officiel ; ce qui expliquait en grande partie les arrivées tardives.

			Rachel se tenait dans ses appartements, où la quasi-totalité des mages ne manqua pas de venir rendre hommage à celle qui les fédérait depuis tant d’années, à celle qui représentait leur espoir, à celle qui était la seule force capable de s’opposer à Salarios.

			Ce dernier accosta parmi les derniers. Il prit ses appartements immédiatement, sans prendre le soin de rendre visite à Rachel, cherchant à marquer ainsi sa position dans la hiérarchie protocolaire.

			L’assemblée devait ouvrir sa session à midi. Très tôt cependant, les magiciens de toutes races s’installèrent sous le dôme. L’endroit n’était pas bien grand, quoique très richement meublé et décoré. Une centaine de personnes pouvaient siéger sur les cinq rangées de gradins qui encerclaient l’autel. Chacun pouvait s’installer sur un magnifique siège de bois recouvert de velours rouge que la magie permettait d’adapter à toutes les tailles et corpulences.

			L’assemblée présentait un visage particulier, ô combien hétéroclite. Se tenaient côte à côte les représentants de tous les peuples maîtrisant l’art magique, c’est-à-dire de la très grande majorité des peuples conscients du monde connu. Autrefois, l’assemblée contenait exactement cinq magiciens par peuple. Le fléau avait changé les habitudes puisque bon nombre de peuples, souvent sans territoire déterminé, ne parvenaient à envoyer qu’un seul représentant. Mederick, par exemple, était le dernier magicien de son espèce, quoique certains supposent à mots couverts qu’il aurait un élève caché.

			Rachel apparut, et avec elle, un cortège de magiciens parmi les plus puissants. Vlamond, roi des elfiens, et Ninos, magicien fiaune de l’Empire des steppes, se tenaient à ses côtés. Derrière, suivaient en rang Paquiqui, Atetiqui ainsi que les mentrools, avec à leur tête Polymorphe. Cette entrée en disait long sur les alliances passées ou futures. C’était un signe envoyé aux indécis. Rachel s’installa au beau milieu des rangées, face à l’autel qu’elle surplombait légèrement. À midi, le soleil vint frapper l’autel de ses rayons, une ouverture au sommet du dôme ayant spécialement été étudiée à cette fin. Malgré les sourires de façade et les discussions faussement joyeuses, une tension palpable se sentit à l’heure traditionnelle de l’ouverture de la séance.

			Salarios se faisait attendre et Rachel chercha du regard Mederick pour qu’il s’informe sur les raisons d’un tel retard.

			Elle ne le trouva point et s’en inquiéta aussitôt. Les magiciens les plus proches sentirent son trouble. Veurnes le comprit et se leva pour chercher le gardien du temple. Il ne fit pas deux pas que celui-ci entrait dans la salle ronde. Son premier regard fut pour Rachel, et il exprimait une contrariété extrême. Il ne put cependant échanger aucun mot avec elle, car dans son sillage Salarios entrait, la tête haute, le regard droit. Il tenait à la main le sceptre de pouvoir et sans saluer personne, se dirigea vers l’autel.

			Dans un mouvement ample et calme, il déposa le sceptre sur le pupitre et fit un tour d’horizon de l’assemblée, réclamant à l’évidence le calme de son regard autoritaire. Autour de lui, les magiciens se turent tour à tour. Lorsqu’enfin le silence envahit la salle, il déglutit, ouvrit les bras tout en souriant et dit :

			– Je déclare ouverte l’assemblée des plus puissants magiciens de ce monde.

			Il attendit un instant, parcourant du regard toute l’assemblée, un air satisfait se dessinant sur son visage et reprit :

			– Magiciens, notre monde est entré de nouveau dans une période trouble. La paix a toujours été le fait des membres de cette haute assemblée. Tel est l’enjeu que j’entends donner à ce rassemblement.

			De part et d’autre de la salle, voix, râles et caquètements se firent entendre. Une vive protestation naissait des bancs de l’assemblée, mais de ses deux mains, positionnées en rempart à l’assemblée, Salarios intima le silence. Les attentions se tournèrent vers Rachel qui ne dit mot, de sorte que l’assemblée se tut.

			– Avant d’aller plus loin et d’ouvrir les nombreux points de l’ordre du jour, je tiens à vous faire part d’une excellente nouvelle.

			Salarios marqua un nouveau temps, laissant les mages s’interroger du regard.

			– En ma qualité de porteur du sceptre de pouvoir, j’ai en devoir de rendre aux peuples conscients l’accès à la connaissance de la magie. Vous êtes, tous ici présents, issus de grands peuples. L’un des grands peuples de ce monde pourtant est absent de nos rangs et ce jour met fin à cette injustice.

			Rachel eut une sueur froide. L’assemblée dans son ensemble fit le plus grand silence qui soit.

			Jamais murs n’eurent aussi peu résonné.

			– J’ai pris sous mon aile un jeune gotozores.

			L’assemblée s’embrasa d’indignation, de colère et d’incompréhension. Rachel s’était levée sans même s’en apercevoir.

			– Comment pouvez-vous ? ! hurla-t-elle.

			L’assemblée resta muette devant ce qui devait être la première colère exprimée publiquement par Rachel.

			– Comment je peux ? Mais j’en ai le droit, j’en ai le pouvoir et enfin j’en ai le devoir. De quoi parle t-on, enfin ? N’est-ce pas un peuple comme les autres ?

			– Un peuple qui, par le passé, a su montrer sa férocité, a su se montrer cruel et impitoyable ! Dois-je vous rappeler que j’ai moi-même dû installer mon domaine au nord de leur territoire afin de les contrôler et de les empêcher de nuire ?

			– Je ne l’ai pas oublié, Dame ! Mais vous parlez de faits qui remontent à des temps immémoriaux. Ne peuvent-ils avoir changé ? Ne peuvent-ils être pardonnés ?

			– Vous jouez avec cette assemblée, dit-elle d’un ton courroucé. Comment pouvez-vous parler de paix, de pardon, vous qui avez déclenché une guerre injuste aux fourins, vous qui êtes en train de les exterminer ?

			– Vous semblez confondre bien des situations. Je vous soupçonne de mélanger volontairement les problèmes afin de détourner cette assemblée des véritables enjeux.

			– Et moi, je pense que cette annonce est un effet de manche destiné à détourner l’attention de cette assemblée des véritables problèmes, justement. Vous n’échapperez pas à cette discussion de toute façon. Alors, puisqu’il faut prendre les questions les unes après les autres, je vous indique que je m’oppose formellement au fait qu’on puisse enseigner la magie à un peuple dont le seul talent est de détruire, dont le seul art est le sadisme. Ce peuple est incapable de pratiquer l’art magique, vous le savez.

			– Un peuple dénué de magie ? Voyons Rachel, vous savez bien que c’est faux.

			– Comment ?

			– Allons, ne feignez pas ici de ne pas savoir de quoi je parle. N’y a-t-il pas dans l’une de vos geôles, l’un de ces gotozores que vous retenez prisonnier depuis plus de cent ans ?

			Un brouhaha se manifesta dans l’assemblée. Les yeux convergèrent vers elle.

			– De ? Comment ? Je vois, dit-elle… Ainsi, vous…

			– Oui, je sais parfaitement ce que vous tramez dans votre domaine, en contravention avec toutes les lois de notre ordre.

			– Je n’agis que pour protéger ce monde.

			– Vous agissez pour votre compte. Vous brandissez le bien commun comme un étendard, mais ne faites qu’imposer votre seule volonté, Dame Rachel.

			– De quoi parlez-vous ? Vous voudriez faire croire à cette assemblée que le despote, c’est moi ? Vous êtes un tyran et un monstre !

			– Un tyran ne respecte pas les règles, les lois que d’autres ont édictées, il les contourne et fait les siennes.

			– Et ?

			– Et c’est ce que vous faites, il me semble. Moi, je ne fais que me conformer au code, à l’éthique de cette assemblée.

			– Prouvez-le.

			– Soit ! Toute nomination au sein de cette assemblée n’est-elle pas soumise à l’approbation du porteur du sceptre et ensuite mise au vote de cette assemblée qui coopte ses propres membres ?

			– Oui, cela a toujours été ainsi.

			– Pourtant, je viens d’apprendre de Mederick lui-même que vous étiez arrivée ici avec l’un de vos élèves et lui avez assigné la mission de protéger les abords de notre sanctuaire ?

			– Et ? Mederick a toujours fait un travail formidable, mais il nous a lui-même demandé de l’aide, car il se sentait limité pour explorer les fonds marins. Ceci a été discuté et l’assemblée m’a demandé de trouver un magicien capable de compléter les compétences de Mederick.

			– Elle vous a donné cette mission, oui. Mais vous a-t-elle donné la mission de le nommer ?

			– Voyons, ce choix est une évidence. Jamais les hommes des mers n’ont été représentés ici et Silvios incarne une formidable opportunité de créer de véritables liens avec son peuple.

			– Soit. Mais avons-nous voté ? Ai-je donné mon accord à cette nomination ? Qui a la charge du sceptre, Dame Rachel ?

			Rachel se tut, elle sentait bien qu’elle avait manqué de finesse et se trouvait dans une position fort délicate. Çà et là dans les rangs, de vives discussions se firent entendre. Vlamond se leva et d’un signe de son bras, intima à tous, le silence.

			– Roi des hommes, tu présides cette assemblée, mais tu ne la commandes pas. S’il est vrai que seul un vote peut permettre au jeune Silvios de siéger ici et d’avoir une charge aussi noble que de protéger ce sanctuaire, il en va de même pour ce qui est de permettre aux gotozores de posséder l’art magique.

			– Roi des elfiens, votre sagesse et votre connaissance de nos lois sont connues de tous ici. Pourtant, vous faites erreur. En aucun cas, il n’est du pouvoir de cette assemblée d’autoriser ou de refuser une chose que seule la nature donne. Les peuples possèdent ou ne possèdent pas le don. Tout ce que nous pouvons faire ici, c’est de décider d’ouvrir les portes de ce temple, ou au contraire de les fermer.

			– Ta précision est juste, Empereur des hommes. Mais cette assemblée a décidé, il y a fort longtemps l’exclusion des gotozores. Certes, c’était en un temps que vous n’avez pu connaître, mais si vous souhaitez que l’on vous rafraîchisse la mémoire, il suffit de demander que l’on aille faire quelques recherches dans nos archives. Je suis certain qu’un parchemin relatant tout ceci doit s’y trouver.

			– Inutile, Roi Vlamond. Je vous crois sur parole. Puisqu’il en est ainsi, je demande à cette assemblée un vote lié.

			– Qu’entendez-vous par « vote lié » ? demanda Vlamond qui était resté debout.

			– C’est, ma foi, simple. Je demande à ce que les deux questions soient votées ensemble. Il ne s’agira donc pas de voter si Silvios ou un gotozore peut siéger ici, mais si tous les peuples peuvent avoir un représentant.

			Cette fois, l’assemblée sembla abattue. Si les hommes dominaient le monde, ils n’avaient ici qu’une faible représentation. Toutefois, cette position était largement compensée par la peur qu’inspirait Salarios ainsi que par sa possession du sceptre de pouvoir.

			Blairoy se leva à son tour. Le roi de l’Empire des glaces était une énigme dans l’équation de Rachel. Jamais le peuple des glaces n’avait souhaité prendre parti. Sa volonté d’intervenir était donc étonnante. Tous se turent instantanément.

			Blairoy était d’une haute taille. Son pelage blanc neige lui couvrait le corps et les membres. Seul le torse était nu et laissait paraître une musculature puissante, quoique l’embonpoint ait gagné son ventre. Ses longs bras se terminaient par une courte main fournie de fortes griffes capables de briser la glace. Le peuple des glaces vivait dans des conditions rudes et cette rudesse s’entendit aussi dans la voix de leur roi.

			– Il suffit. Votre politique doit s’arrêter. La proposition de l’empereur homme est correcte. Nous avons d’autres débats à ouvrir qui me semblent bien plus importants que celui-là. Finissons-en. J’accepte ce vote.

			D’un seul mouvement, les quatre magiciens des glaces qui l’accompagnaient se levèrent. Vlamond était resté debout et ne bougea pas. Armenor, Veurnes et deux autres elfiens se levèrent également. Un peu à la fois, c’est toute l’assemblée qui suivit ce mouvement. Lorsque tous furent debout, les regards se tournèrent vers Rachel. Elle avait perdu cette bataille. Rester assise signifiait aller contre la décision de l’assemblée, car ici l’abstention n’existait pas. Il n’était pas temps pour elle de créer des inimitiés. Elle se leva donc.

			– Soit, enchaîna alors Salarios qui affichait un large sourire. Les deux décisions sont prises. Silvios souhaite-t-il siéger ici ?

			– Il ne le peut pour le moment, répondit Rachel. Il faudra créer un bassin qui puisse l’accueillir.

			– Très bien, ce sera donc fait pour la prochaine réunion. En revanche, poursuivit-il, Zzurg peut y participer !

			Tous se regardèrent, interloqués. Rachel qui s’attendait à un coup bas fut prompte à répondre :

			– Salarios, Silvios est un magicien de très haut niveau, un niveau suffisant pour prétendre siéger parmi nous. Je suppose que ce Zzurg est un gotozores, n’est-ce pas ?

			– Absolument.

			– Alors, si vous venez de le prendre sous votre protection, il n’a pas, à l’évidence, le niveau pour siéger ici.

			– Recevons-le et testez-le vous-même, répliqua Salarios, le sourire au bord des lèvres.

			Rachel se tourna vers la porte où Mederick se tenait.

			Elle lut sur son visage ce qu’elle n’avait pas réussi à décrypter à son entrée.

			La porte s’ouvrit et Zzurg fit son apparition.

			C’était une masse rousse, puissante. Sa peau avait la texture de la pierre et la couleur du soleil du soir. Plus grand qu’un géant, plus gros qu’un tronc d’arbre, c’était un quadrupède d’au moins une tonne. Seuls le visage et les articulations étaient bruns, couleur d’une peau de cuir de plusieurs centimètres d’épaisseur. Rachel connaissait bien ces êtres, qu’elle avait appris à haïr. Des êtres suffisamment forts pour rendre craintif un lycan. Des êtres suffisamment cruels pour que tout peuple conscient ait fui les abords de leur territoire.

			Chez celui-ci, elle reconnut quelque chose de différent. Ses yeux fins exprimaient la noirceur de son âme. Surtout, elle remarqua comme tous, la puissance de son aura. Elle vibrait tout autour de lui dans un mouvement de chaos. Elle manquait de toute capacité de précision, mais semblait d’une terrible puissance. De ce seul point de vue, la place du gotozore dans l’assemblée était justifiée, elle ne pouvait le nier.

			Elle se rassit donc en silence et toute l’assemblée l’imita. Il ne fallut qu’un signe de tête de Salarios pour que Zzurg s’installe sur le bois d’un siège vide au premier rang. Derrière lui, les magiciens se décalèrent, gênés par la stature imposante du gotozore autant que par le dégoût qu’il leur inspirait. L’agitation fit place à un profond malaise dans les rangs. Rachel savait que la situation lui avait complètement échappé et que sa position s’en trouvait fortement affaiblie.

			Après quelques instants de trouble où chacun discuta vivement dans son coin, le silence se fit lorsqu’un « clac » significatif d’un fourin se fit entendre. Atetiqui s’était levé et tissait le sort qui allait lui permettre de traduire ses caquètements.

			– Mon peuple s’est fait traîtreusement attaquer par vous, Salarios. Vous avez vous-même produit un sort qui a tué Soediqui et m’a arraché le bec. À l’heure où je vous parle, vos troupes occupent notre désert. Qu’avez-vous à répondre à cela, vous qui portez la responsabilité du sceptre ?

			L’attaque était frontale, sans transition, mais elle eut le mérite de placer les débats sur les réels enjeux de cette réunion.

			– Atetiqui, je vous ai connu plus sage et bien moins léger dans vos propos ! répliqua sèchement Salarios.

			– Niez-vous ces faits ?

			– Lesquels ?

			– L’occupation par vos troupes de notre désert.

			– Non, cela, je ne le nie pas.

			– Nierez-vous alors le meurtre par vous de Soediqui, notre vénérable guide ?

			– Parfaitement.

			– Comment cela ? Nous sommes ici, Paquiqui et moi, les témoins visuels de votre sort !

			– Il y a t-il un autre témoin d’un tel acte ? Quelqu’un qui ne soit pas fourin et donc partial ?

			– Honte sur vous qui niez l’évidence des faits ! s’emporta Atetiqui.

			– Mais enfin, que me reprochez-vous ?

			– D’avoir fait parvenir à notre cité d’Isieu Garde un objet ensorcelé qui a explosé et tué des innocents !

			– Mais voyons, si je vous avais envoyé un tel objet, ne l’auriez-vous pas testé afin de déjouer d’éventuels sorts ?

			– Nous l’avons fait !

			– Et en avez-vous trouvé ?

			– Non.

			– L’objet que je vous ai fait parvenir nous a permis d’entrer en contact alors que je me trouvais à Edeatitang. Nous avons parlementé et pour moi, ce fut tout.

			– Et pourtant, l’objet a explosé, lui.

			– Mais qui peut croire qu’il soit en mon pouvoir de provoquer une explosion à des milliers de kilomètres de ma capitale ? Pourriez-vous, Rachel, provoquer un tel sort ?

			Elle le dévisagea, comprenant parfaitement là où il voulait en venir. Elle devait répondre et cette réponse allait lui donner une caution.

			– Non, répondit-elle, mais je n’ai pas non plus en ma possession d’objet permettant de communiquer à des milliers de kilomètres, répondit-elle habilement. Par ailleurs, nous savons depuis le grand fléau que vos pouvoirs dépassent mon entendement, concéda-t-elle pour sauver l’accusation.

			– Il suffit. Tout cela n’est que conjecture et affirmation sans fondement. De toute façon, même si un tel prodige était en mon pouvoir, n’auriez-vous pas, tous ici, été alertés par de profondes perturbations dans les courants magiques ?

			Il sut instantanément que son argument était fort. Les mages pouvaient douter de sa parole, mais pas de la façon dont fonctionnaient les courants. Ils pouvaient imaginer ne pas maîtriser aussi bien la magie que Rachel ou lui, mais savaient qu’ils avaient le pouvoir, au moins, de percevoir l’utilisation d’un sort qui devait nécessiter une puissance magique colossale.

			– Si nous n’étions pas déjà en guerre, poursuivit Salarios, je vous l’aurais déclarée sur le champ.

			– Pourquoi cette guerre ? interrogea Polymorphe, du peuple des mentrools.

			– Pour s’être opposé à mes envoyés qui venaient légitimement récupérer un géant criminel et son complice, un jeune magicien, non formé par nous. Les fourins se sont conduits en complices en les abritant et en masquant leur fuite, alors même que je leur avais moi-même expliqué les méfaits de ces deux individus.

			– De quel droit, pour un simple conflit mineur, déclenchez-vous cette guerre ? insista Rachel.

			– De quel droit ? Mais voyons, ignorez-vous que les peuples humain et fourin sont liés par un traité de paix ?

			– C’est exact, répondit Atetiqui, et vous avez transgressé ce traité en nous attaquant.

			– Non, vous l’avez transgressé. L’acte stipule que tout criminel qui tente d’échapper à notre justice en s’abritant dans votre désert doit nous être remis.

			Dans un mouvement ample, il sortit de sa robe de cérémonie un parchemin officiel, qu’il déroula avant de le tendre à Vlamond et poursuivit :

			– Pouvez-vous attester de l’authenticité de ce parchemin et nous lire l’article dont il est question ?

			Vlamond se saisit du document et le parcourut un moment avant de signifier son authenticité. Puis, se reportant au passage souhaité par Salarios, il lut :

			« Le peuple fourin s’engage à arrêter et remettre aux autorités humaines tout fugitif. Le peuple fourin s’engage à n’accepter aucun camp rebelle sur son territoire. Toute contravention à cette obligation est cause d’annulation du présent traité. »

			– De quel droit occupons-nous votre désert ? Reprit Salarios sur un ton de suffisance. Du droit que nous avons acquis lors de la signature d’un traité qui a mis fin, par notre magnanimité, à notre dernier conflit. Renieriez-vous ce que votre roi a signé ?

			– Qu’avaient fait ce géant et ce mage ? demanda Vlamond.

			– Ils ont braconné, ce qui déjà est un délit. Ils ont ensuite violé et tué une famille complète de fermiers avant de s’en prendre à mes soldats, qui tentaient de protéger cette famille. Ces faits sont avérés et incontestables.

			– À l’évidence, le droit est de votre côté, car les textes sont précis. Mais une autre évidence me saute aux yeux. Il y a le droit et l’esprit du droit. Vous justifiez une guerre qui risque de plonger un peuple, mais aussi l’équilibre de notre monde, dans le chaos. Vous le faites, pour le simple fait d’agissements supposés criminels de deux individus. Tout ceci n’est pas sérieux, trancha le roi elfien. Nous serions en droit d’attendre de celui qui préside cette assemblée, un peu plus de discernement.

			– De plus, poursuivit Atetiqui, les deux fugitifs avaient quitté nos terres au moment où vous nous les avez réclamés.

			– C’est là où nos avis divergent. Mes Sils les ont pris en chasse après leur sortie de votre territoire, mentit-il. Quant à savoir, Roi Vlamond, si c’est une cause suffisante pour déclencher une guerre, je dis oui, car il ne s’agit pas de fugitifs comme les autres.

			– Expliquez-vous dans ce cas, demanda Rachel.

			– M’expliquer ? Je n’ai pas besoin d’expliquer en quoi, pour moi, leur capture est de la plus haute importance. Ce sont les affaires de mon Empire et nullement celles de cette assemblée.

			– Alors, continua Vlamond, comment cette assemblée pourrait-elle comprendre cette guerre ?

			– Je trouve cette question étrange, venant des elfiens. Vous devez bien connaître la raison de son importance. Sinon, pourquoi les fourins ont-ils risqué la liberté de leur peuple afin de couvrir leur fuite ? Pourquoi Aqualis, un sorcier exclu de cette assemblée, les a-t-il recueillis et emmenés enfin sous votre protection, Vlamond ? Vous-même, pourquoi les avoir confiés à Dame Rachel ?

			– Parce que, dit simplement Vlamond, aucun des peuples que vous citez ne pouvait connaître l’importance pour vous de ce géant et de cet apprenti magicien. Parce que nous avons simplement accueilli des amis de longue date pour au moins deux d’entre eux. Parce qu’enfin, nous découvrons ici et bien malgré nous, les conséquences d’un simple acte d’hospitalité.

			– Vous faites diversion. Je ne reproche de toute façon rien aux elfiens. En revanche, ce qu’il faut retenir, c’est que j’ai bien transmis aux fourins l’importance de ma requête et qu’ils l’ont balayée. Ceci justifie cette guerre. Les fourins ont manifesté, par la volonté de refuser ce que mes hommes réclamaient légitimement, leur souhait d’insulter notre peuple, de marcher sur les traités passés. Ce n’est donc pas seulement pour deux êtres que cette guerre est déclenchée, mais pour la défense de principes impérieux.

			– Seigneur Salarios, intervint le mage Polymorphe, je souhaiterais comprendre. Vous seriez prêt à arrêter toute hostilité envers les fourins si le géant et le magicien vous étaient rendus ?

			– Non, encore que cela pourrait être un élément susceptible de réparer les fautes passées. Bien sûr, je réclamerais également les excuses du peuple fourin.

			Rachel s’attendait depuis longtemps à ce coup de théâtre. Elle savait que la partie s’engageait maintenant. Elle se leva donc, attirant à elle tous les regards, puis entama :

			– Vous avez le droit de réclamer, comme les fourins avaient le droit d’accueillir sur leur sol un ami et un homme blessé. Vous avez des droits, comme j’ai celui de respecter la parole donnée à un convive. Celui qui est sous ma protection le restera, dit-elle calmement. Je n’ai pas le souvenir d’avoir signé un quelconque traité de paix comme celui que vous agitez sous notre nez.

			– Cette assemblée appréciera, je pense, que vous mettiez dans la balance la paix du monde et le devenir de deux individus coupables à mes yeux de hauts crimes.

			– Cette assemblée apprécie déjà que vous ayez instauré cela. Votre guerre est insensée, quoiqu’officiellement légitimée par un vieux traité.

			– Soit ! En attendant que vous ne reveniez à la raison, je clos cette session. J’espère qu’avant demain, vos amis vous feront entendre raison !

			Salarios n’attendit pas les réactions, prit son sceptre et sortit, à l’étonnement de l’assemblée.

			Rachel resta interdite. Elle se savait plus influente que lui. Elle se savait plus puissante en magie classique. En revanche, elle devait bien reconnaître sa défaite politique. Salarios avait manœuvré finement. Elle se retrouvait face aux contradictions apparentes de sa position.

			C’était à elle de convaincre et cela ne serait pas chose facile, tant la peur que son adversaire inspirait pouvait peser dans les décisions.

		

	
		
			L’assemblée

			La nuit était sans étoiles et propice aux ombres. Elles avançaient prudemment, en rangs éloignés de quelques mètres. Les ombres marchaient toujours face au vent pour sentir et ne pas être senties. Elles avançaient sans bruit, couvertes par le murmure nocturne de la forêt.

			L’ombre de tête arrêta soudain la marche. Devant elle, un point de lumière intense avait fait son apparition. Les ombres se tapirent immédiatement. Un deuxième point apparut, puis un troisième. En un instant, ils crurent que les étoiles étaient descendues dans cette forêt. Les points les entouraient et grossissaient. La panique les prit. Un râle se fit entendre à la tête des ombres, et comme un seul corps, les armes jaillirent de leurs fourreaux.

			Les ombres chargèrent. Un tonnerre s’abattit sur elles. Une myriade d’éclairs déchira les cuirs. Le sang coula et les ombres s’affaissèrent.

			Le silence qui suivit fut assourdissant. La forêt semblait figée. Des bruits de sabots percèrent ce moment en suspens. Des armures noires encadraient le cavalier. L’une d’elles se pencha sur l’ombre.

			– Ce sont bien des lycans, inquisiteur.

			– Des lycans ? Voilà qui est intéressant et dommage à la fois. Faites en sorte de m’en trouver au moins un de vivant.

			***

			La nuit avait été longue en tractations, explications et négociations en tout genre. La crainte mêlée aux enjeux peu clairs rendait le soutien des alliés traditionnels de Rachel quelque peu frileux.

			Alors que les soleils étaient au zénith, l’assemblée attendait l’un de ses membres les plus éminents pour entamer la session. Cette fois-ci, ce fut Rachel qui fit une entrée remarquée. Salarios attendait patiemment, discutant avec ses disciples. Il vit bien Rachel arriver, mais termina tranquillement et ostensiblement sa conversation avant de se diriger vers l’autel :

			– Puisque nous sommes au complet, la séance est ouverte. Dame Rachel, avez-vous reconsidéré ma proposition ?

			– Votre proposition est indigne. Vous avez fait appel à la loi ou je ne sais quel traité pour justifier d’une guerre, ou plus exactement d’une occupation du désert d’Hurt. Il existe une loi justement qu’ici nul ne peut contester, c’est celle du droit d’asile dont disposent tous les peuples.

			– Êtes-vous un peuple ? demanda malicieusement Salarios.

			– J’ai à ma charge la protection d’un domaine qui est un havre de paix et de protection pour bon nombre de peuples sans terre. Mon domaine est leur domaine ! Je ne renierai jamais ma promesse de protéger ceux qui en ont besoin.

			– Vous les protégez si bien que vous les enfermez, m’a-t-on dit ! Le jeune Arthamios ne croupit-il pas dans l’une de vos geôles ?

			Le coup était bas. Salarios avait choisi le bon moment pour abattre l’une de ses cartes. Admettre publiquement que sa magie ou son service d’espionnage avaient transpercé les défenses de la mère des magies rendrait bon nombre de magiciens plus craintifs encore.

			– Vos espions vous ont rapporté ce que j’ai voulu qu’ils vous rapportent.

			– Jureriez-vous devant cette assemblée que le jeune magicien n’est pas votre prisonnier ?

			Salarios souriait à présent, car le bras de fer engagé avec Rachel s’achèverait inévitablement d’ici quelques instants. Soit elle disait la vérité et alors sa position, justifiée par le droit d’asile, ne tenait plus. Soit elle mentait et alors il ne lui suffirait plus qu’à prouver le mensonge pour la discréditer à jamais.

			Rachel se leva, froide. Elle le toisa durant quelques instants de tensions.

			– Jamais, vous le savez, vous tous qui siégez depuis toujours en cette assemblée, il ne serait permis à un mage de mentir en ces murs. Je vous le dis : Arthamios n’est pas, au moment où je vous parle, mon prisonnier.

			– Vous dites, reformula tranquillement Salarios, qu’il n’est pas dans vos geôles ?

			– Je le dis.

			Salarios fronça les sourcils. Il n’imaginait pas qu’elle ait un tel aplomb. Pourtant, à aucun moment, il ne doutait de ses informations, glanées par lui-même, grâce aux troyens placés dans les appartements du palais. Il était surpris néanmoins de cette assurance, mais choisit de balayer de son esprit tout doute pour se délecter à l’avance de sa victoire :

			– Dame Rachel, reprit-il, je ne vous crois pas.

			Des exclamations jaillirent de toutes parts. Jamais l’assemblée n’avait assisté à telle scène. Jamais un magicien, qui plus est le plus respectable d’entre eux, n’avait eu sa parole mise en doute.

			– C’est une déclaration de guerre, répliqua-t-elle froidement.

			– Non, Dame, pas encore. Cela le sera si j’ai tort.

			– Ah ? Et que proposez-vous pour démontrer vos accusations ?

			– Ma foi, c’est fort simple. Je propose qu’un magicien de confiance aille vérifier en toute objectivité vos geôles et qu’il nous ramène ce qu’il y trouvera, c’est-à-dire, le jeune homme.

			Une nouvelle fois, l’assemblée s’embrasa. Salarios dut même entendre quelques injures, mais ne quitta pas des yeux son adversaire. Rachel leva la main en signe de demande de silence et reprit :

			– Soit, j’accepte. Je n’ai rien à cacher. Choisissez vous-même un magicien de cette assemblée qui vous semble suffisamment neutre. Je vous préviens, Salarios, qu’une fois mes dires démontrés, je demanderai votre destitution du titre de gardien du sceptre et me rangerai aux côtés des fourins pour la défense de leur territoire.

			Salarios la dévisagea. Une sueur froide lui coula sur la joue. Comment pouvait-elle être si certaine d’elle ? Aurait-elle découvert ses troyens et compris leur utilité ? Se serait-elle jouée de lui durant ces dernières semaines ? Quoi qu’il en soit, il n’était plus temps de reculer :

			– Je choisis Mederick. Je le sais de vos amis, mais je sais aussi qu’il aurait en horreur de trahir cette assemblée. Par ailleurs, lui seul peut atteindre votre domaine et en revenir dans la journée.

			Mederick, resté debout près de la grande porte comme à son habitude, s’avança. Son visage couvert de plumes n’exprimait rien, au contraire de ses yeux. Il ne dit mot, mais se tournant vers Rachel, il s’agenouilla. Rachel retira de sa main une bague sertie de diamants et la lui déposa entre ses serres.

			– Montre ceci à Agira, mon intendant. Il t’ouvrira tout dans le château. Avec un peu d’astuce, tu trouveras les geôles. Je ne doute pas que tu saches les ouvrir.

			Il ne lui fallut qu’un battement d’ailes pour s’élever et disparaître par le sommet du dôme.

			Un moment de flottement suivit son départ. Toute discussion devenait maintenant inutile, puisque beaucoup de choses dépendaient du retour du gardien du temple. Les magiciens discutèrent dès lors entre eux relativement bruyamment. Rachel était restée debout et il fallut que Veurnes vienne lui parler pour qu’elle sorte de sa torpeur.

			– Rachel, comment a-t-il su qu’Arthamios était votre prisonnier ?

			– Je ne sais pas. En tout cas, à l’évidence, il ignore qu’il ne l’est plus. J’ai cru parfois sentir sa présence magique dans mes appartements, mais Arthamios m’a affirmé que c’était lui. Il semble qu’il ait réussi à introduire un espion dans mon entourage, à moins qu’Arthamios soit bien un de ses agents et qu’il l’ait tenu informé de sa captivité.

			– Un espion dans votre domaine l’aurait informé aussi de l’évasion. Quant à Arthamios, s’il était de ses agents, je suppose qu’il aurait déjà trouvé le moyen de se mettre sous la protection des Sils.

			– Ce n’est peut-être qu’une question d’heures. À moins que le plan soit plus perfide encore et qu’Arthamios ne se soit jamais évadé. Si tel est le cas, je suis perdue.

			– Prenons les événements dans l’ordre. Avez-vous des nouvelles des lycans ?

			– Le dernier parchemin qui me soit parvenu m’indique qu’ils ont perdu leurs traces. Aqualis vous a-t-il demandé asile ?

			– Non. Je doute qu’il ait tenté de traverser la forêt équatoriale.

			– Alors soit il est entre les mains des Sils, soit ils ont réussi à se faufiler et mes lycans leur tomberont dessus à un moment.

			– … Qu’est-ce ? !

			Veurnes regardait en direction de Salarios. Un humain non-magicien était entré, transgressant l’une des règles sacrées du lieu, et se dirigeait vers lui. Il lui tendit un parchemin que le gardien du sceptre lut avec étonnement. Son regard perçant se posa sur Rachel qui agrippa le bras de Veurnes dans un léger mouvement de panique. Tous suivirent avec attention cette petite scène et le silence se fit :

			– Dame Rachel, tonna Salarios gravement, depuis quand ordonnez-vous des incursions militaires sur mon territoire ?

			– De quoi parlez-vous ? Je n’ai jamais ordonné cela.

			– Alors pourquoi mes Sils ont-ils dû se défendre d’une attaque de lycans ?

			– Quoi ? Mais les lycans protègent mon domaine…

			– Vais-je devoir faire venir leurs cadavres ?

			– Vous avez osé ? Vous avez tué mes lycans ? ! dit-elle en proie à l’horreur et la désolation.

			– Mes troupes n’ont fait que défendre mon territoire.

			Rachel se rassit, abattue, en proie à une profonde tristesse. Tout lui échappait et elle ne put empêcher de sentir grandir en elle l’idée prémonitoire que ce n’était que le début.

			Salarios la dévisageait étrangement. À aucun moment il n’imaginait comme possible qu’elle ait eu l’idée d’ordonner une incursion gratuite. Avait-elle envoyé des éclaireurs pour l’informer sur ses troupes ? Non, d’autant que le rapport précisait que les lycans avaient voulu contourner les lignes de surveillance.

			– Mederick ne trouvera aucun prisonnier dans vos geôles, dit soudain Salarios, alors qu’une évidence le frappait.

			Rachel ne répondit pas. Son jeu était deviné.

			– Ainsi, poursuivit-il, votre prisonnier vous a échappé. Sinon, pourquoi les lycans auraient-ils quitté leur nid ?

			Rachel se leva calmement et d’une voix forte, mais posée, elle déclara :

			– Vous êtes ridicule. Vos accusations ne visent qu’à vous trouver une porte de sortie, une excuse face à l’absence de preuves qui accompagnera le retour de Mederick.

			– Ridicule ? Dame, surveillez vos paroles. À l’évidence, l’incursion de vos troupes représente un acte de guerre. Il n’y a plus rien à négocier. Je déclare levée cette assemblée qui n’aura servi à rien, sinon qu’à nous opposer une fois de plus. Une fois de trop !

			– Vous n’avez pas ce pouvoir, Salarios !

			– C’est impossible, abonda Vlamond. Votre sceptre ne vous donne pas ce droit, Seigneur Salarios.

			– Ah ? Alors vous continuerez cette mascarade seuls. Pour ma part, je rentre en mon Empire ! Quant à vous, peuples de cette assemblée, je ne puis que vous conseiller de rentrer dans vos terres et de préparer vos sorts. Je crains que les courants ne sentent nos divisions et nous punissent d’un nouveau fléau…

			Un tollé accompagna la sortie de Salarios. La grande salle se vida des hommes et du gotozores. Ceux qui restèrent le firent sans savoir pour autant ce qu’ils devaient faire. Rachel comprit qu’elle avait perdu une nouvelle bataille politique. Il lui fallait réagir, ce qu’elle fit promptement :

			– Mages, il faut rester soudés. Salarios vient de déclencher une guerre devant laquelle vous ne pouvez rester insensibles. Seule une union de tous les peuples nous permettra d’arrêter son plan.

			– Son plan ? Quel plan, Dame Rachel ? lui dit du fond des rangs Polymorphe.

			– Cela semble évident. Il veut régner sur le monde et anéantir les peuples pour les asservir.

			– Il ne semblait vouloir qu’une chose, Dame : un jeune garçon que vous semblez, soit protéger, soit que vous avez emprisonné. En quoi cela nous regarde-t-il ? intervint Blairoy.

			– Cela vous regarde, car dites-moi quel magicien saura se dresser devant lui s’il me bat ?

			– Voilà mille ans que nous composons avec Salarios, répliqua-t-il.

			– Êtes-vous aveugles ? Les fourins ne sont que le commencement !

			– Tout se serait terminé si vous aviez accepté sa proposition. Mon peuple ne se dressera pas contre Salarios. J’en ai fini également avec cette assemblée.

			Blairoy se leva et quitta l’assemblée, suivi des siens. Vlamond se tourna vers Rachel :

			– Le temps n’est plus aux négociations. Nous devons organiser la défense de nos frontières respectives. Les elfiens vous soutiendront si Salarios attaque le domaine, mais nous ne rentrerons pas en conflit avec lui de nous-mêmes.

			– Mon domaine ne peut être pris et Salarios le sait. Mais vous, il peut vous atteindre.

			– Au revoir, Dame, conclut-il sans répondre.

			***

			Jydyne était endormie. Les journées dans les marécages n’étaient pas de tout repos. Les lycans étaient sur leurs traces et il leur fallait beaucoup d’ingéniosité pour brouiller les pistes. Ils ignoraient si un magicien dirigeait leurs poursuivants. Quoi qu’il en soit, il leur était impossible d’avoir recours à leur art sans se faire repérer. Heureusement, Jydyne connaissait les lieux, qu’elle avait fréquentés dans son enfance. Elle connaissait surtout toutes les plantes. L’une d’elles avait la particularité, une fois bouillie, de supprimer toute odeur à ceux qui s’en enduisaient. Leur toilette était donc faite d’eau mélangée de ces plantes. Malgré leurs précautions et des déplacements réduits au minimum, ils avaient failli se faire prendre par les lycans. Ils n’avaient été sauvés que par l’arrivée d’une troupe d’hommes en chasse. Leurs poursuivants avaient abandonné le terrain pour ne pas être repérés.

			Arthamios se glissa sous la couverture végétale pour se réchauffer. Il était exténué, mais avait lutté contre le sommeil pour s’assurer que les lycans n’étaient pas sur leur piste. Il sombra rapidement dans un sommeil profond. Son corps était lourd, il s’en extirpa avec facilité et inconscience. Ce qui pour tout autre eut ressemblé à un rêve, était pour lui, maintenant, une réalité. Il était trop tard pour faire demi-tour, et il avait tant envie d’explorer les environs qu’il se laissa aller.

			La forêt marécageuse était vaste, bien plus vaste que ce qu’il aurait cru. Il aperçut çà et là quelques villages d’hommes. Il repéra les lycans qui campaient près de leur cachette. Il sentit l’aura de Rachel, mais aussi, et surtout une grande quantité de courants magiques convergents. Il se laissa aller à les suivre. Il traversa la mer et revint sur l’île. Des bateaux étaient à quai en grand nombre. Une agitation importante était manifeste. Il naviguait au-dessus de l’île, lorsqu’il sentit une grande perturbation arriver. Mederick passa tout près de lui et s’engouffra par le dôme. Il le suivit, se laissant entraîner dans son sillage. Le Segeole alla directement dans les appartements de Rachel et la salua :

			– Il n’y avait rien dans vos geôles, Dame, comme vous le savez. Que s’est-il passé pendant la journée ? Plusieurs bateaux ont quitté l’île.

			– Cela ne s’est pas déroulé comme je l’espérais. Ni lors de l’assemblée, ni en dehors. Mes lycans ont été tués.

			– Ceux qui sont à la recherche de votre élève ?

			– Non, ceux que j’ai envoyés pour arrêter Aqualis. Ils ont dépassé les frontières de mon domaine et sont tombés sur les Sils. Salarios en a profité pour quitter la séance, prétextant qu’il y avait eu là acte de guerre. Les négociations sont rompues.

			– Que dois-je faire ?

			– Aller voir Salarios afin de lui donner les résultats de ton investigation.

			– Dois-je lui dire avoir constaté des traces évidentes du passage d’un humain mage dans vos geôles ?

			Rachel le regarda de biais avant de répondre :

			– Fais ce que ta conscience te dit de faire. Salarios sait. Mais si tu peux éviter de lui amener un témoignage direct, je t’en serais reconnaissante.

			Mederick la salua et se dirigea vers les appartements de Salarios. Il n’eut pas besoin de se faire annoncer, car ici, il avait entrée libre partout.

			Salarios se tenait assis sur un canapé. Sa suite, nombreuse, était debout, attendant visiblement ses ordres. À l’arrivée de Mederick, tous semblèrent vouloir sortir de la pièce.

			– Restez, ordonna le maître à l’adresse de sa suite. Mederick, vous voilà de retour. Je suppose qu’il n’y avait personne dans les geôles ?

			– Non, effectivement. En tout cas, pas d’humain.

			– Et pour cause. Merci Mederick. Vous pouvez disposer.

			Mederick salua et sortit. Alors qu’il quittait les lieux, il se retourna promptement, comme si quelque chose lui manquait. Il ne sut jamais quoi.

			Salarios se leva et d’un geste, congédia servants, mages et soldats. Il se dirigea vers un petit coffret posé sur un buffet. Il l’ouvrit et en tira une boîte noire. Il sembla la manipuler. Un son coupé à intervalles réguliers en sortit, puis :

			– Seigneur Salarios, je vous écoute.

			– J’ai des ordres urgents à te transmettre.

			Arthamios fut troublé. Aucune perturbation magique n’émanait de l’objet, et pourtant…

			– Je vous écoute.

			– Nous allons enclencher la phase deux du plan. Fais préparer tous nos soldats. Ordonne à Ergalion de maintenir avec une division nos positions dans le désert d’Hurt. Qu’Eraglion prenne la tête des autres divisions et pénètre dans la forêt équatoriale. Donne-lui l’ordre de s’approcher d’Eldoraïane, mais qu’il ne pénètre pas dans la forêt suspendue. Qu’il se montre aux elfiens et occupe le terrain. S’il trouve des villages, qu’il les anéantisse. Sa mission est de couper la liaison avec le désert. Donne l’ordre aux Sils de se positionner à l’est du domaine de Rachel. Ils y pénétreront à mon commandement si besoin. Envoie les troupes disponibles au nord.

			– À vos ordres.

			– Je veux que le laboratoire produise ce que tu sais en grande quantité. Que les troupes aux abords du domaine de Rachel soient les premières livrées.

			– Bien. Nous préparons donc la phase trois du plan. Quels sont mes délais ?

			– Le plus vite possible. Mes troupes sont trop peu nombreuses pour attaquer des peuples en état de se défendre.

			– Il me faudra au moins six mois pour qu’une quantité suffisante soit produite.

			– Cela est un délai raisonnable. C’est le temps qu’il me faut pour préparer la suite, Erdinion. Envoie ce que tu produis au fur et à mesure. Demeure dans la salle. Tu seras mon relais. Délègue l’administration courante de l’Empire. Je compte sur toi.

			– Il en sera fait ainsi.

			– Au revoir.

			Il n’attendit pas de réponse et fit se taire la boîte. Une légère manipulation et le bip continu se fit à nouveau entendre. Il attendit plusieurs minutes avant qu’une voix ne prononce :

			– Maître ?

			– J’ai donné mes ordres à Erdinion. Un convoi d’équipement arrivera au plus tôt. Aniston sera content. Nous entamons les hostilités sur plusieurs fronts.

			– Quel rôle vais-je y jouer ?

			– Celui que je t’ai assigné depuis ton départ.

			– Mais le jeune magicien est toujours dans le domaine de Rachel !

			– Non, il n’y est plus. Je crois que les lycans que tu as interceptés étaient à sa poursuite. Prends une centaine des meilleurs Sils avec toi. Qu’ils soient bien armés. Retrouve-le et amène-le moi.

			– Où dois-je chercher ?

			– Il a quitté le domaine. Je ne sais pas où il veut aller, mais il est sur notre territoire.

			– Bien.

			– Inquisiteur ?

			– Oui ?

			– Fais attention. Ne le sous-estime pas. Il est possible qu’il connaisse une magie que je suis seul à maîtriser. Malgré ta puissance, il peut te surprendre.

			– Maître, comment pourrait-il connaître une magie que seul vous connaissez, alors qu’il n’a pas été votre élève ?

			– Si j’avais à t’expliquer les choses, je le ferais. Mais ce n’est pas le cas. Je ne pardonnerai pas l’échec. Réussis et tu seras récompensé comme jamais. Échoue, et c’est la mort qui t’attend.

			– Je réussirai, Maître.

			Arthamios se sentit faible. Il regagna son corps, troublé par ce qu’il venait de surprendre.

			Le lendemain, au réveil de Jydyne, il était déjà sur le pied de guerre. Il avait préparé un déjeuner composé d’eau et de racines. Jydyne lui sourit, mais sentit son trouble.

			– Que se passe-t-il ?

			– J’ai voyagé cette nuit.

			– Quoi ? Mais tu ne dois pas utiliser de magie, voyons !

			– Je le sais bien. Je voulais simplement savoir où se trouvaient nos poursuivants.

			– Ils sont proches ? demanda-t-elle inquiète.

			– Oui, mais pas suffisamment pour nous trouver. Je pense que le mieux est de rester cachés ici aujourd’hui.

			– D’accord. Qu’est-ce qui t’inquiète alors, dis-moi ?

			– Comme je n’ai pas senti de mages aux alentours, je suis allé sur l’île. J’ai vu Salarios.

			– Tu es fou, lui dit-elle alors que brillait un feu de colère dans ses yeux.

			– Je ne me suis pas fait remarquer. Je t’assure.

			– Rachel peut te savoir en vadrouille.

			– Peut-être, mais visiblement, Salarios, non. Je suis resté longtemps. Il ne m’a pas senti.

			– Et qu’as-tu appris ?

			– Plusieurs choses. Le domaine de Rachel et le territoire elfien sont la prochaine cible de Salarios.

			– Le domaine de Rachel ? Mais il est imprenable.

			– Pourquoi ?

			– Mais parce que les sorts de défense sont les plus puissants qui soient. Aucun magicien ne pourra pénétrer.

			– Tant mieux. Mais ce n’est pas mon problème.

			– Quoi, enfin ?

			– J’ai vu des choses qui ne me sont pas inconnues. Un objet, notamment. Je cherche depuis cette nuit où je l’aurais déjà aperçu.

			– Ça ressemble à quoi ?

			– Une boîte noire.

			– C’est tout ?

			– Non, c’est une boîte magique qui lui permet d’entrer en contact avec ses lieutenants.

			– Une boîte à télépathie ?

			– Oui, je suppose. Mais j’ai pu entendre la conversation.

			Jydyne resta interdite en entendant les détails de ce qu’avait appris Arthamios. Une fois l’ensemble délivré, elle dit simplement :

			– Il nous faut Aqualis et Rahauric.

		

	
		
			Le village

			Échapper aux lycans ne fut pas une partie de plaisir. Il leur fallait chaque jour avancer prudemment, masquer les traces de leur passage, éviter les pièges de la nature. Pour cela, Jydyne était d’une aide précieuse. Sa connaissance de la botanique locale rendait possible la confection de crèmes capables de tromper l’odorat du meilleur prédateur. Ils réussirent à avancer ainsi plus en profondeur dans les marécages, là où les villages d’hommes se faisaient plus fréquents.

			Arthamios retrouvait jour après jour une forme qu’il n’avait plus eue depuis le temps où il s’entraînait avec Rahauric. Cela s’avérait salutaire, car la nature ici pouvait se montrer hostile, quoiqu’à sa mesure.

			Un matin, alors qu’ils longeaient un bras d’eau, des voix se firent entendre. Ils se tapirent tous deux derrière la végétation dense qui bordait les cours d’eau. Arthamios, comme à son habitude, montra un visage inquiet, mais à sa surprise, celui de Jydyne était radieux. Une embarcation de pêcheur passa près d’eux sans les remarquer et poursuivit son chemin. Interrogée du regard, Jydyne répondit simplement :

			– C’était mon oncle !

			Elle s’agrippa au cou d’Arthamios et l’étreignit si fortement qu’il sentit un vif étranglement. Il la serra à son tour et, après ces quelques instants de joie partagée, dit :

			– Et maintenant ?

			– Ce soir, je vais rendre visite à mes parents.

			– Tu n’y penses pas ? Les lycans ou un mage de Rachel doivent surveiller le village.

			– Probablement. Mais nous n’avons pas le choix. Le rendez-vous est fixé ici, mais nous ne pouvons attendre en sécurité. Il va falloir fixer un autre lieu pour qu’ils nous rejoignent.

			– Je suis d’accord avec ça, mais quel est le rapport avec le fait d’aller au village ?

			– D’abord, j’ai envie de les revoir. Je les ai quittés à l’âge de cinq ans et ne les reverrai peut-être jamais. Ensuite, ma grand-mère était scribe. Si elle est toujours en vie, elle pourra nous aider à laisser un message à Aqualis.

			Arthamios n’eut pas le temps d’objecter que Jydyne savait lire et écrire, elle le saisit par les joues et lui appliqua un baiser empreint de passion et de bonheur auquel il ne sut résister.

			***

			Le soir venu, en accord avec Jydyne, il sortit de son corps et surfa sur les vagues magiques pour explorer les alentours. Ses craintes étaient fondées, car un petit groupe de lycans campait aux abords du village et trois d’entre eux étaient postés sur la cime de fougères géantes, desquelles ils surveillaient à l’évidence le village.

			L’endroit était protégé par une clôture rudimentaire faite de rondins de bois dressés.

			Arthamios revint à Jydyne, mais ne réintégra pas son corps. Il se contenta de la regarder et elle le vit. Il lui fit signe de le suivre, ce qu’elle fit avec hâte, mais précaution. Elle marchait derrière ce qu’elle seule pouvait distinguer : une lueur céleste aux couleurs entremêlées éclatantes.

			Arthamios la mena par le nord du village, de sorte que la clôture et les bâtisses masquent son déplacement. Jydyne chercha alors une faille dans la palissade de bois, mais ne la trouva pas. Il lui fallut creuser de ses mains une terre heureusement fort humide pour passer par-dessous. De l’autre côté, elle se dirigea seule, longeant l’arrière des maisons de bois jusqu’à l’une d’elles en particulier. Là, elle trouva une ouverture à hauteur d’homme, malheureusement entravée par une planche de bois. Délicatement, elle frappa et attendit.

			– Qui va là ? cria une voix rauque.

			– Chut ! père, c’est moi, Jydyne.

			La planche coulissa et le visage étonné d’un homme aux tempes grisonnantes apparut. Le doigt posé sur ses lèvres en signe de silence coupa l’élan des retrouvailles. Il lui tendit une main ferme et lorsqu’elle la saisit, elle fut hissée avec force vers l’intérieur. La planche coulissa de nouveau devant Arthamios qui choisit, avec délicatesse, de ne pas assister aux retrouvailles. En quelques pressions de son esprit, il se trouva au campement des lycans qui ne semblaient pas avoir perçu les mouvements nocturnes.

			Jydyne ne parut pas pressée de quitter la maison familiale et Arthamios dut regagner son corps. Il prit le temps de reprendre l’énergie nécessaire, puis gagna le village par le même chemin pour attendre Jydyne.

			Elle lui tomba dessus alors qu’elle sortait par l’ouverture arrière. Ils quittèrent les lieux avant l’aube. Durant de longues heures, elle ne prononça aucun mot. Lorsqu’elle parla enfin, les larmes lui coulèrent sur le visage. Il leur fallut deux bonnes journées de marche pour quitter les marécages et trouver une zone boisée plus sèche.

			– Où allons-nous ?

			– Vers le nord-est. Il y a dans les plaines de l’Empire les ruines d’une forteresse bâtie par les géants. Rahauric la connaît, il nous rejoindra là-bas.

			– Comment le saura-t-il ?

			– Des marques seront taillées à même le bois en plusieurs endroits autour du village. J’ai donné mes instructions à mon père et ma grand-mère. Il n’aura même pas besoin d’entrer. Enfin, je l’espère.

			– C’est loin ?

			– Oui, c’est très au nord de l’Empire.

			– Ah !

			– Tu es inquiet pour notre sécurité ?

			– Oui, il est plus facile de se cacher dans ces marécages ou dans la forêt.

			– Je le sais, mais avons-nous le choix ?

			– Tu connais l’Empire ?

			– Non, j’ai juste étudié les cartes avec Rachel.

			– Nous avancerons donc à l’aveugle.

			– Ne t’inquiète pas, je serai ta canne, répliqua-t-elle un sourire au bord des lèvres.

		

	
		
			Livre III : Vers Edeatitang

		

	
		
			Vers le nord

			Des collines boisées descendaient les torrents rebelles nés d’une nuit d’orage. La rivière s’en était trouvée alimentée au point que les rochers permettant le passage d’une rive à l’autre se trouvaient immergés. Depuis quelques minutes, nos deux jeunes gens étaient tapis à l’abri des pierres et de la végétation. Sur l’autre rive, des femmes faisaient une lessive pendant que des enfants jouaient à cache-cache, tandis que d’autres, trop petits, restaient accrochés aux robes de leurs mères. Ils les observaient patiemment et avaient pris le parti d’attendre leur départ.

			Jydyne, au bout d’un moment, se lassa du spectacle et s’adossa à la pierre qui leur servait d’abri. Arthamios, quant à lui, observait cette scène d’une grande banalité, mais qui lui paraissait si paisible. Il ne sentit pas tout de suite les doigts de son aimée qui avaient entrepris de caresser le côté de sa jambe. Il quitta du regard les ménagères pour croiser celui de son cœur. Il y lut le désir d’un baiser et s’exécuta tendrement, la serrant contre lui. Le désir le prit et il sentit bien à la façon de se blottir contre lui que qu’elle repoussait le sien.

			C’est à cet instant qu’ils entendirent les cris. Un affolement de hurlements de femmes et d’enfants. Des loups gris : une meute d’une dizaine d’individus avait émergé de l’orée du bois et encerclait les femmes. Ils avançaient calmement, quoique crocs dehors. Arthamios bondit dans un mouvement autant instinctif que de rage alors que Jydyne lui criait :

			– Pas de magie !

			Ce sont ses jambes qui le portèrent de rocher en rocher. La magie affluait en lui, mais il lui interdisait de sortir. Vif et rapide, il parvint sur l’autre rive en quelques bonds. Son arrivée fit s’arrêter les loups. Un face-à-face de quelques instants se fit alors que les cris se mirent en suspens, comme s’il n’avait fallu qu’un événement inattendu pour faire naître l’espoir. Arthamios percevait la faim des loups, la peur des femmes et des enfants. La magie ne demandait qu’à exploser en lui, mais une voix, au loin, traversait la rivière pour venir s’imprimer dans son esprit comme une pensée apaisante.

			Le loup de tête fut le premier à attaquer. Son mouvement fut suivi par la meute. Arthamios exécuta plusieurs bonds de côté pour se retrouver face au loup de tête qui n’eut pas le temps d’ouvrir la gueule qu’un coup sévère s’abattait sur son museau et qu’un bras puissant le repoussait par le flanc et le propulsait de côté sur le sol rocailleux. Arthamios sentit la chaleur des deux acolytes qui venaient à la rescousse de leur dominant. D’un salto arrière, il évita de justesse les crocs du premier et d’un coup de pied puissant le projeta contre le second.

			De nouveau sur pieds, le loup dominant fit mine de ne pas bouger, mais l’affrontement du regard ne dura pas et les loups rompirent le combat, convaincus sans doute qu’une telle nourriture ne valait pas tant d’énergie.

			La tension s’évanouit aussitôt en lui alors qu’il entendait des « merci ! » pleuvoir de toutes parts. Il se retourna et chercha du regard Jydyne qui se tenait de l’autre côté de la rive les poings serrés. Devant lui, une dame âgée s’avança et l’étreignit.

			– Merci mon garçon, lui glissa-t-elle dans le creux de l’oreille.

			Arthamios esquissa une moue gênée et écarta le petit groupe qui se formait autour de lui pour se diriger vers Jydyne qui semblait ne pas savoir comment traverser la rivière. Il partit la chercher sous le regard bienveillant du petit groupe. Lorsqu’ils eurent rejoint les femmes, Arthamios sourit de constater qu’elles tenaient toutes, serré contre elles, un marmot.

			– Merci mon garçon, répéta la vieille femme.

			– Ne me remerciez pas. C’est tout à fait normal. Remerciez plutôt le hasard qui nous a fait passer par là.

			– Il y a donc un village près d’ici ? demanda une grosse femme brune à la moustache naissante.

			– Non, je ne pense pas, répondit Jydyne. Vous êtes des itinérants, n’est-ce pas ?

			– Itinérants, troubadours, hommes et femmes de théâtre. Nous sommes tout cela à la fois, répondit avec fierté la vieille femme. Et vous, que faites-vous par ici ?

			– Nous sommes d’un des villages des marécages à plusieurs jours d’ici vers le sud. Nous devons rejoindre mon oncle, qui a une ferme dans le nord, pour y travailler, improvisa Jydyne alors qu’Arthamios opinait.

			La vieille dame les regarda droit dans les yeux durant une seconde qui parut longue aux deux jeunes gens, puis reprit :

			– Allons au campement. Vous n’aurez rien contre un repas ?

			Il n’y eut pas besoin de concertation pour qu’ils acceptent. Le petit groupe prit donc le chemin des bois. L’attaque récente avait effacé tout rire aux enfants qui restaient agrippés aux mères. Ils passèrent la colline sans encombre.

			Le campement était fait de roulottes et de tentes placées anarchiquement autour d’un grand feu. Des animaux de compagnie, mais aussi des bêtes de cirque, complétaient la troupe et se trouvaient en semi ou totale liberté. Seule une énorme cage abritait un tigre à dents de sabre. L’arrivée dans le campement libéra les voix des enfants qui quittèrent les jupes pour crier aux oreilles de leurs pères leurs mésaventures à grands coups de détails et de faits désordonnés et magnifiés. Jydyne surprit même un enfant parler de dragons et un autre de loups aux crocs ensanglantés. Ils furent donc accueillis en héros et plusieurs hommes de la troupe saisirent Arthamios pour l’enlacer virilement.

			Ce soir-là, ils tuèrent un bœuf et sortirent les instruments de musique. L’ambiance fut joyeuse durant le repas. Chacun parlait à son voisin. De temps en temps, l’un ou l’autre racontait une anecdote ou une histoire drôle. Tous, hormis les enfants, restaient néanmoins concentrés sur leurs repas. Arthamios et Jydyne se régalaient goulûment de cette viande chaude qui leur était présentée après plusieurs semaines d’un régime à base de baies et de racines.

			Le repas prit fin peu à peu et laissa place au spectacle. Tour à tour, chaque membre de la troupe vint divertir l’assemblée. Jongleurs, contorsionnistes, clowns, dompteurs se succédèrent au centre du cercle des convives. C’était un spectacle privé, donné en l’honneur de leurs invités. Chacun semblait y mettre beaucoup d’implication. Les spectacles laissèrent la place aux chants et aux danses. Jydyne tenta d’emmener Arthamios qui ne s’en laissa pas conter. Il lui dit bien qu’il eût aimé, mais qu’il ne savait pas danser et qu’il se sentait ridicule à se trémousser devant des inconnus. Un jeune contorsionniste qui se trouvait tout proche en profita pour offrir son bras à la jeune fille qui l’accepta.

			Une flamme jaillit dans le cœur d’Arthamios, mais il feignit l’indifférence et se rassit. Le voyant soudain seul, le dompteur, un homme de haute taille habillé tout de cuir aux cheveux aussi noirs que la nuit, vint s’asseoir près de lui.

			– Vous avez entendu beaucoup de remerciements, dit-il de sa voix grave, mais en tant que chef de cette troupe, il me faut vous dire toute ma gratitude.

			– J’ai agi aussi naturellement que vous l’auriez fait, répondit simplement Arthamios.

			– Sans doute pas aussi efficacement. À en croire les enfants, vous les avez sauvés des griffes de mille dragons.

			Arthamios sourit au compliment.

			– Mon nom est Zigor.

			– Enchanté.

			– Où allez-vous ?

			– Dans le nord. Jydyne a un oncle qui a promis de nous donner du travail pour l’année.

			– Où exactement ?

			– Je ne sais pas, mais Jydyne a eu des consignes très précises de ses parents.

			– Es-tu son ami ou son garde du corps ?

			– Pourquoi cette question ?

			– Parce que tu te bats comme un guerrier chevronné à en croire l’exploit d’aujourd’hui, alors que c’est elle qui connaît la direction et qui danse avec mon fils.

			Arthamios le dévisagea et devint pâle de colère.

			– Nous sommes ensemble, finit-il par lâcher. Votre fils devrait faire attention que je ne le prenne pas pour un loup gris.

			– Hé hé ! Voilà une réaction d’homme. Ne t’inquiète pas pour mon fils. Dis-moi plutôt où tu as appris à te battre.

			– Je n’ai pas appris, je me bats d’instinct.

			– J’aimerais voir cela. Une joute te dirait-elle ?

			– Une joute ?

			– Un combat au bâton, en amical ! J’aimerais constater par moi-même comment tu te débrouilles et surtout vérifier si les récits qu’on m’a rapportés ne sont pas exagérés, finit-il alors que son visage s’éclairait d’un sourire moqueur.

			– Cela risque de casser l’ambiance des danses, non ?

			– Eh bien, comme cela, ton amie cessera de danser avec mon fils !

			– Allons-y, répliqua-t-il aussitôt.

			Zigor se leva et claqua violemment des mains. La musique s’arrêta sur-le-champ et les danseurs quittèrent la piste improvisée. Jydyne fut surprise de cette interruption et encore plus de la rapidité avec laquelle son cavalier lui lâcha le bras et disparut derrière une vieille femme.

			Zigor enleva sa veste, de sorte qu’il se trouva torse nu. Sa musculature saillante était impressionnante. Il se dirigea vers la cage du tigre et décrocha sous le chambranle de la cage deux longs bâtons de bois. D’un geste rapide et ferme, il en envoya un à Arthamios qui s’en saisit à la volée. Des murmures fusèrent du cercle des spectateurs. Jydyne tenta d’interroger du regard Arthamios qui, lui, ne regardait que son adversaire.

			Les deux hommes se firent face. Arthamios était plus petit, moins musclé et aussi plus jeune, mais il dégageait une étrange sérénité. Il avait combattu à maintes reprises Rahauric et n’imaginait pas que Zigor puisse le dépasser en force et en agilité.

			Les bâtons s’entrechoquèrent de deux touches rapides. Les combattants semblèrent se jauger. C’est Zigor qui, voulant faire preuve d’autorité, chargea le premier. Son attaque fut rapide. Les coups étaient portés avec précision. Un ballet s’engagea alors. Arthamios déviait les coups des bords droits et gauches de son bâton alors que Zigor faisait virevolter le sien en tous sens, réalisant de longs moulinets pour le diriger de la main droite à la main gauche et frappant en direction du visage, des genoux et du bas-ventre. Aucune attaque ne fit mouche. Arthamios avait commencé par parer les coups. Au fur et à mesure, il lisait de mieux en mieux la technique de son adversaire. Il esquivait chaque attaque avec une grande facilité. Zigor s’en rendit compte et marqua une pause tant pour reprendre son souffle que pour tenter d’exciter le jeune homme :

			– Alors, petit homme, on ne sait pas attaquer ?

			Arthamios sourit et fonça droit sur son adversaire qui fléchit les genoux pour contrer au mieux la première charge. À trois mètres de distance, le jeune homme fit un pas de côté puis un bond vers l’autre côté avant de repiquer vers le centre en pointant son bâton vers le nombril de son adversaire. Zigor fut décontenancé par la manœuvre et dut reculer de deux pas pour éviter l’estocade. Ces deux pas de recul permirent à Arthamios d’entamer une troisième attaque qui déstabilisa encore plus le dresseur, qui finit par mettre un genou à terre alors que le bâton d’Arthamios venait effleurer son oreille. Il avait besoin d’un répit et le jeune homme le lui offrit en reculant de trois pas, comme si son attaque était terminée, mais n’avait pas fonctionné.

			Zigor le salua d’un hochement de tête et se releva. La meilleure défense étant l’attaque, c’est lui qui repartit à l’assaut. Le combat dura dix bonnes minutes, sans que l’assistance puisse savoir qui prenait l’avantage. Alors que les deux hommes étaient en sueur, ils déposèrent les armes après une dernière attaque avortée d’Arthamios et s’étreignirent sous les applaudissements.

			La musique reprit dès qu’ils furent sortis de la piste. Zigor tendit à Arthamios un broc d’eau.

			– Merci !

			– Merci à toi pour ta délicatesse.

			– Mes coups étaient trop délicats pour vous ? sembla s’offusquer Arthamios avec un sourire au coin des lèvres.

			– Non, mais j’ai senti comme une forme de délicatesse féminine au moment de faire mouche, lui répondit-il sur un ton empreint de moquerie reconnaissante. Tu ne te bats pas d’instinct, reprit-il après avoir bu. Seul un maître d’armes a pu t’enseigner ces passes et tu es endurant comme un soldat.

			– Je ne suis pas un soldat.

			Zigor le dévisagea un instant et poursuivit :

			– Peu importe. Tu n’as aucune obligation envers moi. Garde ton secret.

			Arthamios ne répondit pas et porta le broc à la bouche pour éluder le sujet.

			– Je ne te demanderai qu’une chose.

			– Dites ?

			– J’ai en charge le commandement de cette petite troupe. Assurer sa sécurité m’appartient donc. Dis-moi juste si je risque de voir débarquer une troupe de soldats ou pire, un de ces satanés magiciens de Salarios ?

			– Je comprends parfaitement votre inquiétude. Jydyne et moi ne resterons pas avec vous plus longtemps que demain.

			Zigor le salua d’un hochement de tête et le quitta pour ranger les bâtons. Arthamios chercha alors du regard Jydyne, qu’il ne trouva pas. Il posa le broc et contourna le groupe de danseurs pour la chercher. Ce fut en vain, de sorte qu’il finit par demander à l’une des dames qui regardait le spectacle si elle l’avait vue. Ce fut une réponse négative complétée de trois autres avant qu’un gamin lui tapote le bas du dos :

			– Tu cherches ton amie ?

			– Oui, répondit-il inquiet.

			– Elle est partie vers le bois avec Hielos.

			– Qui est Hielos ? se raidit-il.

			– Le fils de Zigor.

			Une nouvelle flamme jaillit de son cœur et il prit la direction du bois sans que personne ne s’en inquiète, hormis le jeune garçon.

			Ses sens étaient en éveil. Une fureur grondait au fond de son cœur. Ses muscles se tendaient au fur et à mesure de ses pas. Il écarta les branches violemment et pénétra dans le bois. Ne sachant pas quelle direction prendre, il s’arrêta pour écouter. Le bruit de la fête l’empêchait d’entendre clairement. Il pénétra donc plus avant et finit par entendre des voix. Il fonça dans la direction et arriva aux abords d’une clairière. Il stoppa net sa course en voyant le contorsionniste enlacer son amour. Au fond de lui, ses chakras explosèrent en un halo d’énergies terribles qui remontèrent pour se fondre dans son aura. Autour de lui, branches, feuilles et bois morts furent repoussés.

			Jydyne se dégagea des bras d’Hielos et regarda étonnée dans la direction d’Arthamios qui s’avançait vers eux d’un pas déterminé. Son visage était déformé par la fureur qui grondait en lui. Son corps était entouré du halo lumineux, parcouru d’une myriade de petites étincelles électriques.

			– Artha, non, ce n’est pas ce que tu crois ! cria Jydyne en se précipitant à sa rencontre.

			Hielos, derrière elle, montra un visage décomposé, empreint de terreur. Jydyne sauta au cou d’Arthamios en lui disant : « Calme-toi, idiot, ce n’est pas ce que tu crois ! »

			Arthamios ne l’entendit pas. Son regard ne faisait que fixer l’objet de sa haine. Il repoussa Jydyne du bras et marcha droit sur lui. Hielos paniqua, mais ses jambes refusèrent de le porter. Il s’écroula à genoux, les mains en croix, pour protéger son crâne.

			– Qu’as-tu fait ? ! cria le mage en colère.

			– Arthamios, non, s’époumona Jydyne en s’interposant entre les deux hommes. Artha, regarde-moi ! Regarde-moi !

			– Arthamios tourna son regard vers elle. En même temps qu’il la regardait, une larme coulait sur sa joue.

			Jydyne lui sourit et lui dit dans le creux de l’oreille :

			– Artha, écoute-moi. Je te répète que ce n’est pas ce que tu peux penser. Hielos n’était pas en train de m’étreindre comme le font les amoureux. Regarde-le, regarde son visage. Il pleurait. Je le consolais.

			Un gouffre s’ouvrit en lui qui engloutit sa haine. Il lui sembla que l’étau qui serrait son cœur avait disparu d’un coup. Il pouvait respirer de nouveau.

			– Quoi ? dit-il bêtement.

			Hielos décroisa les bras et regarda son agresseur. C’est pourtant Jydyne qui parla :

			– Hielos avait simplement besoin de se confier. Tu connais mes dons, Artha. Je l’ai vu en souffrance et nous nous sommes éloignés pour pouvoir discuter tranquillement.

			– De quoi ? répondit-il gauchement.

			– D’une chose qui ne concerne que lui, répliqua-t-elle sèchement.

			– Non, Jydyne. Ton compagnon peut savoir, dit timidement l’intéressé qui se relevait en prononçant ces mots.

			– Ton secret n’appartient qu’à toi. Arthamios doit avoir confiance en moi.

			Sur la défensive, le jeune magicien ne savait que répondre. Si sa fureur avait disparu, son angoisse, elle, ne semblait pas vouloir le quitter. Les mots de Jydyne étaient clairs et il doutait d’être dans son droit. Après la fureur, une forme d’abattement et un brin de honte l’envahirent. Incapable de parler, c’est par le regard qu’il exprima sa désolation. Jydyne le comprit et l’embrassa.

			Il y eut un temps de grand silence gêné. Il s’assit sur l’herbe fraîche, les jambes en croix. Jydyne s’accroupit à genoux sur son côté et il enlaça sa tête de ses bras. Hielos suivit le mouvement, probablement soulagé de l’issue de cette confrontation. C’est lui qui brisa le silence :

			– Vous êtes des magiciens, n’est-ce pas ? Toi et ta façon de connaître les douleurs qui rongent les cœurs et toi avec cette magie électrique qui t’entoure. Vous ne pouvez pas me mentir.

			– J’ai ton secret, lui répondit Jydyne. Tu as le nôtre. Je sais que tu es une personne de confiance.

			– Je ne dirai rien. C’est promis. D’ailleurs, il ne faut pas que ma famille et la troupe le sachent. Les magiciens ne sont pas bien vus parmi les gens de la route.

			– Je l’avais compris à une remarque de ton père. Pourquoi ? demanda Arthamios.

			– Les magiciens de Salarios et l’inquisiteur en tête nous ont longtemps opprimés. Nos croyances en un Dieu sont interdites et les troubadours ont tendance à caricaturer le pouvoir dans leurs chants et leurs pièces de théâtre.

			– Nous ne sommes pas les serviteurs de Salarios.

			– Je n’en doute pas. Vous avez plutôt l’air de fuir quelque chose.

			– Nous fuyons Salarios et d’autres problèmes que nous avons créés, répondit Jydyne.

			– Vous fuyez en allant dans la gueule du loup ?

			– Oui et non. Nous allons là où nous pensons qu’on ne nous cherchera pas. Et puis, nous devons rejoindre des amis.

			– D’accord. Cela me va, dit-il en souriant. Je connais votre secret, il serait juste que vous connaissiez le mien tous les deux. Arthamios, lorsque vous êtes arrivés parmi nous, j’ai été troublé. Troublé par toi.

			– Pourquoi ? demanda naïvement l’intéressé.

			– J’aime ceux de mon sexe.

			Arthamios resta bouche ouverte un instant, mais se dessina un sourire aigre sur son visage, puis la honte le submergea.

			– Hielos ne peut le dire à la troupe. Son père a en horreur ce qui n’est pourtant que sa nature, compléta Jydyne.

			– Oh, je suis sincèrement désolé pour toi.

			– De quoi ? se raidit Hielos.

			– Du fait que tu ne puisses exprimer tes amours, ce que tu es comme le dit Jydyne. Une vie ne peut se dérouler ainsi.

			– Merci. C’est là tout mon problème. Je ne peux quitter la troupe et vivre ainsi. Chaque jour est plus douloureux.

			– Holà les jeunes ! cria un homme. Que faites-vous donc ainsi assis ?

			– Nous discutons simplement, père.

			– Ah ! Alors désolé de venir ainsi perturber vos palabres. Un petit gnome semblait inquiet et est venu me trouver, pensant que vous étiez en danger.

			– Non, nous voulions simplement discuter sans avoir à entendre les tambours.

			– Allez, venez, c’est l’heure des digestifs.

			Cette nuit-là, dans la chaleur d’une tente, deux jeunes gens durent avoir une longue discussion, mais aussi une longue nuit d’amour.

			***

			Le lendemain, la troupe se leva tôt malgré la fête de la veille. Il fallut une partie de la matinée pour ranger le camp et préparer le convoi. Après une nuit de réflexion, Zigor accepta qu’Arthamios et Jydyne les accompagnent jusqu’à la prochaine ville se trouvant au nord-est de leur position.

			Cheminer sur les voies du royaume n’était pas chose facile. En dehors des grandes voies commerciales, les routes n’étaient pas entretenues et il n’était pas rare que la nature reprenne ses droits. Les chariots peinaient à avancer, les nombreuses pierres, nids de poule ou racines venant au mieux secouer, sinon empêcher les chariots d’avancer.

			À force de descendre pour aider à soulever les roues pour qu’elles passent les obstacles, Arthamios avait fini par marcher à côté le reste de la journée. Ils voyagèrent ainsi sans rencontrer personne durant trois jours. Au moment du bivouac du quatrième jour, une caravane de marchands de vin s’arrêta au même endroit. Ce fut l’occasion d’une nouvelle représentation et d’une nouvelle fête.

			Arthamios, qui avait passé bien trop de temps enfermé dans les geôles ou obéré par la maladie, se délectait de ces journées à gambader en plein air et de ces nuits de danse. Jydyne, qui n’avait au final connu que le château de Rachel, mettait enfin des images sur ce qu’elle n’avait fait, jusqu’alors, qu’imaginer. Elle passait donc son temps à observer, questionner, flâner.

			Dans l’après-midi du septième jour, le convoi fut stoppé par une cohorte de soldats. Pour nos jeunes gens, ce fut un moment de tension intense, mais Zigor prit les choses en mains avec une habitude évidente. Hielos vint se joindre à eux et leur dit :

			– S’ils contrôlent les chariots, tu es contorsionniste, comme moi, indiqua-t-il à Jydyne. Arthamios, tu es apprenti dresseur. Je ne crois pas qu’il y ait de problèmes, mais on ne sait jamais.

			Le contrôle prit une bonne heure. Les soldats visitèrent les chariots et Zigor dut intervenir diplomatiquement devant l’insistance de deux soldats à vouloir discuter avec Jydyne. Arthamios se tenait non loin, mais il remercia Zigor du regard lorsqu’il s’interposa en précisant qu’il s’agissait de la fiancée de son fils. Les gens des routes n’étaient pas bien traités, mais les soldats préféraient ménager le chef qui versait le tribut. Il n’y eut donc pas plus de difficultés et le groupe put reprendre son chemin.

			***

			Hielos passait beaucoup de temps en compagnie de Jydyne et ne manquait pas d’aider Arthamios lorsque le chariot était bloqué. Toutefois, à l’approche de Pilog, la route devint plus praticable et il demeura donc dans le chariot à discuter. Arthamios préférait marcher à côté. Il avait besoin de se dépenser et aimait sentir la chaleur des soleils, la caresse du vent sur sa peau, les parfums de l’air. Il adorait observer les oiseaux, rongeurs ou animaux des bois qui croisaient régulièrement leur chemin.

			C’est lors de l’une de ses flâneries que Zigor se porta à sa hauteur, monté sur un grand cheval noir. Il en descendit et le prit par la bride avant d’entamer :

			– Puis-je me joindre à toi ?

			– C’est déjà fait, il me semble !

			– Dis-moi, je vous observe depuis quelques jours. Il y a des jacasseries dans les caravanes.

			– Ah ?

			– Certains s’étonnent que mon fils passe autant de temps avec ta fiancée. Vous êtes bien fiancés, n’est-ce pas ?

			– Officiellement, non. Mais dans nos cœurs, nous le sommes.

			– Hielos est un garçon respectueux et il ne fera jamais rien d’offensant, mais je voulais m’assurer que cette présence ne te gênait pas.

			– Elle ne me gêne pas. Je fais confiance à Jydyne. Hielos est un compagnon de route que nous apprécions tous deux.

			– Oui, c’est ce que j’ai dit à ceux qui en parlaient, mais je préférais m’en assurer.

			– Pourquoi m’en entretenir plutôt qu’à lui ? s’enquit Arthamios.

			– Hielos est un garçon plein de qualités et je suis fier de lui. Toutefois, depuis quelque temps, nous ne parvenons pas à nous parler sans nous disputer. J’avais donc décidé de ne lui en parler que s’il y avait un vrai malaise.

			– Il n’y en a pas, je vous l’assure.

			Un silence s’installa entre les deux hommes. Zigor semblait soulagé, mais en même temps, gêné par la discussion.

			– En revanche, cela tombe bien que nous discutions un peu, reprit Arthamios.

			– Tu souhaites parler de quelque chose ?

			– Jydyne est inquiète.

			– Pour quelle raison ?

			– Ni elle ni moi ne connaissons ces routes. Je n’ai pas peur des attaques, mais nous aimerions éviter tout ennui avec les soldats ou toute autre milice. J’ai vu comment cela se passait et nous n’avons pas les moyens de les soudoyer.

			– Je vois. Seulement, nous ne pourrons aller au-delà de Pilog. Nous comptons y rester un bon mois. La ville accueille un grand marché. Cela représente une grande part de nos recettes.

			– Nous le savons bien.

			– Peut-être pourriez-vous rester avec nous ? Tu es doué, je pense qu’on pourrait t’apprendre un numéro.

			– Impossible. Nous devons nous rendre chez son oncle, vous le savez bien.

			– Tout ce que je puis faire, c’est vous aider à trouver une bonne carte à Pilog.

			– Oui, c’est une solution. Mais nous avons une requête à vous soumettre.

			– Je t’écoute.

			– Voilà, en parlant à Hielos, il nous a dit connaître parfaitement les routes et chemins de l’Empire. Il connaît les zones à éviter.

			– Oui, c’est vrai.

			– Et nous souhaiterions qu’il nous accompagne.

			Zigor le dévisagea. Sa réponse fusa :

			– Non ! Il n’en est pas question.

			Il ne laissa pas le temps à Arthamios de demander pourquoi. Il remonta sur sa monture, tourna bride et repartit vers l’arrière du convoi.

			***

			« Tu n’aurais pas dû. »

			C’est tout ce que lui dit Hielos avec une moue de reproche.

			Le soir venu, une violente dispute se fit entendre entre le père et le fils. Jydyne, dans les bras de son amant, sentait toute la peine de son ami et le malaise de son homme.

			Les jours qui suivirent furent lourds et ennuyeux. Passée la curiosité de la découverte, passé le bonheur d’un peu de confort, il fallait bien admettre que le voyage était monotone. Par ailleurs, depuis la dispute, Hielos ne se montrait plus ou alors, il apparaissait taciturne. Un soir où, à la croisée de deux voies commerciales, la troupe s’était produite, il avait expliqué à Jydyne que son père lui reprochait beaucoup son incapacité à prendre lui-même ses décisions et bien sûr à les assumer. Il avait donc traduit la demande d’Arthamios comme étant une nouvelle lâcheté de sa part. Hormis cela, il s’opposait fermement à son départ, car il n’était pas d’usage qu’un membre de la troupe, surtout aussi important que lui, les abandonne alors que la saison des grandes représentations approchait.

			C’est au final avec un certain soulagement que les jeunes gens virent les portes de Pilog.

		

	
		
			Pilog

			La cité se trouvait au cœur du sud-est du royaume. Autour d’elle s’étendaient de grandes plaines vallonnées. C’était une cité commerciale où s’échangeaient le blé, le coton et les produits manufacturés. La ville s’était fortement développée en une dizaine de siècles comme l’indiquait son architecture. La nouvelle ville s’étendait autour des remparts de l’ancienne, en quartiers de petites maisons entourant de vastes places de marché. L’absence totale de remparts extérieurs témoignait de la sécurité ressentie par ses habitants. Même les remparts de l’ancienne ville semblaient, sinon en ruine, du moins à l’abandon.

			Cette première vision rassura Arthamios, mais il déchanta lorsqu’à l’approche des premières maisons, il aperçut une bonne vingtaine de soldats qui filtraient les convois. Là encore, Zigor dut payer le passage qui se fit sans inspection. Les gardes semblaient débordés par les arrivées de tous horizons de convois commerciaux, de gens de route ou encore de soldats en transit pour le sud. La ville était riche. Des commerces de toute sorte se tenaient au rez-de-chaussée des habitations. Les routes étaient pavées et bordées de rigoles d’évacuation.

			Il fallut beaucoup de temps au convoi pour traverser les quartiers tant l’activité foisonnante mettait d’obstacles à la route. Parvenue à l’une des grandes places, la troupe put s’installer au centre de celle-ci après que Zigor eût négocié longuement auprès du délégué du sherna. Arrivés de bon matin, il leur fallut la journée et une bonne partie de la nuit pour monter le chapiteau, installer les roulottes et s’occuper des bêtes. Arthamios aida de son mieux Zigor pendant que Jydyne s’occupait des bêtes.

			Ce soir-là, il n’y eut pas de représentation. Toute la troupe se réunit à l’abri sous le chapiteau et y soupa, la fatigue se lisant sur les visages.

			– Vous partez quand ?

			– Demain soir. Je voudrais profiter de la nuit pour sortir de Pilog.

			– Si tôt ? Pourquoi ne pas rester encore un peu avec nous ?

			– Rester ici, avec tous ces soldats, est dangereux. Surtout, nous avons un rendez-vous important à ne pas manquer.

			– J’ai promis de ne pas poser de question, mais je dois dire que tu m’intrigues.

			– Zigor, on ne vous remerciera jamais assez de votre accueil.

			Cette réponse était prononcée autant comme remerciement véritable que pour éluder les questions. Il s’en rendit compte, sourit et poursuivit :

			– Je vais demander qu’on vous prépare de quoi voyager dans de bonnes conditions.

			– Merci !

			– En tout cas, si un jour nos routes se croisent de nouveau, j’espère que tu nous feras l’honneur de rester un peu plus.

			– Oui, je te le promets.

			Ce qui était dit fut fait. Arthamios et Jydyne embrassèrent tout le monde et quittèrent leurs compagnons le lendemain. Zigor les accompagna pour les diriger hors de la ville. Ils longèrent les murs et durent se cacher de nombreuses fois dans les ruelles pour laisser passer badauds et soldats.

			Ils parvinrent ainsi sans encombre aux dernières maisons. Zigor les dirigea vers un petit ruisseau et une fois sur place leur dit :

			– Les égouts de la ville se déversent ici. Peu de chance de tomber sur un soldat, vu l’odeur. Suivez le ruisseau. C’est une bonne couverture.

			– Encore une fois, merci Zigor !

			Arthamios l’enlaça alors que Jydyne se joignit à eux. L’étreinte ne dura pas, car ils devaient au plus vite se mettre chacun à l’abri des suspicions.

			Ils longèrent en courant le ruisseau, restant à l’abri du lit. Il n’y avait pas de chemin et ils durent franchir de hautes herbes, éviter des branches, sauter au-dessus de racines et en de nombreux endroits, traverser le ruisseau nauséabond. Lorsque la ville fut suffisamment loin, ils regagnèrent le haut des berges et partirent à l’ouest afin de contourner la ville et se diriger vers le nord.

			Au matin, alors que les soleils commençaient à lécher la surface des blés, la ville était toujours en vue sur leur droite, mais elle disparut bientôt alors que se levaient les brumes matinales. Ils choisirent ce moment pour se reposer un peu à l’abri d’un bosquet. Le sommeil les gagna vite et ils s’endormirent enlacés en quelques instants.

			Une odeur de viande grillée vint troubler le sommeil d’Arthamios qui sourit à l’idée que Jydyne l’ait laissé dormir et préparait le repas. Il l’entendit s’activer derrière lui et sentit sa main caresser la sienne. Elle était blottie contre lui et se réveilla aussi. L’impossible situation mit du temps à lui apparaître, mais lorsque ce fut le cas, il bondit dans un réflexe de panique, saisit son bâton de marche et le brandit devant lui.

			– Bonjour vous deux !

			– Hielos ? ! Tu es fou ? J’ai failli te tuer !

			– Mais tu ne l’as pas fait. D’ailleurs, tu aurais eu tort, je n’ai rien fait d’autre que de vous préparer le repas.

			– Que fais-tu là ? renchérit Jydyne avec anxiété.

			– Je vous ai juste suivis.

			– Mais pourquoi enfin ?

			– Parce que vous ne savez pas où aller ! Et que je peux vous mener à votre rendez-vous.

			– Mais ton père ?

			– Mon père refuse à tort. Je ne serai jamais comme lui parce que ce que je suis ne sera jamais accepté.

			– Tu les quittes alors ?

			– Je ne sais pas. Mais vous êtes apparus et je crois que vous êtes une chance pour moi d’exister réellement, sans me cacher.

			Jydyne et Arthamios échangèrent un regard lourd de sens.

			– Ta famille a besoin de toi, continua Jydyne. Cette période est importante.

			– Toutes les périodes de l’année sont importantes.

			– Au moins pourrais-tu finir cette saison avec eux et préparer ton départ.

			– Une telle occasion ne se présente qu’une fois.

			– Rien ne dit que nous souhaitions ta présence, lança Arthamios avec un ton sévère.

			Jydyne dévisagea son compagnon et Hielos arrêta de tourner la viande. Il regardait dans le vide, un peu perdu.

			– Ce que veut dire Artha, c’est que là où nous allons, personne ne peut venir. C’est dangereux.

			– Je me doute que cela risque de l’être. Justement. J’ai le droit de choisir mes défis et ma vie.

			– Tu n’affrontes déjà pas ton père, pourquoi affronter pire ?

			– Artha ! sermonna Jydyne.

			– Non, laisse, il a raison. Je vous apporte mon aide, mais vous pouvez refuser. Cela ne changera pas ma détermination à quitter la troupe. Soit je viens avec vous, soit je vais de mon côté. Mais je ne reviendrai pas en arrière.

			Cette fois, Arthamios et Jydyne échangèrent un long regard, sans doute pour trouver chez l’autre une résolution qu’ils avaient tous deux du mal à prendre.

			– Tu peux venir, trancha Arthamios. Mais seulement jusqu’à notre rendez-vous. Ensuite, il faudra que tu nous quittes.

			Hielos regarda ses compagnons avec un regard de remerciement et se remit à cuisiner. Jydyne prit la main de son amant et déposa sur sa joue un baiser. Tous trois mangèrent, au final heureux d’être ensemble.

			Après avoir avalé un petit déjeuner copieux, ils se mirent en route. Les champs succédaient aux terres sans maîtres. Passer inaperçu dans une étendue de plaines était finalement relativement facile. Arthamios débordait d’énergie. La plupart du temps, il courait en avant pour repérer les lieux de passage et s’assurer qu’ils ne croisent personne. Soit il revenait vers ses amis, soit il les attendait à un carrefour naturel. Il se permit même en plein après-midi une sieste réparatrice à l’ombre d’un arbre isolé. En fin de journée, il mit à profit son avance pour chasser et assurer le couchage. Jydyne passait une journée heureuse à discuter avec son nouvel ami dont elle appréciait l’écoute et la délicatesse. C’était un homme endurant comme son père, mais il avait les traits plus fins et son expression corporelle était empreinte de douceur, de prévenance à son égard. Ses dons magiques lui permettaient de lire en lui une grande sensibilité et une âme pleine de bonté. Elle lui trouvait donc beaucoup de qualités. L’idée de s’en faire un ami lui semblait douce bien que, le premier soir, elle ne sût tout à fait réprimer la colère qui monta en elle lorsqu’elle le surprit regardant le dos nu d’Arthamios qui se nettoyait. Il se sentit observé et devint rouge lorsqu’il croisa le regard froid de la jeune fille dont il traduisit sans peine la signification.

		

	
		
			Où il est question de marcher

			Le programme des jours qui suivirent ne changea pas. Arthamios guidait après que Hielos eût indiqué les zones à éviter. Lorsqu’ils rencontraient une route, Hielos prenait les choses en main et choisissait soit de la suivre, soit de l’éviter. Il ne se passait pas une journée sans qu’ils n’aperçoivent un village au loin. Toutefois, plus ils s’éloignaient de Pilog, plus les terres cultivées laissaient place à des îlots de forêts.

			Au cœur du royaume, ils croisèrent une horde interminable de cornus aux longs poils. Cette fois-là, ils demeurèrent à l’abri d’un bosquet toute une journée, regardant défiler les bêtes qui, tantôt marchaient par rangs bien ordonnés, tantôt semblaient en proie à une frénésie intense. Ils comprirent vite les mouvements d’humeur du troupeau lorsqu’au loin, ils aperçurent les loups gris s’attaquer à un jeune téméraire, sorti des rangs.

			Les stigmates du passage de ces bêtes sur le sol étaient impressionnants. Il n’y avait plus d’herbe ni de plantes sur une bande d’une centaine de mètres de large.

			Les jours passèrent et plusieurs choses changèrent. Tout d’abord, le rythme ralentit fortement, car Jydyne, peu habituée à d’aussi longues marches, avait du mal à soutenir l’allure. Ensuite, une forme d’ennui s’installa dans le groupe. Arthamios partait seul devant. Les sujets de conversation devenaient plus difficiles à trouver. Enfin, la végétation se modifia. En allant vers le nord, ils trouvèrent de grandes forêts de pins et d’épineux. Les plaines laissèrent la place aux vallons et les villages se firent plus rares. Finalement, ils arrivèrent à un point où les routes disparurent. En l’absence des hommes, la nature était reine.

			Ils croisèrent ainsi régulièrement des troupes de loups gris sans pour autant essuyer la moindre attaque. Sous l’insistance de Jydyne, Arthamios ne partit plus seul en avant. Un soir, alors qu’ils montaient le campement, une troupe de loups gris se présenta devant eux. Elle était faible en nombre et les individus la composant semblaient plutôt chétifs. Leur chef se positionna en avant et défia du regard Arthamios qui se tenait prêt, le bâton tendu devant lui. La scène ne dura pas, car, pris d’une soudaine panique, les loups fuirent devant l’arrivée d’un prédateur bien plus costaud : un ours cornu.

			Attiré par l’odeur du repas en préparation, il ne se montra pas hostile, mais plutôt curieux. L’animal devait mesurer au moins trois mètres et présentait des griffes d’une bonne dizaine de centimètres sans compter l’importante corne de son front d’un bon demi-mètre.

			Arthamios se tint sur ses gardes, mais il savait que sa technique de combat ne serait pas d’une grande efficacité contre un tel adversaire. La magie afflua en lui. Il s’efforça de la contenir et de la canaliser dans sa main pour créer le sort d’éclair. L’animal s’approcha et se mit sur ses pattes arrière pour dominer son adversaire de toute sa taille. Un cri puissant, grave et rocailleux s’échappa de sa gueule. Il se remit sur ses quatre pattes, sa tête légèrement de côté, en poussant de brefs cris comme pour indiquer à son vis-à-vis qu’il avait tout intérêt à céder s’il ne voulait pas se faire charger. Arthamios le comprenait, mais que faire ? Fuir n’était pas un gage de survie avec un tel animal qui pouvait tout à fait les prendre pour des gibiers. De plus, Jydyne ne pouvait s’en sortir dans un tel exercice. Il campa donc sur ses positions, plaçant son bâton de combat en face de lui, prêt à riposter. La rage de l’animal sembla soudain se décupler. Il se dressa sur ses pattes de nouveau et poussa un hurlement plus puissant encore lorsque s’envola au-dessus de la tête d’Arthamios le repas du soir : un dindon sauvage qu’il avait réussi à tuer après une course-poursuite dans les bois. L’ours se remit sur ses pattes et huma l’animal mort. Il n’en fit qu’une bouchée. Il n’était sûrement pas rassasié, mais sa faim devait être calmée, car il ne chercha plus la confrontation et quitta les lieux comme le ferait un noble qui déciderait d’épargner ses gueux.

			– Bien joué, mais nous n’avons plus rien à manger pour ce soir, maugréa Arthamios.

			– Si, répliqua Jydyne, j’ai des herbes.

			– Excellent ! Après une journée de marche, je pense qu’on sera tous rassasiés.

			– Tu peux chasser de nouveau si tu veux, monsieur le grincheux.

			– Et vous laisser seuls avec les loups et un ours aux alentours ? Seuls, sans dindon pour vous sauver ?

			– On s’en est bien sorti sans se battre, renchérit Hielos.

			– C’est vrai, mais tes munitions nous coûtent un repas.

			– Nous mangerons demain. Je vais confectionner un baume qui dissimulera nos odeurs aux prédateurs. J’ai tous les ingrédients sous la main dans une telle forêt.

			– Un baume contre les odeurs ? Voilà une riche invention qui ferait fureur dans le commerce, s’exclama Hielos.

			– Tu comptes t’installer ? ricana Arthamios.

			– Pourquoi pas ? Après tout, je ne suis pas certain d’être de nouveau accepté par la troupe et encore moins par mon père.

			– Et vivre dans une grande ville, pleine de beaux jeunes hommes ne doit pas non plus te laisser indifférent, j’imagine, lança Jydyne sur un ton enjoué.

			– Eh bien, je vois que je suis le seul à souffrir de cette diète, ronchonna Arthamios.

			– Artha, ne sous-estime pas mes dons. Je pense pouvoir sans problème nous confectionner un petit plat à base de tournelle.

			– À base de quoi ?

			– De la tournelle, mon cher, répondit Hielos. Une plante que toute mère qui doit nourrir une famille nombreuse connaît et sait cuisiner de vingt façons différentes.

			– Je ne connais pas, je pense.

			– Comment est-ce possible, voyons ? Tu as vécu dans les marécages, d’accord, mais de là à ignorer ça… Et puis d’ailleurs, comment Jydyne connaîtrait-elle cela alors que toi, non ?

			– Il est amnésique.

			– Amnésique ? répéta-t-il interdit. Encore un de vos mystères… Je voyage avec des inconnus à l’évidence.

			– Absolument ! nous sommes des inconnus et le resterons. Tu connais déjà trop de choses sur nous.

			– Mais nous voyageons ensemble. Il me semble que le minimum serait de m’expliquer les véritables motivations qui vous poussent à aller dans ce no man’s land entouré de forêts où pullulent les monstres les plus agressifs de l’Empire.

			– Hielos, nous avions convenu qu’aucune question ne serait posée. Tu verras au fur et à mesure. De toute façon, nous ne sommes qu’à quelques jours du rendez-vous, sois patient.

			– Ça ne règle pas le mystère de la tournelle, relança Arthamios.

			– La tournelle est une plante qui donne un goût sucré aux aliments avec lesquels on la cuit. Elle a la particularité d’être un formidable coupe-faim, répondit Jydyne.

			Malgré la mauvaise humeur d’Arthamios dont le ventre ne semblait pas particulièrement sensible aux effets de la tournelle, la soirée se passa sans encombre et la nuit fut bonne pour tous. Le lendemain, Arthamios mangea à sa faim et fit même quelques réserves, au grand dam de Hielos qui se trouvait préposé au transport de la nourriture.

			Ils parcoururent bon nombre de lieux dans cette forêt de pins, passant de vallon en vallon. Maintenant qu’aucune route n’indiquait le chemin à suivre, Hielos dirigeait le groupe grâce à sa connaissance des soleils le jour et des astres la nuit. Le baume de Jydyne semblait d’une grande efficacité, car ils ne croisèrent plus aucun prédateur. Arthamios en profita même pour se faciliter la chasse dans la mesure où il pouvait approcher ses proies sans se faire repérer.

			Jydyne passait de bien bons moments. Chaque nouvelle plante rencontrée faisait l’objet d’une longue et attentive observation, ce qui avait le double effet de ralentir leur progression et de mettre de mauvaise humeur Arthamios. Elle n’avait pas non plus les faveurs de Hielos, car elle prélevait systématiquement de nombreux échantillons qui venaient alourdir inévitablement sa besace. Il avait protesté de nombreuses fois, mais il finit par courber l’échine devant l’évidence des propriétés que pouvait tirer Jydyne de ces plantes. Non seulement elle avait mis au point le « baume sans odeur », mais elle avait réussi une huile relaxante dont aucun ne pouvait plus se passer tant elle soulageait les courbatures et autres maux du corps. Elle eut donc gain de cause jusqu’au jour où elle trouva une fleur rouge vif aux pétales protubérants qu’elle ne connaissait pas. Jusqu’ici, elle mettait une réalité sur des noms appris dans les cours de Rachel, ou grâce aux nombreux dessins des livres de botanique. Cette plante était nouvelle, à n’en point douter, car elle avait une connaissance encyclopédique en la matière. Elle obligea donc le groupe à s’arrêter pour l’étudier. Ils perdirent ainsi tout un après-midi. Jydyne s’affaira à tester les effets du pollen, des feuilles et de la tige. Elle les mélangea à bien d’autres plantes qu’elle avait récoltées et sembla parvenir à un résultat après bien des essais de mixture.

			– Je crois que nous allons devoir transporter la plus grande quantité possible.

			– Je ne peux plus rien prendre. Je suis chargé comme un baudet ! répondit Hielos terrifié.

			– Je sais bien, mais j’ai besoin de temps pour étudier plus avant toutes les propriétés de cette plante et je crains que vous ne m’en laissiez pas plus qu’aujourd’hui. Je compte donc faire mes recherches le soir.

			– Tu as déjà trouvé des vertus à cette plante ?

			– Je pense, oui. Les feuilles semblent avoir des propriétés stimulantes.

			– Et elles stimuleraient quoi ?

			– Je ne sais pas encore. Mais si c’est un stimulant musculaire, alors la petite perte de temps consacrée aujourd’hui sera regagnée, car je gage que nous avancerons bien plus vite par la suite !

			– Sans compter que Hielos pourra porter un peu plus de poids, renchérit Arthamios.

			– Ben voyons ! Moi je propose simplement qu’Arthamios prenne un sac supplémentaire. Après tout, il ne chasse plus que lorsqu’on s’arrête !

			– Ce sera nécessaire, en effet, répondit Jydyne.

			– Et voilà, je me disais bien que ça finirait par se retourner contre moi…

			– Bon, c’est convenu alors. Nous pouvons y aller, je continuerai ce soir.

			– Juste comme ça, pour savoir, tu ne pourrais pas nous confectionner un baume ou un élixir tout de suite, de façon à ce qu’on rattrape notre retard ?

			– Oui, je pense. Laissez-moi quelques instants encore. Hielos, tu peux me trouver de l’eau ? Artha, tu me fais un feu ?

			– À vos ordres ma jeune sorcière…

			Jydyne se mit à l’œuvre sous l’œil curieux et attentif de ses compagnons. À l’aide d’un bâton trouvé sur place, elle touillait sa mixture l’air satisfait et une fois terminé, tendit le bol de bois à Arthamios qui en toute confiance prit sa part et donna la sienne à Hielos.

			– Tu n’en prends pas ?

			– Je n’en ai pas besoin, c’est vous qui portez !

			– Peut-être que tu marcheras un peu plus vite, lui lança Arthamios en la regardant du coin de l’œil.

			– Je vais attendre de constater ses effets. Et puis de toute façon, je ne compte pas en refaire ce soir. Donc nous allons garder le restant pour demain.

			Les jeunes gens se remirent en marche. Arthamios en tête, tentait d’imprimer un bon rythme tandis que Jydyne et Hielos se tenaient côte à côte et discutaient. Au bout d’une bonne heure de route, Arthamios s’arrêta net. Il se tenait un peu en avant des deux autres, ceux-ci l’imitèrent sans rien dire, car habituellement, c’était le signe qu’un danger potentiel avait été repéré. Il se retourna l’air livide et lança :

			– Tu sens l’effet de la potion, Hielos ?

			– Non, je suis comme d’habitude. Ni mieux, ni moins bien.

			– Tu ne sens rien de bizarre ?

			Hielos réfléchit, cherchant intérieurement des sensations différentes, et finit par dire :

			– Je ne sens rien de particulier, hormis mes intestins qui gargouillent un peu.

			– Oui, voilà, comme moi il y a dix minutes…

			Il jeta son bagage à terre et sauta derrière un gros arbre sous l’œil inquiet de ses compagnons.

			Jydyne lança un : « Ça va Artha ? »

			– Non… Je crois savoir ce que stimule ta potion…

			– Mince, moi aussi…

			Hielos jeta aussi son bagage et courut se mettre à l’abri du regard de Jydyne qui se retrouva donc seule avec ses interrogations. Ils n’avancèrent pas plus ce jour-là. L’ambiance s’en trouva tout d’un coup fortement refroidie. Cependant, la tension fut à son comble lorsqu’en se tordant de douleur, Hielos supplia Jydyne de confectionner un remède et qu’elle se trouva bien peinée de lui expliquer que malgré le stock de plantes qu’il était obligé de porter tous les jours, il n’y avait pas celle dont elle avait besoin pour élaborer un élixir de guérison.

			Le lendemain ne fut pas non plus une grande journée. Les malades avaient passé la nuit à se vider, de sorte qu’au petit matin, ils étaient non seulement très affaiblis, mais aussi déshydratés. Ils mirent donc la journée à reprendre des forces et à bouder Jydyne qui ne parvenait pas à trouver le moyen de se racheter. Elle passa bien tout son temps à leur amener de l’eau, à leur faire à manger, à tenter de nombreux sourires, mais rien n’y fit. Ses compagnons lui en voulaient. Ce n’est que le soir, après une journée de quasi-silence que les dents se desserrèrent sans raison apparente. Il suffit d’un regard moins noir d’Arthamios, d’un sourire charmeur, et finalement les trois compagnons partirent dans un long fou rire qui eut la vertu d’effacer à lui seul le mal causé par la plante et les expériences douteuses de l’apprentie herboriste.

			À l’aube, le groupe se remit en marche. Ils entrèrent dans une partie de forêt plus dense. Leur marche s’en trouva donc ralentie, d’autant plus qu’ils ne possédaient ni machette ni épée pour se frayer un chemin. La difficulté principale était que dans une forêt de pins, les branches sont aussi souples qu’épineuses. Arthamios qui ouvrait la marche les repoussait sans difficulté. En revanche, Jydyne qui se tenait juste derrière, les recevait systématiquement en plein visage. Après s’être fait fouetter plusieurs fois, elle chercha à mettre un peu de distance, mais dut se résoudre à se rapprocher dans la mesure où elle n’avait pas suffisamment de force pour écarter ces mêmes branches. Elle choisit donc de se rapprocher de son homme pour profiter de son travail d’ouvreur, mais cette fois, les branches s’en prirent à son dos. Elle termina la journée écorchée aux mains, au visage et surtout au dos.

			Depuis maintenant deux ou trois décades, le rituel s’était installé. Après plusieurs heures de marche, Arthamios donnait l’ordre d’arrêt dans un endroit propice pour passer la nuit et se mettait en quête du repas du soir. Hielos installait le camp et s’occupait du feu, tandis que Jydyne préparait les baumes et élixirs qui leur permettraient de soigner la fatigue et les blessures de la journée. Ils avançaient vers le nord, de sorte qu’il faisait bien moins chaud que dans les marais. Le temps passait également et la saison froide gagnait le nord. Ils subirent de plus en plus les pluies et le matin d’une nuit particulièrement fraîche, la neige tenta de recouvrir de son manteau la forêt. Cependant, les soleils cette fois-là décidèrent qu’il n’était pas encore temps pour eux de perdre le terrain. Arthamios profita donc de ses chasses dans les jours qui suivirent pour collecter la fourrure de ses proies. Un soir, il revint au campement en traînant trois loups gris de belle taille. Ils les dépecèrent et tendirent les peaux pour les sécher et les préparer à être confectionnées. La viande ne pouvait être gardée longtemps. Hielos confectionna un four de pierre pour la fumer, tandis que Jydyne s’occupa de cuire à la broche la cuisse de l’un des loups.

			– Nous devrions rester deux ou trois jours ici. Le campement est à l’abri du vent. Il nous faudra un peu de temps pour préparer les peaux.

			– Je suis d’accord. J’ai moi aussi besoin d’un peu de temps pour savoir où nous sommes avec précision, poursuivit Hielos.

			– Tu crois qu’on est encore loin ? demanda Jydyne.

			– Non, justement. Je pense qu’on n’est pas à plus d’une journée de marche. Mais je ne sais dans quelle direction aller à partir de maintenant.

			– Comment ça ?

			– Eh bien, je savais que pour aller à la cité perdue des géants, il fallait remonter en ligne droite et suivre les vallons jusqu’aux monts d’épineux.

			– C’est un peu vague comme indication. À ce compte, il est probable qu’on ait déjà dépassé la cité depuis plusieurs jours.

			– Non, pas encore, intervint Jydyne. La cité a été édifiée sur l’un des affluents du fleuve Pimea.

			– On a croisé pas mal de rivières depuis qu’on est partis…

			– Oui, mais toutes les rivières qu’on a croisées allaient du nord vers le sud-est. Ceci indique que nous nous trouvons bien à gauche du fleuve.

			– Soyez plus clair.

			– Eh bien, l’affluent que Hielos cherche est le seul à aller clairement d’ouest en est. Lorsque nous l’aurons trouvé, il suffira de le remonter ou de le descendre pour trouver la cité.

			– D’accord, je comprends mieux. Mais il est peut-être à une semaine de marche d’ici ?

			– Non, je ne crois pas. Nous avons longé les monts. Les couloirs ont toujours été du nord au sud. Or, depuis hier, les couloirs semblent aller d’ouest en est. Je pense donc qu’on devrait croiser la rivière d’ici peu.

			– Fort bien, alors avançons jusqu’à ce qu’on trouve cette rivière. Pourquoi attendre ?

			– Parce que je doute que tu aies envie de parcourir la rivière de gauche à droite pendant plusieurs jours. Je dois pouvoir situer avec plus d’exactitude où nous nous trouvons grâce aux étoiles.

			– Il te faut ce soir, en gros ?

			– Non, j’ai besoin de deux soirs, car il me faut calculer avec précision à partir d’un endroit fixe, le déplacement des étoiles. Deux nuits sont mieux qu’une pour cela. La cité se trouve à cinq jours de marche du fleuve pour un homme. Si je peux nous situer précisément, nous saurons si on doit remonter ou descendre la rivière.

			– J’ai saisi. Une autre solution serait que je parte explorer les alentours et que je trouve cette satanée rivière.

			– Tu feras ça demain, lui répondit Jydyne. Je t’ai dit que j’avais besoin d’un peu de temps pour préparer les peaux.

			– D’accord. De toute façon, si nous sommes proches de notre rendez-vous, je vais en profiter pour chercher des traces du passage de ceux que nous devons rencontrer. Ils doivent avoir de l’avance sur nous. D’ailleurs, cela nous sera sans doute aussi utile que les calculs des étoiles.

			Arthamios ne trouva aucune trace de ses amis le lendemain, cependant il tomba sur la rivière. La nouvelle fut accueillie avec joie par ses compagnons, mais ce qui sembla le plus réjouir Jydyne, c’est ce qu’Arthamios avait amené pour le repas. Le loup était une viande dure et forte en bouche. Jydyne commençait à avoir la viande en horreur. Découvrir dans les mains d’Arthamios trois gros poissons raviva ses papilles.

		

	
		
			La cité des géants

			Après deux jours de repos, Hielos déclara avoir terminé l’estimation de leur position. Sa prévision était de deux jours. Il se trompa. Il leur fallut trois jours pour remonter la rivière et arriver à la cité en ruine des géants.

			En fait de cité, ils ne trouvèrent en arrivant que les vestiges d’un immense château fort. La cité était à l’évidence recouverte par la forêt. Seuls les hauts murs des remparts étaient encore visibles. Le reste d’un pont enjambant la rivière semblait encore tenir. Ils le prirent, mais le temps et probablement d’anciennes guerres avaient fait leur office. Des pans entiers s’étaient écroulés. Sur plusieurs mètres, seul ce qui devait servir de rampe tenait encore. Arthamios traversa sans difficulté. Jydyne, elle, se mit à quatre pattes et s’arrêta de nombreuses fois en route, prise de vertige. Hielos, qui fermait comme à son habitude la marche, dut la presser un peu pour l’obliger à avancer.

			Il n’y avait plus que la pierre. Le pont-levis n’existait plus. À l’intérieur, les contours de bâtiments étaient visibles, mais il ne restait la plupart du temps qu’un mur sur quatre, et encore était-il en mauvais état. La mousse, les arbres, les fougères avaient envahi la place. Ils pénétrèrent les yeux levés vers le ciel. Les remparts dépassaient en hauteur de beaucoup la cime des arbres. De nombreux trous étaient visibles, vestiges d’anciennes guerres. Ils purent constater l’épaisseur des murs. Il fallut à Arthamios cinq pas pour traverser, dans un large trou, la muraille.

			La place forte était bien plus vaste qu’ils n’avaient pu le penser. Ils trouvèrent même une tour encore intacte qui surplombait le rempart nord. Hielos et Arthamios examinèrent l’édifice pour s’assurer qu’il n’allait pas s’écrouler. Leur conjointe conclusion fut qu’il avait tenu jusque-là et qu’il tiendrait bien encore quelques nuits. Le petit groupe décida donc d’y installer leur couche.

			La tour avait à l’évidence pour vocation de permettre une surveillance efficace des environs. Un escalier en pierre permettait de monter jusqu’à son sommet. Le rempart nord était haut d’au moins trente mètres puisqu’il surplombait la forêt. La tour doublait cette hauteur. Elle avait l’avantage d’avoir son toit. Le groupe pouvait donc se tenir à l’abri de la pluie. Seules quatre meurtrières faisaient office d’ouverture. Le vent s’engouffrait à l’intérieur en sifflant de toute sa force. Arthamios et Hielos calfeutrèrent les ouvertures à l’aide de planches de bois qu’ils confectionnèrent.

			– D’ici, nous verrons peut-être s’approcher vos amis.

			– Avec la canopée, j’en doute, mais de toute façon, connaissant Rahauric, on ne le remarquera pas avant qu’il se soit assuré de la parfaite sécurité des lieux et des environs.

			– Qui est Rahauric ?

			– Tu le verras bien assez tôt, ami Hielos.

			– Penses-tu que nous pouvons faire un feu, Artha ?

			– Non, un feu ici serait bien trop visible.

			– Au pire, ce sont vos amis qui le verront.

			– Ils n’ont pas besoin de le voir. Rahauric connaît parfaitement ce lieu.

			– Artha, tu crois vraiment qu’on risque de se faire repérer ici ? On n’a pas rencontré âme qui vive depuis des semaines.

			– Je doute que Salarios laisse réellement toute une partie de son territoire sans surveillance.

			– Là, je te le confirme, continua Hielos. Il a des soldats, des espions et tout un réseau dormant d’hommes et de femmes qui ont pour mission de signaler tout ce qu’ils voient et entendent. Nous avons appris à les repérer lorsqu’on arrive dans une ville. Mais on n’est jamais totalement sûrs.

			– On n’est pas dans une ville ici.

			– Il y a peut-être un de ses hommes, chargé de surveiller cette étendue. Il n’est pas anormal de n’avoir rencontré personne, car nous avons été discrets. Mais je ne veux pas prendre le risque. Nous ne savons pas quand Aqualis et Rahauric arriveront.

			– Aqualis ? répéta Hielos surpris.

			– Tu connais ce nom ? demanda Arthamios qui regrettait de l’avoir prononcé.

			– Oui, bien évidemment. Tout le monde connaît l’histoire d’Aqualis. Le seul grand magicien humain à s’être opposé à Salarios. De grandes légendes circulent sur lui. Il paraît qu’il serait aussi puissant que Rachel elle-même.

			Jydyne ne put retenir un ricanement.

			– Personne n’est aussi puissant que Rachel. Aqualis est un grand mage, mais de là à rivaliser avec Rachel, il ne faut rien exagérer.

			– Tu connais Rachel ?

			Jydyne et Arthamios échangèrent un regard complice qui en disait long. Hielos ne répéta pas sa question. Il devinait maintenant bien des choses.

			– Il faut que j’aille chasser, changea de sujet Arthamios.

			– Je vais nettoyer un peu ici, continua Jydyne.

			– D’accord, je vais donc préparer le bois pour nous faire un feu en bas.

			– Prépare le feu dans un endroit clos, de sorte que la fumée ne s’échappe pas abondamment.

			– Ne t’inquiète pas. Je vais faire un four sur la rive. Je vais utiliser des branches creuses pour diriger la fumée vers la rivière. Elle s’échappera par là, directement dans l’eau. On ne sera repérable que dans les vingt mètres à la ronde.

			– Dites les garçons, une fois le repas préparé, vous montez manger avec moi ? Je vais profiter de ce temps pour rendre supportable cet endroit.

			– Je n’y crois pas. Serait-ce les marches qui te font peur ?

			– Oh ! si tu préfères dormir dans une poussière vieille de plusieurs siècles, la fiente d’oiseau et les plumes décomposées, moi non !

			– Ma douce, je ne faisais que te taquiner. On te monte le repas chaud !

			– N’oubliez pas de mettre les herbes sans odeur sur la viande sans quoi on risque d’ameuter tous les prédateurs du coin.

			Chacun s’affaira. Une forme de joie était perceptible dans le groupe. Ils avaient atteint sans encombre le point de rendez-vous, ce qui n’était pas chose évidente. Surtout, tous étaient heureux de reposer un peu leurs pieds. Ces longues semaines de marche avaient meurtri les corps.

		

	
		
			L’attente

			On se plaint toujours de ce que l’on a et l’on recherche trop souvent la situation qui n’est pas la nôtre. Les jeunes gens n’espéraient trouver qu’une chose, c’était le point de rendez-vous. Durant le voyage, ils n’aspiraient qu’à une chose : reposer leurs jambes, chaque jour un peu plus lourdes que la veille. Maintenant qu’ils avaient atteint leur but, ils n’en avaient plus d’autre que celui d’attendre et souhaitèrent donc rapidement pouvoir trouver un nouveau but, une nouvelle destination.

			Les premiers jours furent heureux. Ils organisèrent leur vie, se répartirent les tâches et explorèrent les ruines, puis les environs. Ils trouvèrent de nombreux vestiges de la cité enfouis sous de lourdes racines. Arthamios se perdit même dans des dédales souterrains et ne put regagner la surface qu’à la faveur d’une crevasse dans la paroi.

			Ce furent des jours de découverte. Les jeunes gens ne s’ennuyèrent jamais dans une telle situation, car leur curiosité était assouvie par tant de nouveautés. Hielos adorait les parties hautes des remparts. Il y passait tout son temps, sautant de mur en mur, repérant le moindre trou, la moindre déchirure dans la paroi. Arthamios profitait des chasses pour se familiariser avec les environs.

			Jydyne fut celle qui s’ennuya le plus vite. Une fois le ménage terminé, elle se mit à rendre la tour habitable en confectionnant des coussins grâce à des feuilles et les habits de rechange devenus des loques à force d’être portés.

			Peu à peu, l’attente devint plus pesante. Elle se mêlait à l’inquiétude. Ils ne savaient et ne pouvaient savoir si Aqualis, Rahauric et Amania s’en étaient sortis. Arthamios tenta de convaincre Jydyne qu’il serait sans doute nécessaire qu’il sorte de son corps pour aller à leur recherche, mais Jydyne s’y opposa fermement.

			– Tu sais quel risque nous prenons si nous utilisons notre magie.

			– Personne ne m’a jamais repéré.

			– Certes, mais personne ne connaissait ton pouvoir. Aujourd’hui, il y a Rachel et probablement Salarios. Nous ne savons pas s’ils ne peuvent pas suivre la trace de ton aura lorsque tu es hors de ton corps.

			– Mais nous n’allons pas attendre ici éternellement sans savoir ce qu’il en est. Imagine qu’ils aient besoin de nous !

			– Si tel est le cas, nous ne pourrions pas faire grand chose. Il est même probable que nos amis soient tombés dans les mains de l’un des deux, ils nous attendent tranquillement pour nous cueillir au moment où nous chercherons à les délivrer. Nous ne sommes pas de taille, tu le sais bien.

			– Que proposes-tu ? Que nous restions ici éternellement ? Un jour ou l’autre, on nous repérera.

			– Attendons ici. Préparons-nous au cas où on nous attaquerait. Préparons notre défense et notre fuite éventuelle. Si on n’a aucune nouvelle d’eux d’ici un bon mois, alors on avisera.

			– D’accord. Mais si l’attente devient trop longue, il faudra agir et prendre des risques.

			– Pourquoi ? S’ils ne venaient pas, c’est que nous les aurions perdus. Alors il sera urgent de se faire oublier. Nous sommes à l’abri momentanément ici.

			Arthamios ne discuta plus. Il n’aimait pas les situations d’attente qui lui semblaient être des prisons. Toutefois, il fallait bien qu’il reconnaisse le bon sens du point de vue de Jydyne. Hielos ne fut pas difficile à convaincre. Pour lui, de toute façon, la situation était différente. Rester avec ses nouveaux compagnons lui plaisait et il ne se voyait pas les abandonner pour aller vivre ses aventures de son côté. Il avait le temps de gagner les grandes villes et avait choisi, quoi qu’il advienne, de ne pas réapparaître avant une bonne année auprès des siens.

			Tous trois passèrent la journée qui suivit cette discussion à imaginer les protections d’une place tellement grande pour trois personnes qu’elle en était en fait indéfendable. Hielos convainquit tout le monde de fabriquer des passerelles allant de plusieurs endroits des murailles vers la canopée. Ils trouvèrent une dizaine d’arbres suffisamment proches des murs d’enceinte. Ils utilisèrent des plantes grimpantes suffisamment solides et souples pour fabriquer des rudiments de cordes. Ils fabriquèrent des planches et purent à grand-peine, en plusieurs jours, joindre l’un des arbres à la paroi nord. Ils n’avaient que peu d’outils, à peine une petite hache et quelques couteaux que Hélios avait pris soin d’emporter. Avec un peu de magie, ils auraient abattu le même travail en moins d’une journée, mais Jydyne s’y opposa malgré les ronchonnements d’Arthamios. Avec le temps, leur technique s’améliora et au bout d’une autre décade de travail, ils avaient réussi un premier réseau leur permettant de passer du bas de la tour de la muraille est vers le sol.

			Les journées passaient bien plus vite en travaillant. Toutefois, l’inquiétude grandissait et l’humeur de chacun s’en ressentait.

			Un matin, Arthamios se leva un peu plus tôt que les autres et se mit en quête d’un déjeuner. Il repassa près de l’endroit où il avait trouvé le dédale de souterrains. Il y pénétra autant par curiosité que par défi personnel de ne pas se laisser dominer par les lieux. Il parcourut ce qui semblait au départ être un labyrinthe. Il s’agissait en fait d’un simple réseau d’anciennes ruelles protégées par un toit. Le temps avait enseveli les entrées et recouvert le toit de terre et de végétations Se mouvoir n’était pas difficile, car la lumière passait en de nombreux endroits. Il comprit, à force de croiser d’anciennes enseignes en bois qu’il se trouvait dans ce qui devait être le quartier marchand de la ville. La chance le mena même vers ce qui avait été une armurerie. Il y trouva quelques boucliers et des armes blanches. Il décida de prendre tout ce qu’il pouvait et fut tout heureux de ramener son butin. Les armes étaient rouillées et en mauvais état, mais elles pouvaient servir d’outils. Ils purent ainsi travailler plus vite et plus efficacement.

			Chaque matin, les trois amis prirent l’habitude d’explorer la galerie. Ils y trouvèrent de vieilles lampes à huile, des tonneaux remplis de vieux vin devenu vinaigre et quelques étoffes pourries.

			– Étrange que nous trouvions encore des choses dans cet endroit, s’étonna Arthamios.

			– Pas tant que ça, expliqua Hielos. La cité est abandonnée par les géants depuis mille ans au moins, mais elle a été récupérée parfois par des pillards en fuite, des prisonniers évadés. J’ai même entendu dire que pendant très longtemps, une guilde d’opposants à Salarios avait installé ici une de leurs bases. Ce qui me semble évident, c’est que tout ce que nous trouvons ici n’appartient aucunement au peuple des géants. Regarde la taille de l’épée que tu as entre les mains. C’est une arme faite pour un homme, pas un géant.

			– Sans compter que ces étoffes ne peuvent dater de mille ans. Elles sont pourries, c’est vrai, mais pas encore en décomposition.

			– Ce que vous me dites ne me rassure pas du tout. Salarios doit bien savoir que cet endroit a servi par le passé et la plupart du temps contre lui. Je n’imagine pas qu’un tyran comme lui n’ait pas pensé à faire surveiller les lieux.

			– Peut-être, mais ce qui est certain, c’est que d’après les cartes des ménestrels et gens de route, il n’y a pas de garnisons dans le coin.

			– Nous sommes là de toute façon et nous devons y rester pour les attendre. Nous inquiéter de ce sujet ne changera plus rien maintenant. Si la zone est surveillée, alors nous avons été repérés depuis longtemps.

			– Justement, Jydyne. Cela signifie que chaque jour nous rapproche peut-être d’une attaque de soldats.

			– Ou de l’arrivée de vos amis, coupa Hielos. Ne soyons pas défaitistes ni pessimistes. Nous devons rester ici. Nous devons simplement nous concentrer sur notre système de défense et de fuite comme nous le faisons depuis le début.

			– Je n’aime pas cette situation et mon instinct me dit que nous ne sommes pas en sécurité ici.

			– Ton instinct n’est pas magique, lui répondit en souriant Jydyne. S’il était fiable, tu ne serais pas tombé dans tous ces problèmes, mon jeune sorcier.

			Arthamios lui sourit et comprit qu’avec deux personnes contre lui, il ne pourrait avoir gain de cause.

			L’inquiétude était présente, mais il se convainquit que faute de certitudes, il valait mieux agir comme il en avait été décidé conjointement.

			Ils entamèrent la construction d’une autre issue de secours placée à partir de la muraille ouest. C’est Arthamios qui en avait décidé ainsi, en arguant qu’une fois au sol, ils pourraient éventuellement se cacher dans les dédales souterrains qui se trouvaient tout proches. Ils fabriquèrent une poulie qui permettait d’acheminer le bois vers le haut de la muraille. Arthamios était préposé au ramassage et à la coupe. Sur la muraille, Jydyne et Hielos s’affairaient à confectionner les passerelles.

			Un après-midi, alors qu’Arthamios tirait sur la corde de poulie pour acheminer plusieurs bûches, il s’arrêta net dans son effort. Il avait senti un mouvement derrière lui et une sueur froide le parcourut. Tout doucement, il tourna la tête pour regarder derrière son épaule.

			Il y découvrit une jeune biche qui avait dû s’égarer. D’un mouvement lent, il tourna légèrement les épaules pour mieux observer l’animal qui semblait faire de même. Il fut soulagé et sentit même à l’avance le goût du repas du soir. Il chercha la liane avec son pied et marcha dessus pour la bloquer et pouvoir libérer ses mains. L’animal le fixait, visiblement sur le qui-vive. Le cou tendu, la patte avant légèrement relevée. Il était prêt à bondir au moindre danger. En haut de la muraille, Jydyne qui attendait le bois s’était penchée et observait sans rien dire la scène tout en faisant un signe de la main à Hielos pour qu’il la rejoigne. À trente mètres au-dessus de sa tête, l’animal ne sembla pas remarquer les deux visages qui regardaient vers le bas.

			Comme souvent dans ces cas-là, le face-à-face peut durer aussi longtemps qu’aucun des protagonistes ne manifeste l’envie de bouger. Parfois, l’animal peut se sentir en sécurité et vaquer à ses occupations, mais cette jeune biche faisait preuve d’une étonnante patience. Arthamios se savait perdant tant que l’animal le regarderait, car la distance était trop grande entre eux deux pour qu’il puisse le rejoindre sans qu’il ne prenne la fuite. La biche tourna pourtant la tête, sans doute en quête d’une issue. C’est l’instant qu’attendait le chasseur. À peine sorti de son champ de vision, il bondit sur la droite pour entamer une course fulgurante de contournement. Dans un réflexe instinctif, l’animal bondit du mauvais côté et se retrouva en face de son prédateur, à quelques pas tout au plus. Son changement de direction se fit instantanément. Le bruit des bûches s’écrasant sur le sol se fit entendre alors qu’Arthamios entamait la poursuite. Dans un lieu semi-clos, en pleine panique, les sorties peuvent sembler avoir disparu pour celui qui les cherche. L’animal entama une course en tous sens, changeant de direction au moindre obstacle. Arthamios tentait de suivre, se montrant d’une agilité hors du commun. Il utilisait les murs pour changer de direction. Parfois même, il parcourait plusieurs mètres, parallèle au sol, avant de regagner la terre. Alors qu’il semblait gagner du terrain, l’animal s’engouffra dans l’ouverture d’une ancienne bâtisse. Il y trouva un trou qui devait mener à une cave et n’hésita pas. Arthamios le suivit et dévala l’escalier encore intact. Arrivé en bas, l’obscurité dans lequel le lieu baignait l’obligea à s’arrêter. Il tira de sa poche un couteau et écouta. Nul bruit, pas même de respiration, ne lui parvint. Il avança donc, tout en prêtant attention à l’espace qu’il laissait derrière lui. Soudain, un bruit rauque se fit entendre, suivi du cri d’un animal blessé. Impossible pour lui d’avancer sans lumière plus avant.

			Heureusement, Jydyne et Hielos firent leur apparition, chacun portant une lampe à huile. L’endroit était une ancienne cave. Arthamios s’approcha de l’endroit d’où le bruit lui était parvenu et découvrit une ouverture. Les trois compères s’engouffrèrent, Arthamios en tête. Ils suivirent un long couloir bas de plafond. Arthamios était obligé de se courber. Seule Jydyne pouvait se tenir parfaitement debout. Ils arrivèrent à un endroit où le passage venait de s’effondrer partiellement. Arthamios posa la main sur la pierre qui s’était décrochée et y toucha du sang. D’un signe de doigt posé sur la bouche, il intima ses amis à n’émettre aucun bruit. Tous trois suivirent le couloir sans rencontrer d’autre effondrement. Ils avancèrent ainsi sans entendre le moindre signe de vie de la biche. Après dix bonnes minutes de marche, ils débouchèrent dans une salle. Le lieu n’avait pas été visité depuis fort longtemps. Une épaisse poussière recouvrait de vieux coffres et un mobilier rudimentaire.

			– Une cache, dit tout bas Hielos.

			– Ou une sortie secrète, proposa Jydyne.

			– Il doit y avoir une autre ouverture, car je ne vois pas notre dîner…

			Chacun chercha dans une direction. La salle était vaste, en tout cas, suffisamment pour qu’une bonne vingtaine d’hommes y vivent ensemble plusieurs jours. Jydyne trouva le coin des couchages et Arthamios la cheminée. C’est donc Hielos qui découvrit l’autre ouverture. Ils ne s’attardèrent pas à faire l’inventaire des objets de la pièce et suivirent le nouveau couloir. Ils marchèrent l’un derrière l’autre, car en plus d’être bas de plafond, le passage était étroit. Ils avancèrent dans une quasi-pénombre. Leurs lampes n’éclairaient pas plus loin que leurs bras. L’endroit était relativement dégagé, mais Arthamios qui se trouvait en tête se cognait régulièrement contre des pierres et buta même contre une racine qui traversait de part en part leur chemin. Ils rencontrèrent enfin ce qui ressemblait à un escalier qu’ils empruntèrent. L’escalier se fit au fur et à mesure plus abrupt et prit la forme d’un colimaçon. Ils grimpèrent difficilement, car de nombreuses marches de pierre s’étaient décrochées ou étaient partiellement brisées. L’obscurité disparut peu à peu. Sous leurs pieds, la mousse vint recouvrir les dalles. Ils finirent tous trois l’ascension à quatre pattes tant leurs pieds se dérobaient. L’escalier déboucha à l’intérieur d’une ancienne bâtisse. Ils durent briser la vieille porte de bois pour pouvoir sortir. Ils se trouvaient sur la colline nord, à plusieurs centaines de mètres du mur d’enceinte. La bâtisse de laquelle ils émergeaient était naturellement camouflée, recouverte de mousse, de bois et enlacée par les arbres.

			– À défaut de repas, nous avons une nouvelle issue de secours.

			– Oui, mais il va falloir rendre le chemin plus praticable si nous voulons fuir rapidement.

			– Et camoufler l’entrée…

			Les trois jeunes gens regagnèrent la forteresse par la forêt afin d’évaluer avec précision le temps que mettraient des troupes au sol pour atteindre la sortie.

			– La végétation ralentit considérablement. On ira plus vite par la galerie, déclara Arthamios.

			– Je le crois aussi. Que penserais-tu de confectionner quelques pièges, histoire de ralentir encore un peu plus d’éventuels poursuivants ?

			– J’en pense, répondit Arthamios, que je préfère réfléchir à ça plutôt que d’imaginer ce qui retarde nos amis.

			Ils mirent deux jours à déblayer le terrain et à prévoir les lampes nécessaires dans les couloirs. Ils eurent également le loisir de récupérer quelques objets fort intéressants dans la salle intermédiaire. Jydyne voulut absolument monter une table en haut de la tour. Arthamios trouva pour lui une lame courte en bon état. Il préférait le bâton et passa un après-midi à trouver et préparer un bâton souple et solide qu’il renforça de deux lourdes bagues de fer aux extrémités. Hielos confectionna pour lui et Jydyne deux arcs de très bonne facture. À force de travail, les journées passaient relativement rapidement. Les soirées en revanche étaient souvent tendues. Arthamios tout d’abord, constamment inquiet, passait son temps à l’écoute des bruits de la forêt. Ensuite, chaque nuit les approchait du moment où ils devraient accepter l’idée que leurs amis ne viendraient plus. Enfin, deux d’entre eux avaient une irrésistible envie d’intimité qu’ils ne pouvaient assouvir, ce qui avait tendance à rendre l’atmosphère quelque peu électrique.

		

	
		
			Où la chasse tourne mal

			La semaine suivante, un événement naturel survint. Le froid avait gagné les nuits, mais le jour, les soleils venaient réchauffer la forêt et dans leur tour, les rayons pénétraient abondamment par les quelques ouvertures. Un matin cependant, Arthamios ne fut pas réveillé comme d’habitude par les premiers rayons. La nuit sembla durer un peu plus longtemps, la froidure mordre un peu plus la peau d’un pied non couvert. C’est d’ailleurs ce froid qui le réveilla. Il était toujours le premier levé et faisait attention à ne pas réveiller ses compagnons. Il descendit donc pour chasser. En bas des marches de pierres de la tour, il émergea par la petite porte donnant sur les remparts lorsque son pied rencontra la neige.

			La cime des arbres était recouverte d’un magnifique manteau. Toute la muraille était blanche. Le sol était glissant. Arthamios sourit, car il voyait cette neige en réelle abondance pour la première fois. Il descendit avec difficulté de la muraille et sortit de la forteresse en ruine.

			Il pénétra dans la forêt. Le sol était dur, mais la neige n’était présente que trop partiellement, l’essentiel ayant été retenu par les branches. Il se dit que la chasse n’allait pas être facile avec de telles conditions climatiques. Il huma l’air et chercha trace du passage d’une proie potentielle. Le sol gelé ne permettait pas de l’aider, ou trop peu. Tout d’abord d’humeur enjouée, la frustration le gagna assez rapidement. Il ne parvenait à suivre aucune trace. Il ne sentait aucun animal et puis surtout, la forêt était d’un étrange silence. Normalement, même si la vie, habituée à être discrète, ne se voyait pas, au moins l’entendait-on. Le manteau de neige semblait étouffer les chants des oiseaux et les couinements des rongeurs.

			Ce silence gênant lui sembla peu à peu inquiétant. La neige ne pouvait faire fuir tous les animaux de la forêt. Plus il avançait, plus un étrange sentiment le gagnait. Il se sentait comme dans un lieu hanté.

			Observé.

			Il était observé ! Cette idée s’imprima en lui comme si elle venait du plus profond de son être. Instinctivement, il dégaina sa lame courte. Doucement, il s’éloigna des sentiers pour se rapprocher des troncs d’arbres et des fourrés parfois présents. Plus il avançait, plus son sentiment se transformait en certitude. Seuls le vent et le mouvement de balancement des arbres étaient maintenant perceptibles. Les sens en éveil, il aurait voulu se projeter en tous sens pour vérifier qu’il n’y avait aucun danger.

			Soudain, un bruit de craquement d’une branche lui fit faire volte-face. Campé sur ses pieds, les jambes légèrement fléchies pour que le corps puisse se mouvoir au premier signe de danger, Arthamios faisait face à l’endroit d’où était venu le bruit. Devant lui, des arbres, rien que des arbres. Puis un second craquement, en face, à quelques mètres du sol. Son regard se porta vers l’endroit, mais rien. Les branches ne bougeaient que sous l’effet du vent. Parfois, la neige qui s’était trop accumulée sur l’une d’elles finissait par tomber. Soudain, l’une des ramifications sembla se relever brutalement, comme si elle avait été maintenue courbée malgré elle, expulsant la neige en tous sens. Au même moment, à plusieurs mètres sur la droite, un autre craquement se fit entendre.

			Arthamios se tourna immédiatement vers ce nouvel indice. Encore une fois, rien. Des arbres, des feuillages et ce vent qui s’engouffrait par rafales. L’une d’elles, plus forte, plus soutenue, plus longue fit se mouvoir les végétaux. Un détail attira son attention alors que la bourrasque s’estompait. Une branche d’arbre, une seule, ne semblait pas avoir suivi le mouvement général avec la même amplitude. L’épée pointée toujours devant lui, il resta figé, comme une statue, son attention portée sur cette zone. Une nouvelle bourrasque vint lécher son visage. Les branches dansèrent sous son effet, mais l’une d’elles, la même, ne semblait pas être dans le même tempo que les autres. L’amplitude de son mouvement était moins large, la vitesse était moins importante. Elle dansait en définitive presque en retard par rapport aux autres. Puis, elle sembla se dresser soudain, comme libérée d’un poids inconnu et de nouveau, le bruit d’un craquement sur la droite. Une nouvelle fois, il fit volte-face. Le bruit était proche, très proche. À quelques mètres, une autre branche semblait se mouvoir différemment.

			Cette fois-ci, il comprit.

			Un translopode lui faisait face.

			La branche se libéra de son poids. Arthamios bondit sur le côté sans même réfléchir si ce mouvement servait à quelque chose. Il entendit les griffes fouetter le vide. Vif, il bondit de nouveau de côté et entama une course sans autre but que celui de semer son prédateur. Incapable en plein effort de se concentrer sur ses sens, il fit le choix de changer régulièrement et aléatoirement sa trajectoire de course. Rapide et souple, il utilisa autant le sol que les troncs des arbres pour courir ou changer de direction. Aussi vif soit-il, le translopode gagnait irrémédiablement du terrain. Il commençait à réentendre les sons du prédateur. Il se rapprochait dangereusement. En désespoir de cause, Arthamios choisit le dernier moment pour se cabrer et fouetter le vide de grands moulinets de sa lame courte. Il ne fit pas mouche, mais ce mouvement sembla surprendre son prédateur. Il en profita pour reprendre sa course. Son pied se posa sur le tronc de l’arbre qui se trouvait le plus proche, il plia la jambe et la détendit de toutes ses forces pour se lancer, mais la mousse fit se dérober son pied. Il perdit l’équilibre et tomba lourdement, la face la première sur le tapis de feuilles en décomposition. Il sentit l’haleine fétide de l’animal. En un millième de seconde, la terreur le saisit. Le temps s’arrêta.

			Le Berserker s’éveilla… Alors, tout en lui fut explosion.

			Dans la plénitude des courants magiques, il regagna immédiatement son calme. Il perçut l’aura de son prédateur qui se trouvait sur le flanc, blessé, à plusieurs dizaines de mètres de son propre corps. Lui-même gisait sur le sol. Autour de lui, un cratère s’était creusé. Les arbres proches étaient couchés, déracinés, leurs branches déchiquetées en tous sens. Arthamios réincorpora immédiatement son corps.

			Le temps comptait. L’étourdissement le gagna. Joignant les doigts, il se mit en position du lotus afin de retrouver son calme et la sérénité dont il avait besoin pour se ressourcer. Il sentit l’énergie affluer en lui. Les courants magiques alentour se précipitaient en un tourbillon salvateur. Il fut troublé par le gémissement de l’animal près de lui. Il ouvrit les yeux et le localisa. L’animal encore sous le choc, blessé, n’était plus en position de chasse. Sa fourrure devenue hirsute était maculée de sang au flanc gauche. Une patte se raidit et ses yeux se tournèrent vers lui. Il y lut la férocité du fauve, la détermination du chasseur. Une patte après l’autre, il se remit debout en tremblant, encore en partie atone. Arthamios avait repris suffisamment de forces. Il se remit debout également, cherchant du regard sa lame courte. À peine l’eut-il trouvée que le translopode avait disparu. Il n’attendit pas pour le repérer. Il savait l’animal capable de le chasser quelles que soient ses blessures. Il courut comme rarement il ne l’avait fait. Bondissant, les sens toujours en éveil, les obstacles naturels étaient pour lui l’occasion d’un changement de direction. Il avait des difficultés dans sa course en raison du sol rendu boueux par la neige. En deux coups de reins, il se hissa à la hauteur des branches et sauta de l’une à l’autre, comme le lui avait appris Rahauric.

			En quelques bonds, il se trouvait suffisamment proche de la cité en ruines pour apercevoir la tour nord. C’est là qu’il sentit de nouveau l’animal. Aussi rapide et véloce fût-il, son prédateur le dépassait en toute qualité physique. Derrière lui, les branches craquaient. L’animal se rapprochait à vive allure. Arthamios était battu. Il le savait. Il n’avait d’autre choix que d’utiliser la magie. En pleine course, difficile pour lui de produire la moindre incantation. À l’approche de la rive, il bondit et prit de la hauteur en lévitant. Se retournant en vol, il prépara un éclair d’énergie. C’est à cet instant précis qu’il entendit non loin la corde d’un arc vibrer. La flèche transperça le translopode de part en part au niveau des côtes, tuant l’animal en plein vol.

			Arthamios atterrit sur l’autre rive de la cité des géants alors que son prédateur, maintenant parfaitement visible, tombait en face, sur les rochers, en bordure du torrent. Sur la muraille, Jydyne et Hielos avaient suivi la scène. Arthamios cherchait d’où le trait avait été tiré lorsque des arbres bordant la rivière, une ombre gigantesque apparut.

			Rahauric regarda son élève chasseur et le salua d’un simple signe de main. Arthamios ne put masquer la larme de joie qui coulait sur sa joue.

			Derrière le géant, Aqualis et Amania firent leur apparition.

			***

			Ces retrouvailles ressemblèrent à une délivrance. Arthamios avait eu l’impression de naviguer en eaux troubles depuis son évasion, et bien sûr de porter la responsabilité de toute cette expédition. Avec Aqualis et Rahauric, les choses allaient être différentes, pensait-il. Il tomba littéralement dans les bras du géant, qui sembla gêné. Il s’excusa tant de fois qu’Amania en fut agacée et qu’elle arracha Rahauric de ses bras sous le prétexte de l’aider à récupérer leurs sacs. Hielos fut présenté rapidement alors que le groupe allait de concert vers les ruines.

			– Vous avez été longs, commença Arthamios.

			– Un peu, oui. Mais Rahauric a multiplié les détours pour brouiller notre piste.

			– Vous avez eu des embûches ?

			– Pas particulièrement, répondit Aqualis. Il y a bien eu la mauvaise humeur récurrente d’Amania, mais hormis ça, tout s’est bien passé.

			Arthamios sourit avant de se tourner vers Rahauric :

			– Comment vont tes blessures ?

			– Globalement bien. J’ai retrouvé l’essentiel de ma mobilité aux jambes, mais je manque d’exercice. En revanche, mon bras gauche reste mal en point.

			– Qu’as-tu ?

			– Eh bien, je ne peux plus correctement faire ce mouvement.

			Joignant le geste à la parole, il colla une grande claque dans le dos d’Arthamios qui fut propulsé à plusieurs mètres et échoua sur un tapis d’orties. Même Amania rit de bon cœur de cette baffe virile. Arthamios joua le jeu tant il préférait son ami en pleine santé qu’entravé par des blessures causées par lui. Il dut néanmoins faire les yeux doux à Jydyne pour qu’elle accepte de lui fabriquer rapidement un baume anti-urticant.

			Il ne fallut pas longtemps à Rahauric pour se plonger dans une longue observation béate des lieux. Comme à son habitude, il ne dit rien, mais ses yeux trahissaient l’émotion de se trouver dans la capitale historique de son peuple.

			– Je vais t’emmener faire un tour. Il y a des tas d’endroits à découvrir ici. Il reste beaucoup d’objets de l’ancienne ville.

			– Je connais les environs, répondit-il simplement. J’en ai moi-même chassé des contrebandiers à ma dernière venue.

			– Nous avons préparé des sorties de secours, continua Arthamios. Il faudra que tu viennes inspecter au moins ça.

			– D’accord. Nous ferons cela après le repas.

			– Je n’ai rien pu chasser ce matin.

			– Je sais, visiblement, c’était toi le repas.

			– Oui, merci aussi pour ça.

			– Oh, je t’ai juste épargné le fait d’utiliser ta magie.

			– D’ailleurs, intervint Aqualis, nous ne devrons pas rester ici plus d’une journée. Ton aura s’est fait sentir à des kilomètres à la ronde. Quel sort as-tu utilisé ?

			– Le même que lors de l’attaque du kraken des terres.

			– Aqualis fronça les sourcils.

			– Tu sembles pourtant en bonne santé. As-tu contrôlé le sort ?

			– Oui et non. Je ne maîtrise pas le déclenchement. On dirait que mes instincts prennent le contrôle de mon corps et de mon esprit lorsque le danger semble irrépressible. En revanche, je contrôle la suite.

			– Explique-moi.

			– Je sors de mon corps. Mais je sais maintenant naviguer sur les courants magiques. Je ne suis plus emporté. Surtout, pendant mon emprisonnement chez Rachel, j’ai réussi à mettre au point une technique me permettant de récupérer des forces en faisant entrer en moi les courants. Je capte l’énergie dépensée lors de ma sortie.

			– Arthamios, Rachel te voit comme un ennemi potentiel et je comprends en partie ce qu’elle craint en toi. Promets-moi de ne pas utiliser ce pouvoir tant qu’on n’en aura pas étudié toutes les répercussions.

			– Que craignez-vous ?

			– Je crains que tes voyages ne modifient les courants magiques. Si tel est le cas, alors les conséquences pourraient être fatales pour les êtres qui dépendent de l’équilibre des courants.

			Arthamios ne relança pas la discussion, mais partit dans une profonde réflexion. Il comprenait parfaitement ce qu’expliquait Aqualis.

			– Mangeons. Nous avons à discuter de notre future direction. Il faudra ensuite préparer notre départ.

			– Il faut demander à Jydyne s’il lui reste de la tournelle, répondit Arthamios.

			– On a le translopode, interrompit Rahauric.

			– Ça se mange ?

			– C’est une viande forte et pas très bonne, mais ça se mange.

			L’animal fut dépecé. Rahauric s’occupa de retirer la peau et, tout en mangeant, prépara de quoi la tendre.

			– Tu comptes la vendre ? demanda Hielos.

			– La vendre ? C’est ce que je fais d’habitude. Non, je crois que nous allons la garder pour nous. Elle pourrait être fort utile pour se cacher. J’ai vu que vous aviez des peaux de loups. Je vous en prends une pour faire l’intérieur.

			– Enfin une couverture digne de ce nom ! s’exclama Amania.

			– Oui, et on en a d’autres dans la tour. Ce soir, tu dormiras bien, répondit Jydyne.

			– Merci. Enfin un peu de confort. Des jours et des jours à dormir à la belle étoile, à se faire manger par les moustiques et les araignées, à se faire réveiller à l’aube par la rosée et les soleils…

			Aqualis regarda Arthamios, Jydyne et Hielos d’un air entendu, ce qui les fit sourire tous trois. Ils avaient eu l’impression de mal vivre leurs petites disputes, mais sentaient que les pleurnicheries d’Amania seraient plus difficiles à supporter à la longue.

			Le reste du repas, chacun à leur tour, ils racontèrent les événements de leur parcours. Aqualis s’intéressa très vite à l’exposé de Jydyne concernant toutes les plantes qu’elle avait pu rencontrer et identifier. Amania, quant à elle, fut absorbée par le récit de l’attaque de l’ours et la solution « intelligente » qu’avait trouvée Hielos. Dès cet instant, elle le prit à part. Il se laissa entraîner, lui présenta les crèmes que Jydyne avait mises au point. Étrangement, ce fut lui qui reçut les félicitations.

			Après une bonne sieste, il fut convenu que chacun devrait s’affairer à préparer le départ, la discussion sur leur destination étant remise au soir. Jydyne et Amania furent chargées de la confection des bagages et de la cueillette des herbes et champignons nécessaires aux repas et aux baumes. Rahauric et Arthamios partirent chasser. Aqualis et Hielos étudièrent ensemble les cartes, afin de trouver le meilleur point de repli. Aqualis connaissait bien le royaume, mais son bannissement l’avait trop éloigné des dernières modifications de la voirie. De plus, les connaissances d’Hielos en matière de positionnement des casernes militaires et surtout des troupes d’élite Sils lui étaient précieuses.

			Tous furent conviés par Arthamios à une visite de la vieille cité et notamment du labyrinthe que représentait l’ancien marché. Ils en profitèrent pour tester les rampes d’évacuation qu’avaient confectionnées les trois jeunes gens durant leurs jours d’attente. La visite du passage secret au cœur du château fut plus problématique, car Rahauric fut vite coincé en raison de sa taille. Il n’eut d’autre choix que de faire le tour et de les attendre à leur sortie sur la colline nord. Même avec sa connaissance du terrain et les indications d’Arthamios, il ne réussit pas à localiser l’endroit d’où ils devaient déboucher. Il se résigna donc à attendre que le groupe sorte et lui fasse signe.

			La nuit tomba rapidement et avec elle, une nouvelle chute de neige. La journée avait été forte en émotions et c’est donc avec un certain plaisir que tous, sauf Rahauric qui allait assurer le premier tour de garde, se dirigèrent vers la tour pour se reposer.

		

	
		
			Une nuit agitée

			Arthamios était épuisé. Il s’endormit en quelques secondes ; Jydyne aussi, la tête posée sur son ventre. Il n’eut pas le temps de rêver qu’une lourde main vint le tirer de son sommeil. Rahauric avait terminé son tour de garde. Arthamios ne fit aucun bruit pour ne réveiller personne. Doucement, il souleva la tête de sa compagne et la posa sur un coussin d’étoffe.

			La nuit était fraîche. Durant tout ce temps, Arthamios n’avait pas pensé utile de faire des tours de garde. Mais Rahauric était méfiant. Il n’imaginait pas discuter ses ordres, même si à l’instant, il eut préféré rester dans la douceur de sa couche et sentir la chaleur du corps de Jydyne. La nuit avait ses odeurs et ses bruits. Posté sur la paroi nord, il faisait les cent pas. Il eut une frayeur lorsqu’il aperçut des yeux l’observer de l’arbre en face de la tour. D’instinct, il se baissa, comme pour se protéger et ne plus être vu. Il lui fallut quelques minutes et un « houuu, houuuuu » pour qu’il s’aperçoive qu’il avait affaire à ce qui devait être une chouette. La froidure le gagna et il décida de faire le tour des remparts en courant. Deux bonnes heures passèrent ainsi, à tenter de se réchauffer, s’ennuyer, et lutter contre le sommeil. Il finit par remonter pour donner le relais à Hielos. Celui-ci fut bien difficile à réveiller. Inversement, Arthamios se rendormit en un instant.

			Il rentrait dans un de ces rêves qui n’ont aucun sens, lorsqu’une main le secoua vivement par l’épaule alors qu’une autre s’imprimait sur sa bouche. Un moment de panique faillit le prendre, mais la voix de Rahauric dit doucement, quoique fermement :

			– Hielos a vu des mouvements dans les bois. Réveille-toi, prends tes armes.

			À peine l’information délivrée, Rahauric se tourna vers Aqualis qui dormait encore. Jydyne et Amania étaient déjà réveillées et s’habillaient en hâte. Arthamios saisit son bâton et sa lame courte qu’il passa dans sa ceinture. Il allait descendre lorsque Rahauric le retint :

			– Ne sors pas. Reste au bas de la tour, attends-nous. Nous devons rester tous ensemble.

			– Par où partons-nous ?

			– Hielos est en train de vérifier d’où proviennent les mouvements.

			– Arthamios, Jydyne, interrompit brutalement Aqualis, n’hésitez plus à utiliser vos pouvoirs !

			Cette fois, Arthamios bondit vers l’escalier qu’il dévala. Arrivé en bas, il passa un œil par la porte tout en cachant son corps le mieux possible. Hielos se tenait sur la muraille est, près de la passerelle qu’ils avaient confectionnée. Se concentrant, il chercha à détecter la présence d’une trace magique. Il la trouva, au sud, à l’endroit de la rivière. Elle avançait vers le pont-levis. Le magicien était puissant, terriblement puissant.

			– L’inquisiteur, chuchota derrière lui Aqualis.

			– L’inquisiteur ?

			– L’âme damnée de Salarios, celui qui nous suit depuis le gouffre.

			– Il vous a suivis ?

			– Oui, visiblement.

			– Je le prends pour moi.

			– Tu n’es pas de taille, Artha. Moi non plus.

			– À deux alors ?

			– Si nous étions dans une guerre classique, j’aurais dit oui. Mais il a les Sils avec lui, c’est certain. Nous ne sommes pas seuls. Amania et Hielos ne sont ni sorciers ni guerriers. Nous devons fuir.

			Arthamios acquiesça. Il regarda Jydyne et lui prit la main avant de dire :

			– Reste près de moi.

			– Tout le monde reste près de tout le monde. Hielos est à l’endroit par où nous devons fuir. Je passe en premier, Arthamios ferme la marche. À mon départ, vous me suivez en courant.

			Rahauric ne laissa pas le temps à la discussion et bondit au-dehors. Jydyne et Amania le suivirent sans hésiter. Aqualis emboîta le pas, mais à l’instant même, un éclair d’énergie traversa l’air. Aqualis eut à peine le temps de s’entourer d’une aura de protection que la salve était suivie de deux autres attaques.

			De partout, des détonations partirent. Jydyne se colla à Amania et la protégea de son aura. Il était temps, car une pluie de métal s’abattait sur eux. Les détonations partaient des arbres et du parterre. Arthamios, tout d’abord sous le choc, sortit de sa torpeur et plongea en avant. Il sauta de la muraille et lévita jusqu’au sol en déclenchant ses éclairs d’énergie, foudroyant quelques Sils avant d’atterrir. À peine les pieds au sol, il reçut une volée d’acier. Les Sils possédaient des bâtons ensorcelés qui faisaient jaillir cette pluie. D’un mouvement plus rapide que l’œil, Arthamios entama une course de côté tout en déclenchant ses éclairs de la main droite alors que les doigts de la main gauche tissaient frénétiquement pour maintenir le bouclier de défense magique. Les Sils tombèrent un à un. La pluie de métal cessa. Il en profita pour stopper sa course et reprendre son souffle, accroupi derrière un morceau de mur.

			Il pensait avoir fait le plus gros, mais de l’extrémité sud, de nouvelles troupes se déployèrent sur la largeur du parterre. Au milieu, l’aura puissante qu’il avait perçue se déplaçait lentement vers lui. Concentré sur ses ennemis, il ne sentit pas Aqualis atterrir à côté de lui.

			– Nous sommes pris au piège. Rahauric est avec Hielos.

			– Pourquoi n’es-tu pas avec eux ?

			– Rahauric peut se frayer un passage parmi les Sils. Le vrai danger est en face de nous. On doit leur faire gagner un maximum de temps.

			– Et après ?

			– Après ? On n’a pas eu le temps d’y penser ni d’en discuter.

			– Bien, on fait comment

			– Occupe-toi des Sils, je m’occupe de l’inquisiteur. Fais vite, je ne tiendrai pas longtemps seul contre lui.

			Il n’en fallut pas plus à Arthamios qui sentait qu’une rage incommensurable naissait en lui. Il avait soif d’action, il avait peur pour ses amis, il avait en horreur ceux qui l’attaquaient. Son instinct prenait le dessus, il fallait lui donner à manger, sans quoi il allaient le submerger.

			Arthamios bondit et entreprit une course en avant, son aura de protection autour de lui. Les détonations, puis la pluie de métal s’abattirent sur lui. Il changea instantanément de direction et entreprit le même mouvement de bifurcation rapide tous les cinq à dix pas. Un mur se dressait face à lui. En un bond et une légère poussée de lévitation, il le franchit. De l’autre côté, huit Sils étaient regroupés, leur bâton magique à la main. Arthamios atterrit au milieu du groupe. Il saisit son propre bâton, faucha deux d’entre eux et évita un coup réflexe avant de plonger sa lame courte dans l’abdomen d’un troisième. Ses mouvements étaient rapides et fluides, comme le lui avait enseigné Rahauric. Sa technique de combat, à base de mouvements et d’évitements, fit malheur dans cette situation. Les Sils ne semblaient pas parvenir à se coordonner. Pire, ils se gênaient. L’un d’eux aida involontairement Arthamios en assommant de son bâton l’un de ses camarades. L’affrontement ne dura pas plus de quelques secondes. Les Sils furent mis à terre, certains mortellement blessés.

			Le jeune homme reprit immédiatement sa course effrénée. Au détour d’un tas de pierres, il dut éviter une salve magique. Il répliqua avec promptitude, mais ne fit pas mouche. Il eut le temps d’apercevoir Aqualis aux prises avec l’inquisiteur. Le vieux sorcier semblait en difficulté, d’autant qu’une bonne partie des Sils l’avaient pris également pour cible.

			Arthamios changea donc sa trajectoire, fonça vers une partie du mur en ruine, lévita et dans le même mouvement, concentra toute la puissance de sa magie en un seul point qu’il propulsa vers le mur ouest de l’enceinte. Le mur explosa et s’écroula sur les Sils qui se tenaient en dessous. Les pierres volèrent en tous sens. Seuls Aqualis et l’inquisiteur, protégés par leur aura, échappèrent aux blessures.

			Furieux de la tournure que prenait la situation, l’inquisiteur fit exploser en lui sa magie en même temps que sa rage. Il frappa d’un puissant éclair les défenses d’Aqualis qui fut propulsé en arrière. Maintenant la pression de son sort, l’inquisiteur écrasa le vieux mage contre le mur d’enceinte qui craqua sous la pression avant de céder tout à fait, refermant sur Aqualis un tombeau de pierres. Arthamios, aux prises avec un nouveau groupe de Sils ne put intervenir.

			Libéré de son premier adversaire, l’inquisiteur concentra dans une longue incantation son pouvoir magique. Le parterre fut soudain sous son contrôle. Pierres, cadavres, morceaux de bois, objets de toutes sortes se mirent à s’élever dans l’air. Les mains de l’inquisiteur, portées en avant, semblaient pouvoir contrôler tout objet inerte ou vivant. Même les Sils encore debout furent sous son emprise. Leurs pieds quittèrent le sol et ils suivirent le mouvement, comme balayés par un ouragan.

			Arthamios eut toutes les peines du monde à échapper aux ondes magiques tissées par le mage sombre. Ses compétences étaient dépassées. Il lui semblait qu’il nageait à contre-courant. Il s’accrochait comme il le pouvait au sol. Puis, les courants ascendants s’estompèrent. Il y eut comme un instant où le temps sembla s’arrêter. Leurs yeux se croisèrent et Arthamios y lut la folie et la haine. Son expression changea et un sourire se dessina sur ses lèvres. Tout ce qui était en suspens, des pierres aux hommes, fut propulsé vers Arthamios. Chaque objet était un projectile, une arme, entre les mains de l’inquisiteur.

			Cette fois, Arthamios ne lévita plus, il vola littéralement. Utilisant les courants créés par l’inquisiteur, il évita ce qu’il pouvait des salves. Des corps s’écrasèrent sur les murs, les pierres vinrent heurter d’autres murs qui devinrent de nouvelles pierres à la poursuite de l’apprenti mage. Rapidement, une traînée d’objets et de corps se forma derrière lui. Il volait en cercle puis changeait de direction comme il le pouvait. Il ne perdit des yeux l’inquisiteur que quelques instants pour se concentrer sur la trajectoire des objets. Mal lui en prit, car il reçut une salve puissante qui le déséquilibra. Il s’écrasa contre un pan de mur et le traversa avant de s’échouer sur le sol, quelque peu sonné. Le mur qu’il venait de traverser fut un bouclier salutaire, car les objets s’écrasèrent contre lui. Il sentit sur lui l’ombre de l’inquisiteur se rapprocher et dut rassembler toute sa volonté pour mobiliser ses forces.

			L’inquisiteur, en lévitation au-dessus de lui, le regardait, ses yeux emplis de haine :

			– Tu as de la chance qu’il te préfère vivant que mort, marmonna t-il.

			La magie afflua et grandit en lui alors qu’il tissait un nouveau sort. Le coup allait tomber sur Arthamios qui avait toutes les peines du monde à rassembler ses forces. Le salut vint d’une boule d’énergie, déclenchée du mur sud. L’inquisiteur fut touché, mais son aura de protection, toujours en place, ne fut pas transpercée. Toutefois, la manœuvre fonctionna, il fut bousculé et dut porter son attention vers le mur sud.

			Aqualis se tenait debout, le défiant du regard, bien qu’il fût visiblement touché. Un rictus apparut sur les lèvres de l’inquisiteur, alors qu’il dirigeait sur lui le sort qu’il destinait à Arthamios. Cette fois, Aqualis campa sur sa position et répliqua de la même incantation. Les deux éclairs se rencontrèrent et s’opposèrent dans un défi de puissance. L’inquisiteur ne semblait pas préparé à une telle opposition, car son attention était déjà tournée vers Arthamios. Il en fut visiblement agacé. Se concentrant de nouveau sur Aqualis, il intensifia la puissance. Aqualis plia un genou, mais surtout son sort perdit du terrain, submergé en partie par l’intensité donnée par l’inquisiteur.

			Arthamios retrouva à cet instant la plénitude de ses moyens et immédiatement invoqua son éclair. L’inquisiteur fut pris dans le feu croisé. À cet instant précis, il perdit un terrain considérable, de sorte que l’espoir de victoire se lut sur le visage d’Aqualis.

			L’instant ne dura pas. L’inquisiteur, fou de rage, déploya toute sa puissance. Son aura, empreinte de toute la puanteur de son âme, de toute la noirceur de ses desseins, inonda le parterre. Une ombre noire tomba. Les éclairs de l’inquisiteur étaient de la couleur du pétrole. Il plongea dans son incantation tout le sadisme dont il était capable.

			En fait, il est probable que tout son être se projeta dans ce sort. Les éclairs se divisèrent, enveloppèrent de leur couleur boueuse ceux de ses ennemis pour les submerger tout à fait. Aqualis perdit pied le premier et n’eut pas le temps de se protéger. Il fut projeté à cent pas et retomba lourdement sur le sol, le corps inerte et fumant. L’image d’horreur s’imprima dans la tête d’Arthamios qui perdit pied à son tour. Son instinct prit le dessus et ce qui lui restait d’énergie vint l’entourer d’une bulle de protection. Il fut néanmoins projeté lui aussi à plus de cent pas, traversa les murs en ruine, percuta les corps des Sils et tomba finalement dans un escalier. À peine en bas, l’ombre de l’inquisiteur apparut. Pris au piège comme un rat, incapable de secourir Aqualis, sans force magique, il n’eut d’énergie que pour se relever et fuir par le tunnel qu’il avait découvert les jours précédents. Attrapant une lampe laissée là pour cette occasion, il fonça droit devant, espérant que l’inquisiteur ne trouverait pas immédiatement l’entrée du tunnel. Ses jambes le portaient sans qu’il le veuille. En lui, l’image d’Aqualis passait et repassait.

			Regagner des forces. Voilà le seul objectif immédiat. Il atteignit la salle intermédiaire et stoppa sa course. Écoutant attentivement, il ne perçut aucun bruit dans le tunnel. Il s’assit immédiatement en losange et se plongea dans une profonde introspection. Il chercha en lui l’équilibre, celui de ses dimensions intérieures. Il dut oublier un temps la rage, la peine et la peur. Les courants magiques affluèrent en lui. Il se ressourçait de plus en plus facilement et rapidement. Lorsqu’il eut le sentiment d’avoir recouvré suffisamment d’énergie, il sortit de son corps.

			En une fraction de seconde, il se trouvait sur le parterre. Aqualis gisait sans vie, le corps encore fumant, entouré de quelques Sils visiblement postés là sur les ordres de l’inquisiteur. Arthamios s’éleva et chercha Jydyne. Il reconnut immédiatement sa trace magique. Elle courait à perdre haleine dans les ruines de la cité, au beau milieu d’une forêt dense. Avec elle, Amania, Hielos et Rahauric blessé. Des détonations se firent entendre. En une volte-face foudroyante, Jydyne étendit son halo de protection. La pluie de fer s’abattit et s’écrasa sans le traverser. Les yeux rougis par la peur et la rage, elle invoqua un sort d’une puissance remarquable qui fit se soulever la terre. Les arbres déracinés s’abattirent sur leurs poursuivants. Elle contempla le carnage, une larme coulant sur la joue. Rahauric la prit par le bras et l’entraîna. Ils avaient contourné la muraille et se dirigeaient vers les dédales de l’ancien marché.

			Arthamios sentit alors l’aura fétide de l’inquisiteur s’approcher. Il était à leur poursuite. Arthamios regagna son corps, reprit suffisamment d’énergie et fit demi-tour en direction du parterre.

			Il surgit comme un lion, une crinière d’énergie l’entourant. Les Sils le repérèrent immédiatement et déclenchèrent leur bâton magique. D’un simple mouvement, Arthamios vit voler en tous sens ses ennemis, balayés par une tornade magique. Projetés à des dizaines de pas, la plupart d’entre eux s’écrasèrent sur les murs d’enceinte, les autres tombèrent brisés sur le sol. Il atterrit à côté du corps inerte de son maître. Sa toge était brûlée et dessous, la peau également en de nombreux endroits. Il était en vie, mais pour combien de temps ?

			Arthamios ne pouvait rien faire et porta simplement son corps pour le déposer dans la cave où il venait de se réfugier. De l’intérieur, il propulsa son aura magique vers un pan de mur en déliquescence. Il s’effondra sur l’entrée, l’obstruant tout à fait. Il n’y avait pas de temps à perdre et il fonça dans le tunnel, traversa la salle intermédiaire et continua vers la seconde partie du tunnel. Il ne ralentit que pour s’assurer que personne ne surveillait la sortie. Des Sils en petits groupes encerclaient l’ancienne forteresse. Au sol, il devrait inévitablement les combattre. C’est par les airs qu’il choisit de passer. Lévitant à mi-hauteur des arbres, il se propulsa en avant, utilisant, comme il en avait l’habitude, ses jambes pour changer de direction. Au sol, il est probable que certains groupes l’aient aperçu, mais rapide comme le vent dans un environnement aussi encombré, il ne fut pas inquiété.

			***

			Survolant les dédales du vieux marché, l’inquisiteur hurlait d’une voix portée par les vents magiques :

			– Rendez-vous, mes Sils vont vous déloger. Soit vous le faites de plein gré et je serai clément, soit c’est la mort assurée pour tous !

			Effectivement, les Sils entraient par groupe de dix hommes dans le labyrinthe. Leur bâton en avant, ils avançaient doucement, semblant se couvrir les uns les autres. Lévitant au-dessus de ce qui ressemblait maintenant à un terrier, l’inquisiteur se concentrait pour trouver trace de l’aura magique de Jydyne.

			Sous la protection précaire du toit de végétation de l’ancien marché, le petit groupe en fuite se cachait dans l’une des alcôves qui avait servi autrefois de boutique. Rahauric avait choisi l’endroit, car il y avait un passage arrière caché qui pouvait permettre une fuite aisée vers une autre partie du marché. Hielos reprenait son souffle, Jydyne tentait de se ressourcer tout en masquant comme elle le pouvait son aura. Rahauric avait donné l’ordre de la halte. Elle lui était nécessaire, car une blessure sur son côté gauche saignait abondamment. Amania s’affairait donc à le soigner sans pouvoir masquer des tremblements de peur. Le géant tentait de la calmer et de la rassurer comme il le pouvait. Il s’interrompit lorsqu’un groupe de Sils se fit entendre et sembla passer tout proche d’eux. Chacun retint son souffle. Le temps sembla aussitôt en suspens. Rahauric serra machinalement sa lourde épée alors que Jydyne se concentrait pour empêcher les pouvoirs magiques d’affluer en elle. Le véritable danger se trouvait au-dessus d’eux et il n’attendait qu’un petit signe pour déclencher ses foudres. Le groupe de Sils s’engagea dans la partie où se trouvait leur cachette. En deux groupes, ils fouillaient chaque côté de l’allée. Chaque alcôve était passée au peigne fin.

			Les groupes avaient la même méthode de fouille ; deux ou trois Sils pénétraient dans les lieux pendant que les autres les couvraient de leur bâton magique. Il en restait toujours un en arrière pour surveiller les couloirs. Rahauric donna, par un simple mouvement de main, l’ordre de retraite. Jydyne passa la première, suivie de Hielos et Amania. Rahauric ferma la marche. Il dut s’accroupir et ramper, car le passage ne représentait qu’une petite fenêtre au pied du mur. Il referma de façon précaire l’issue par une simple planche de bois.

			Ils se trouvaient de nouveau dans un ancien magasin. La poussière recouvrait le sol. Un vieux comptoir pourri fit office de cachette pour le moment. Rahauric resta près de l’issue et colla son oreille pour vérifier que les Sils ne trouvent pas leur retraite. Hielos rampa doucement vers l’entrée de leur nouvelle cachette afin de scruter le passage. Il passa à peine la tête qu’un autre groupe de Sils se présenta au bout de l’allée. D’un mouvement rapide, il fit demi-tour pour en informer Rahauric. Celui-ci semblait déjà au fait de la situation, car d’un simple doigt posé sur sa bouche, il lui intima le silence tout en indiquant qu’il savait d’un hochement de tête. Le premier groupe de Sils passait dans la pièce d’où ils venaient. Leur souffle se coupa un temps. La tension se voyait sur le visage et les bras de Rahauric. La panique gagnait irrésistiblement Amania.

			Le second groupe de Sils approchait. Ils se trouvaient dans l’alcôve voisine, lorsque Rahauric ordonna le retour dans leur première cachette. L’opération se fit sans bruit, Rahauric passant cette fois-ci en premier, prêt à combattre. Jydyne ferma la marche et reboucha le passage. Hielos s’accroupit sous une table. Son pied heurta un vieux pot de terre cuite qui malheureusement se coucha et se brisa.

			Il y eut une, deux secondes de silence. Mais ensuite, l’orage gronda. Les détonations se firent, l’alcôve fut plongée dans le chaos d’un déluge de métal. Jydyne, dans un réflexe rapide, protégea ses amis d’un halo magique, mais une seconde pluie de métal s’abattit sur le mur derrière elle, le transperçant. Elle fut touchée et s’écroula. Rahauric bondit vers l’adversaire. Les Sils en deux groupes de six lui firent face et déclenchèrent leurs bâtons. Bien que géant, il réussit un salto arrière qui lui permit d’éviter la première salve. Son saut l’amena à proximité d’un Sils dont il trancha les avant-bras de son épée. La seconde salve s’abattit sur le pauvre soldat qui servait maintenant de bouclier humain, puis dans un même mouvement, de projectile. Il s’écrasa sur l’un des groupes de Sils. La diversion suffit à Rahauric pour atteindre le second groupe. Il les terrassa, décapitant chaque soldat d’un seul moulinet. Le second groupe n’avait pas réussi à se relever que les Sils recevaient les cadavres de leurs camarades avant que la lame du géant ne leur transperce le corps.

			À peine l’eut-il enlevée du dernier ennemi qu’un autre groupe fit son apparition. Il n’eut d’autre choix que d’attirer derrière lui les soldats. Sa fuite fut accompagnée d’une nuée de plomb. À chaque carrefour, il se trouvait nez à nez avec un nouveau groupe. Dans la frénésie ambiante, certains Sils qui tentaient de le stopper blessèrent leurs camarades arrivant en face. Rahauric était un géant, mais aussi un athlète d’une rare souplesse. Sa course était rapide, vive. Il changeait de direction plus rapidement que ne l’aurait fait un lapin. Il fallait attirer l’attention sur lui et il y parvint. Aux orages de fer s’ajoutèrent les éclairs magiques de l’inquisiteur qui transperçaient par endroits le toit du labyrinthe. La vitesse était maintenant son arme. Par deux fois, un éclair arrivé en retard toucha et tua plusieurs de ses poursuivants.

			Dans l’alcôve, Jydyne se trouvait face contre terre, le dos en sang. Hielos se tenait sur elle, sa chemise posée en guise de pansement pour stopper l’hémorragie. Amania était à côté, choquée. Elle restait sans rien faire d’autre que de regarder Hielos qui tentait de maintenir en vie son amie. Les regards insistants de son compère n’y changèrent rien. Elle se trouvait en pleine catatonie. La planche de bois tomba, un Sils passa la tête. Cette vision sembla la bouleverser au-delà de ce qu’elle pouvait supporter. La jeune fille se transforma en furie. Elle lui sauta à la gorge et de ses mains, lui lacéra le visage. Il hurla à la mort, incapable de contenir la jeune fille. Alertés, ses compères le tirèrent par les pieds. Amania s’accrocha au visage du Sils et se retrouva dans l’autre alcôve, des Sils autour d’elle. Elle bondit à la gorge du premier, le mordit comme le ferait un animal enragé, lui arrachant la pomme d’Adam. Deux mains l’agrippèrent pour l’extraire à sa proie. Mal leur en prit, car sa furie se tourna contre eux. Elle n’avait aucune coordination, mais une rage intérieure sans fin qu’elle déploya sans retenue. Aucun n’en réchappa. Lorsqu’elle eut fini, elle s’assit au milieu des cadavres et retomba dans sa catatonie.

			Au-dessus du marché, ne voyant rien d’autre que les toits recouverts de végétation et de neige, l’inquisiteur cherchait à anticiper les mouvements du géant. Il avait senti une flamme s’éteindre. Sa rage se tournait maintenant vers ce qui restait de vie chez ses ennemis.

			Il sentit le réveil d’une autre aura, la suivit du coin de l’œil. Elle s’approchait à grande vitesse. Il sourit simplement lorsqu’il sentit son attaque se préparer. Elle était gauche, sans grande finesse. Une force certes, mais brute, compacte et donc facilement maîtrisable. L’éclair de feu transperça l’air, coupant net les arbres qui se trouvaient sur sa trajectoire. L’inquisiteur ne fit que se déplacer d’un mètre de côté. Son rictus ne le quittait pas. Salarios allait être content. Il était sur le point de remplir parfaitement sa mission.

			Le second éclair partit d’un endroit différent, mais ne surprit pas plus l’inquisiteur qui ne faisait que suivre les gesticulations de son adversaire avec une jouissance intérieure que son visage ne masquait pas. Son adversaire se déplaçait décidément rapidement. Il sourit de nouveau à l’idée d’avoir tué le maître alors que l’élève, en lévitation maladroite, cherchait vainement à l’atteindre.

			Il n’était plus temps de jouer. Il avait une mission. Il n’attendit pas la troisième attaque pour contre-attaquer, stoppant du même coup la lévitation d’Arthamios. Leurs regards se croisèrent. Arthamios était calme et résolu. L’inquisiteur savourait quant à lui cette situation :

			– Chercherais-tu à donner quelques chances de survie à tes amis en bas ?

			Il n’attendit pas la réponse qu’un éclair transperça les racines, le toit et détruisit une bonne partie du marché couvert.

			Arthamios fonça droit devant lui, mettant dans son vol toute la puissance dont il était capable. Ses mains se joignirent pour assembler les deux pôles de son être et créer le sort le plus puissant qu’il puisse réaliser. La foudre magique transperça l’air, accompagnée du tonnerre qui grondait dans la gorge d’Arthamios.

			Cette fois, l’inquisiteur ne put éviter le sort. Le jet s’écrasa sur lui, explosant à son contact. Des germes d’énergie partirent en tous sens, s’écrasant contre les arbres, coupant branches et troncs. Un nuage entoura le point d’impact, de sorte qu’Arthamios ne put constater immédiatement l’ampleur des dégâts. Lorsqu’il se dissipa, l’inquisiteur présentait un visage calme, affichant le même sourire moqueur et fier de lui. Une brume l’entoura alors et lorsqu’il déclencha sa fureur, Arthamios fut expulsé.

			L’inquisiteur ne s’arrêta pas là, cette fois-ci. Il poursuivit le corps d’Arthamios qui continuait son parcours malgré les branches qu’il traversait. Il s’échoua, plus qu’il n’atterrit, au beau milieu de la rivière qui bordait la cité des géants. Arthamios avait réussi à se protéger, mais n’avait pas pu contrer le sort dont la puissance l’avait submergé. Il sentit la faiblesse de ses défenses, mais surtout comprit qu’il avait été au bout de ses possibilités. Cette fois, même son instinct ne pourrait le sauver tant il était vidé de toute forme d’énergie.

			– Laisse-moi deviner, ricana l’inquisiteur qui venait d’atterrir sur la rive près de lui, tu commences à voir des étoiles, tu sens tes jambes flageller ? Tu es un magicien à qui l’on a enseigné bien peu de choses. Sais-tu ce qui me met le plus en colère ?

			Arthamios ne prit pas la peine de répondre. Tant que son adversaire parlait, il avait une chance de se ressourcer. Il ne fit que le défier du regard, obligeant ses jambes à porter un corps qui lui semblait trop lourd maintenant.

			– Eh bien, ce qui me fout en rage, jeune homme, c’est que Salarios, un mage d’une puissance incommensurable, vienne à s’occuper, à s’inquiéter d’une miette. Ce qui m’insupporte, c’est qu’il faille que je te coure après, que je sois obligé de te traquer alors que le monde entre en guerre, que les fronts nombreux réclament des compétences magiques que moi seul ai.

			– Ce qui te met en rage, ce n’est pas cela…

			– Ah ? Notre jeune apprenti magicien peut-il éclairer mes pensées intérieures ?

			– Tu rages de ne pouvoir me tuer de tes mains boueuses, car tu n’es que le toutou de ton maître et qu’il t’a ordonné d’épargner ma vie. Ce qui te rend fou, c’est l’importance qu’il me donne et le dédain qu’il exprime pour toi.

			L’inquisiteur ne répondit pas. Il devint juste rouge de colère. De sa main droite, il tissa un sort qui semblait anodin, mais qui se révéla terrible. Il s’abattit sur Arthamios une brume noire.

			Le jeune homme ne put rien faire, trop faible encore pour réagir. De telles brumes l’avaient déjà assailli par le passé. Il n’avait déjà plus beaucoup d’énergie. Mais cette fois, il sentait les morsures commencer à grignoter son âme même. Il mit un genou à terre. À l’intérieur, une rage animale grondait, mais rien ne se passa. Toute magie l’avait fui. Seul son regard, fixé sur l’inquisiteur, se voulait défiant malgré sa position.

			Arthamios sentait la vie le quitter peu à peu. La brume envahissait son esprit, lorsque dans la presque pénombre qui l’entourait maintenant, une lueur se fit.

			La foudre transperça le ciel et s’abattit entre l’inquisiteur et sa proie, dissipant d’une traite le sort meurtrier.

			L’inquisiteur fit un bond en arrière et s’entoura aussitôt de son aura de protection. S’élevant dans les airs, il regarda tous azimuts pour localiser l’origine de l’attaque. Un point au loin se rapprochait lentement. Impossible de reconnaître le magicien, mais il était puissant. Une sueur froide parcourut son corps, mais l’orgueil lui dicta de rester. Il devait finir, sans quoi c’est le plus redoutable et impitoyable des mages qui risquait de déchaîner sa colère sur lui. Assemblant son énergie, il tissa une boule de feu qu’il envoya en direction d’Arthamios. Elle s’écrasa devant lui. Une défense invisible, imperceptible pour lui, s’était dressée pour protéger l’apprenti magicien. Aqualis n’était pas capable d’un tel sort. Il foudroya à plusieurs reprises. Aucune attaque ne passa le mur de cristal. C’était un chef d’œuvre, une perfection. Une aura de protection était un sort commun, dont la résistance dépendait de la puissance du mage. Mais elle ne pouvait se créer que directement autour de celui qui réalisait son incantation. Un sort d’une telle résistance, réalisé à distance ne pouvait être l’œuvre que d’un très haut mage. Seuls Rachel et Salarios en étaient capables à sa connaissance.

			Rachel ! Cette perspective raviva son orgueil. Un combat contre Rachel. En était-il capable ? Il voulait le savoir. Au fond de lui, il se savait suffisamment puissant pour sortir en vie d’une telle confrontation. L’occasion de se mesurer était là, devant lui, approchant lentement, mais sûrement. De toute façon, il avait sa proie, il lui semblait inimaginable de l’abandonner sans lutter. Et puis Rachel n’était pas dans son droit ici. Intervenir et sauver Arthamios signifiait transgresser les traités qu’elle avait elle-même écrits. Elle perdrait toute crédibilité et Salarios saurait en tirer profit.

			Son esprit raisonnait ainsi alors que ses yeux suivaient l’approche de son adversaire. Survolant la cime des arbres, il se dirigeait droit sur lui, mais à l’évidence profitait du répit que lui donnait son arrivée pour analyser la situation. La silhouette se rapprocha et il put discerner certains éléments. Un long manteau, une capuche qui cachait le visage. Puis un détail attira son attention. Les jambes ! Il avait de grosses jambes, velues. Aucune chance qu’il s’agisse de Rachel ! Mais qui ? Il n’osa plus penser, tout juste se concentra-t-il sur ses défenses.

			Icarios se présenta en découvrant sa capuche. L’inquisiteur devint blême. Il n’eut pas le temps d’entamer la moindre discussion. Icarios déploya son aura en guise d’avertissement. Aussitôt, l’inquisiteur fit de même. Comme deux paons déployant leurs plus beaux atours, les deux adversaires se jaugèrent mutuellement dans un ballet subtil de déploiement de puissance.

			C’est Icarios qui rompit le premier ce face-à-face stérile. Une tornade se créa sous l’inquisiteur qui l’entoura et l’emprisonna de ses vents puissants. Manœuvrant son sort de ses mains comme l’on dirige une marionnette grâce aux fils attachés à ses membres, Icarios jouait du mieux qu’il pouvait pour maintenir l’inquisiteur prisonnier.

			Mais aussi puissant soit-il, il est dit que tout sort a sa faille. Le contre-sort de l’inquisiteur fonctionna et la tornade disparut. La contre-attaque fut fulgurante. Des éclairs, par dizaines, transpercèrent le ciel pour s’abattre sur le mage de la race des bouctins. La même protection dont avait bénéficié Arthamios fut mise en place. Les éclairs s’écrasèrent sur un mur invisible. Icarios disparut alors, laissant l’inquisiteur face au vide.

			Il se passa quelques secondes durant lesquelles l’inquisiteur chercha non seulement du regard son adversaire, mais aussi dans ses souvenirs s’il avait entendu parler d’un sort de disparition. La sueur froide le reprit, mais ne le quitta plus. Deux germes de feu s’abattirent sur lui. Leur violence ne fit pas éclater ses défenses, mais les entama sérieusement. Deux autres salves le secouèrent. Elles venaient toutes d’endroits différents. C’était comme si son adversaire se trouvait à la fois au nord, à l’est, à l’ouest et au sud. Il intensifia au maximum ses défenses, concentrant son énergie vers chaque point cardinal. Entouré d’une armure d’aura, il espérait gagner un peu de temps pour préparer sa riposte ou sa fuite.

			C’est d’en bas que l’attaque suivante se fit. Deux racines géantes crevèrent la terre et montèrent au ciel pour saisir l’inquisiteur. Concentré sur la recherche de son adversaire, certain de devoir parer une attaque d’une certaine forme, il ne sut s’adapter immédiatement. Son aura de protection était parfaite contre les attaques magiques. Mais des racines, mêmes mues par la magie, étaient des formes vivantes. Elles traversèrent ses défenses et s’agrippèrent à ses jambes. Il lui fallut une bonne seconde pour contrer cette attaque et se dégager. Cet instant suffit pour que ses défenses s’affaiblissent et laissent passer même partiellement un éclair magique.

			L’impact fut violent. L’inquisiteur fut propulsé à plusieurs dizaines de mètres. Il ne dut son salut qu’aux arbres qui ralentirent sa chute ainsi qu’à un dernier sursaut de conscience qui lui permit de maintenir sa lévitation au moment de l’impact au sol. Dépassé, pris de panique, il choisit la stratégie des lâches et fuit.

			Icarios ne poursuivit pas l’inquisiteur. Une âme mourait et il était urgent d’intervenir. Il se posa à côté du corps inerte d’Arthamios et étendit sur lui son aura protectrice. Posant ses mains au-dessus du corps, il entama un transfert d’énergie. La mort était proche.

			***

			L’inquisiteur lévitait à un mètre du sol, suffisamment haut pour ne pas être gêné par les fougères et autres plantes. Suffisamment bas pour ne pas avoir à éviter les branches d’arbres. Il arriva près de l’ancien marché. Il s’engouffra sans hésiter. Il sentit que son adversaire ne l’avait pas poursuivi et se doutait de la raison. Il avait peu de temps. La défaite était cuisante. Mais il allait se présenter à Salarios avec une information primordiale. Le peuple bouctin n’était pas éteint. C’était sans doute insuffisant. Il ne devait pas revenir les mains vides.

			Sur sa droite, des déflagrations se firent entendre. Il se posta dans l’allée et attendit. Rahauric se présenta, courant et virevoltant pour éviter la pluie de métal. Il n’eut que le temps d’apercevoir l’inquisiteur. Il reçut de plein fouet la boule de feu. L’inquisiteur se pencha sur son corps fumant, une expression de haine dans le regard.

			Les Sils arrivèrent et se mirent au garde-à-vous.

			– Où sont les autres ? leur dit-il simplement.

			– Suivez-nous, nous vous emmenons là où nous avons découvert le géant.

			Ils arrivèrent dans le couloir parallèle de l’alcôve où Hielos et Jydyne se trouvaient. Amania se tenait droite au milieu du couloir, les bras ballants comme une morte-vivante, en pleine crise de catatonie. Autour d’elle gisaient les corps déchiquetés, démembrés des Sils. L’inquisiteur s’approcha doucement alors que derrière lui, les Sils pointaient sur elle leurs bâtons cracheurs de métal. Un simple sort d’immobilisation suffit. Amania, le regard vide, lévitait à quelques centimètres du sol, prisonnière. Hielos, dans l’alcôve, assista à la scène sans pouvoir bouger. Une larme coula sur sa joue. Sa main lâcha le linge qui maintenait sous pression la blessure de Jydyne. Sans bruit, il s’échappa.

		

	
		
			Un réveil difficile

			– Pourquoi as-tu fait cela ?

			– Il allait mourir.

			– Fils, ce n’est pas une raison. Tu le sais. Dis-moi le fond de ta pensée.

			– J’ai lu en lui. Il dit vrai. Il est honnête.

			– Mais il représente un danger que nous ne pouvons tolérer.

			– Ou une chance que nous ne pouvons laisser passer.

			– Il ne t’appartenait pas d’en décider.

			– Je le sais et suis prêt à répondre de cela.

			– À répondre ? Crois-tu que je vais te sanctionner ? Voyons, les conséquences te dépassent et tu ne peux plus les empêcher. Alors comment veux-tu y répondre ?

			– Père, je sais les conséquences. Mais là où vous et Rachel voyez une menace, je vois un jeune homme qui représente peut-être notre délivrance.

			– Tu es jeune et fougueux. Je te pensais plus sage. Tu empruntes une voie fort trouble. Je ne puis te suivre.

			– Que dois-je faire alors maintenant ?

			– Tu me demandes que faire alors que tu viens de transgresser mes directives ? Est-ce là ta façon de répondre de tes actes ?

			Icarios se tut. Son intime conviction ne pouvait justifier totalement ce qu’il venait de faire. Son père sentit son trouble et continua.

			– Il est maintenant trop tard. Nous devons composer avec cette nouvelle situation. Je vais informer Rachel. Tu provoques mon retour. Il me faut maintenant œuvrer à visage découvert. Tu as agi par intuition ! Suis-la dorénavant. Fassent les courants que tu aies raison, car je souffrirais que tu te présentes à moi dans la honte.

			Le silence qui suivit la coupure volontaire de la communication fut lourd à porter. Icarios avait pris pour la première fois de sa vie une décision autonome. Il se trouvait, pour la première fois, seul. Il eut, profondément ancré en lui, le sentiment de la faiblesse et avec elle, naquit une forme de peur.

			Le cri d’angoisse d’Arthamios le sortit de sa léthargie. En sueur, pris de fièvre, son esprit semblait naviguer entre cauchemars et semi-conscience. Icarios serra sa nuque dans sa main et lui fit boire un breuvage de sa confection. Arthamios se calma peu à peu et se rendormit.

			***

			Se dressant sur ses sabots, Icarios regarda écœuré le parterre. Les corps des Sils gisaient, pourrissant lentement. L’odeur devenait même peu supportable. Impossible toutefois de quitter les lieux. Aqualis était maintenu dans un état d’inconscience salvateur, car il avait le visage et le corps brûlés. Hielos, près de lui, soignait ses plaies avec un baume qu’il appliquait sur tout le corps depuis plus d’une heure maintenant. Rahauric avait eu les soins en premier. Sa plaie était la plus grave. Outre les brûlures, il avait le côté gauche troué en plusieurs endroits, mais surtout, son bras avait été arraché. Icarios était puissant, mais ses connaissances en soins magiques étaient limitées et il n’avait pu sauver l’avant-bras.

			– Nous ne pouvons rester ici, dit dans un murmure Rahauric.

			– Je le sais bien. Mais nous avons bien quelques heures devant nous avant qu’ils ne reviennent. C’est le temps nécessaire à ce que le transport d’Aqualis soit possible.

			– Il vivra, donc ?

			– Oui, mais je ne peux dire dans quel état. C’est un miracle qu’il soit encore parmi nous. Le phasme, lové autour de sa taille, a pris la décharge mortelle. Une vie est morte pour en sauver une autre.

			– Et Arthamios ?

			– Il est sauvé. Il a la vie accrochée au corps. J’ai cru le perdre plusieurs fois, mais ses pouvoirs magiques l’ont sauvé.

			– Je suis désolé, dit en pleurant Hielos à l’adresse de Rahauric.

			– Désolé de quoi ? Que pouvais-tu faire face à l’inquisiteur ?

			Icarios opina et tapota même son épaule pour le réconforter.

			– As-tu une idée de l’endroit où nous pouvons nous réfugier, au moins le temps que vous vous rétablissiez ?

			– Il nous faut fuir le royaume. Le monde est en guerre. Je ne vois pas à quel peuple nous pouvons demander l’hospitalité. Ceux qui ne sont pas en guerre à l’heure actuelle sont nos ennemis ou seraient susceptibles de nous trahir, répondit Rahauric.

			Icarios ne dit rien. Il prenait la mesure des difficultés qu’ils allaient rencontrer. Rahauric poursuivit :

			– Puis-je aborder un autre sujet ?

			– Oui, évidemment…

			– Je croyais que ton peuple avait disparu.

			– Mon peuple oui. Ma famille, qui se réduit à mon père et moi, a survécu.

			– Et vous vous êtes cachés tout ce temps ?

			– Oui.

			– Où ? Je connais le royaume sur le bout des doigts !

			– Tu crois le connaître. Nous sommes des magiciens puissants. Cacher une ville aux yeux d’un vieux baroudeur comme toi nous est possible.

			– Parfait, alors il existe un endroit où nous pouvons nous réfugier !

			– Non, impossible d’aller là-bas.

			– Pourquoi, voyons ?

			– Tout d’abord parce que c’est bien trop loin et que nous serions découverts avant d’avoir fait la moitié du chemin. Ensuite, parce que j’ai agi contre les ordres de mon père. Enfin, parce que j’ai déjà compromis notre sécurité en agissant à découvert. Je ne vais pas, en plus, risquer la sécurité d’une cité entière.

			– Excusez-moi si j’interviens dans quelque chose qui ne me regarde pas… dit timidement Hielos tout en continuant à soigner Aqualis.

			– Vas-y, tu as le droit de savoir, répondit Icarios.

			– Vous êtes du peuple légendaire qui fut présent sur les terres du royaume avant l’avènement du grand fléau ?

			– Oui. Enfin, notre territoire s’étendait sur les plaines entre les fleuves Acola et Pimea. Le fléau a détruit mon peuple, comme beaucoup d’autres. Mais les mages ont survécu. Quand les hommes ont conquis nos terres devenues vides, quand Salarios a montré son visage au grand conseil des Mages, alors nous avons décidé de rentrer en clandestinité. Depuis, même Salarios nous croit disparus.

			– Mais pourquoi cette clandestinité ? Pourquoi ne pas avoir tout simplement rejoint le domaine de Rachel ?

			– C’était un choix pratique. Nous avions une cité qui était, à notre apogée, un lieu de culte. Rachel et mon père ont pensé que ce lieu pourrait abriter ceux qui étaient menacés de mort par Salarios. Au fil des siècles, nous avons donc accueilli et protégé nombre de ses ennemis. Nous avons aussi accueilli les derniers représentants de peuples touchés par le fléau. C’est comme ça que nous avons sauvé les lycans. Une fois qu’ils étaient sauvés de l’extinction, ils ont retrouvé la protection de Rachel qui en a fait ses soldats.

			– Des lycans ? Il existe encore des lycans ? s’exclama incrédule Hielos.

			– Oui, je peux même te dire que certains poursuivaient Rahauric et Aqualis quand ils ont été interceptés par les troupes de l’inquisiteur.

			Hielos regardait son interlocuteur avec les yeux d’un enfant qui découvre le monde.

			Le reste de l’après-midi fut relativement silencieux. Icarios partit chercher les plantes dont il avait besoin pour préparer les soins. Aqualis et Arthamios se réveillèrent en son absence et furent mis au fait de la situation. Aqualis souffrait et il lui était donc difficile de réfléchir sereinement. Arthamios quant à lui resta longtemps prostré avant de décider de retrouver ses forces magiques grâce à sa technique méditative. Icarios revint au coucher des soleils les bras chargés. Son premier geste fut d’embrasser chaleureusement Aqualis et Arthamios.

			– Je vais préparer de quoi soulager les douleurs.

			Rahauric, je ne peux pas te faire pousser un nouvel avant-bras, tu t’en doutes ?

			– Oui. Il va me manquer. Je vais avoir du mal à tenir un arc dorénavant.

			– Peut-être pas, dit Aqualis. Je connais un artisan qui fait des merveilles pour remplacer les membres. Nous pourrons aller le trouver si nous sortons vivants de cette histoire.

			– Il y a plus important à régler, interrompit Icarios. Nous ne pouvons rester ici. Il nous faut une destination sûre. Vous aurez besoin de temps pour vous remettre de vos blessures.

			– Moi, je vais à Edeatitang, dit calmement Arthamios.

			– Ne sois pas stupide, trancha Aqualis. Je comprends que tu veuilles sauver Jydyne. Mais ensemble, nous avons déjà tellement peu de chances d’y parvenir, alors imagine-toi seul dans la capitale de Salarios !

			– Justement, continua Arthamios. Vous êtes blessés. C’est moi qu’il cherche. Si nous ne sommes pas ensemble, vous avez une chance de vous en sortir, surtout qu’Icarios me semble un magicien suffisamment puissant pour assurer définitivement votre sécurité.

			– Je suis puissant, c’est vrai. Mais Salarios aussi, et surtout il dispose d’une magie que ni Rachel ni mon père ne comprennent. Alors s’il décide d’attaquer en personne, je ne donne pas cher de mes chances.

			– Je sais pourquoi vous ne comprenez pas sa magie.

			– Comment ? ! s’exclamèrent en cœur Icarios et Aqualis.

			– Je le sais, car je connais cette magie.

			– Que racontes-tu là ? s’énerva Aqualis. Tu divagues. Icarios, que lui as-tu donné pour le soigner ?

			– Je ne lui ai rien donné. J’ai juste repoussé les brumes et transmis mon énergie pour donner une chance à son corps de se battre.

			– Explique, continua Aqualis, aux prises avec une forme de colère mélangée à de l’incrédulité.

			– J’ai déjà vu cette magie. Lorsque nous combattions, j’ai eu un flash de ma vie ancienne. J’ai été soldat et j’avais moi aussi ces bâtons cracheurs de métal.

			– Tu étais dans l’armée des Sils ? s’enquit Rahauric.

			– Non. Pas dans l’armée des Sils, mais dans une armée humaine.

			– Et comment sais-tu qu’il ne s’agissait pas d’une armée Sils ? demanda simplement Aqualis.

			– Parce que l’uniforme n’était pas le même.

			– Mais… voulut continuer Rahauric.

			– Silence, ordonna Icarios. Tu dis te souvenir de quelque chose. La mémoire t’est-elle revenue ?

			– Non, répondit Arthamios. Mais j’ai eu des images qui se succédaient. Une impression de déjà-vu à partir de laquelle quelques souvenirs sont revenus en moi.

			– Raconte-nous en détail.

			– Eh bien, il faisait sombre. J’étais dans une plaine avec d’autres soldats. On marchait en file indienne lorsque des détonations ont retenti. On s’est tous couchés, car une pluie de métal, pareille à celles que nous avons subies aujourd’hui, nous est tombée dessus. Nous avons répliqué avec nos armes, les mêmes que celles des Sils.

			– Et ? demanda Aqualis.

			– Et rien d’autre. Juste ça et une conviction.

			– Laquelle ?

			– Ces armes ne sont pas magiques !

			– Que racontes-tu là ? Seule une arme magique peut créer une pluie de métal, dit Aqualis, de plus en plus incrédule.

			– Je ne crois pas. Désolé de te contredire, Aqualis. Mais je pense comprendre parfaitement de quoi il s’agit.

			– Alors, explique-nous.

			Arthamios se leva et regarda autour de lui. Il se dirigea vers un Sils mort et retourna le corps. Il prit le bâton qui se trouvait sous lui, l’examina attentivement. Ses amis s’étaient levés pour le suivre. Ils attendirent. Arthamios pointa dans la direction du mur sud et l’arme déclencha une pluie d’acier accompagnée d’un bruit de tonnerre.

			Arthamios manipula l’arme et en sortit une petite boîte.

			– J’en étais certain. Maintenant, j’affirme que ces armes ne sont pas magiques. Elles sont juste mécaniques. Elles sont le fruit d’une connaissance qui vous échappe, non d’une magie que vous ne comprenez pas.

			– Mécanique ? dit incrédule Icarios.

			– Mécanique, oui. Comment vous expliquer ? se dit Arthamios à lui-même.

			Arthamios regarda autour de lui, cherchant une source d’inspiration. Son regard se posa sur le paquet de voyage de Rahauric posé sur son grand arc. Il prit ce dernier, encocha une flèche et dit :

			– Ces armes fonctionnent exactement comme cet arc. Il y a un projectile, la flèche et un engin propulseur, la corde. Les armes Sils ont aussi un projectile, cette petite pièce métallique est un propulseur.

			– Un propulseur ? Lequel ? dirent de concert Icarios, Salarios et Rahauric.

			Arthamios prit une des balles présentes dans le manche du fusil. Regardant le mur en face de lui, il demanda à Icarios d’enlever ce qui se trouvait dans le trou qu’il lui indiquait. Il présenta les deux pièces :

			– Regardez bien à la base. Il y a une partie d’une autre couleur. Cette partie a disparu de la pièce qui s’est écrasée dans le mur.

			Regardant le sol, il se pencha et ramassa une douille.

			– La voilà. Regardez, au départ, les pièces s’assemblent. À l’intérieur, il y a de la poudre. En explosant, elle propulse la pièce métallique.

			– De la poudre de quoi ? demanda Icarios.

			Arthamios resta un moment interdit. Il venait de se rendre compte qu’il utilisait pour la première fois un concept au sens inconnu ici. Restant concentré, il ramassa deux pierres et devant les yeux curieux de l’assistance, les entrechoqua. Une légère étincelle et une odeur de brûlé s’échappèrent.

			– Voilà, ceci n’est pas de la poudre. Ce ne sont que des pierres. Mais comme vous le voyez, il est possible de créer une étincelle. Eh bien, certaines pierres ont la particularité de créer avec un simple frottement, une flamme. La poudre qui est utilisée est un élément comme cela.

			– Arthamios, je connais toutes les pierres de ce monde et probablement la quasi-totalité des plantes et animaux. Je n’ai jamais entendu parler de telles pierres. Et crois-moi, si elles existaient, il y a fort à parier que les magiciens du monde entier se les arracheraient.

			– As-tu dans ton bagage quelque chose qui peut servir de pince ?

			– Une pince, ça peut te convenir ? répondit naïvement Aqualis.

			– Oui, répondit Arthamios, souriant de cette petite moquerie.

			Aqualis se dirigea vers son paquetage, en sortit l’outil puis le tendit à son élève. Arthamios prit une balle et chercha à séparer les deux parties métalliques.

			– J’ai besoin d’une autre pince, dit-il, je dois diviser les deux parties.

			– Ou peut-être as-tu besoin d’un petit peu de magie, répondit Icarios.

			Il n’attendit pas de réponse et fit se séparer les deux éléments. Arthamios saisit la partie basse. D’un simple geste, il demanda à ses amis de le suivre. Il s’assit en tailleur près d’une pierre plate, ses compagnons l’imitant docilement. Retournant la partie métallique creuse, il versa la poudre sur la pierre. Il saisit une petite tige de bois sur le sol et demanda à Aqualis de la mettre en flamme à son extrémité.

			– Tu sais faire des boules de feu, mais tu ne sais pas enflammer une simple branche ?

			– Je ne sais faire que ce que tu m’as appris, répondit Arthamios un peu honteux.

			Aqualis claqua des doigts et une petite flamme se mit à danser. Arthamios approcha la flamme de la poudre et l’explosion se produisit. Hielos sursauta, Icarios et Aqualis s’entourèrent de leur aura de protection. Seuls Rahauric et Arthamios demeurèrent impassibles, le premier parce qu’il avait confiance, le second parce qu’il savait ce qui allait se passer.

			– Incroyable ! s’exclama Aqualis. Je n’en crois pas mes yeux. Une poudre qui a de telles propriétés… c’est stupéfiant !

			– Comment sais-tu tout cela ? C’est une énigme qu’il faudra résoudre au plus vite, sans cela, nous naviguons à vue, continua Icarios.

			– Je suis d’accord. Et la réponse est en deux endroits.

			– Où ? demanda incrédule Hielos.

			– Dans ma tête et dans celle de Salarios.

			Chacun se mit à réfléchir à ce que venait de dire Arthamios. Après quelques minutes d’un long silence, Icarios prit la parole :

			– Nous sommes dans une situation délicate. Nous devons fuir, car vous êtes trop faibles pour le moindre combat. En même temps, il y a urgence. Vos deux amies sont entre les mains de l’âme la plus noire de ce royaume qui en compte pourtant de nombreuses.

			– Voilà pourquoi je vais aller seul à Edeatitang. Vous me rejoindrez quand vous serez remis. Je pars dès maintenant.

			– C’est une mauvaise idée, Arthamios, dit calmement Aqualis. Seul, tu seras inévitablement repéré et emprisonné. Tu es mage et tu ne contrôles pas toujours ton influx d’aura. Edeatitang est remplie de sorciers. Il y a une université, un ministère et la garde rapprochée de Salarios. À tout moment, tu peux croiser l’un des membres de ces institutions.

			– C’est parfaitement exact, intervint Icarios. D’ailleurs, si tu veux avoir une chance de sauver tes amies, il te faut une préparation bien plus importante que celle qui t’a à peine permis de gagner un peu de temps face aux Sils et à l’inquisiteur. La précipitation serait la pire des erreurs.

			– Que proposez-vous alors ? lâcha Arthamios, impatient.

			– Je crois que nous serons tous d’accord pour dire que nous avons deux objectifs. D’une part, sauver ces jeunes filles et d’autre part, faire en sorte qu’Arthamios recouvre la mémoire. Je sais le premier objectif principal dans vos cœurs, dit Icarios. Mais les informations que tu détiens, enfouies en toi, sont primordiales, car elles sont peut-être ce qui fait peur à Salarios. Regardons les choses en face. Tu n’es pas un grand sorcier, juste un très bon combattant grâce à l’enseignement de Rahauric. Ce n’est pas suffisant pour déployer autant de moyens. Salarios a peur de quelque chose. Il te veut toi et rien que toi. Je gage que tu en sais beaucoup sur la source de son pouvoir, comme tu nous en as d’ailleurs fait, à l’instant, la démonstration. Il est donc prioritaire d’avoir ces informations. Ce n’est pas simplement un objectif pour nous. Il est possible que l’issue des guerres qui se sont déclenchées partout dans le royaume dépende de nous.

			– Je suis d’accord avec toi, Icarios. Je crois aussi qu’en te faisant retrouver la mémoire, nous pourrions gagner le moyen de sauver Jydyne et Amania.

			– Cela fait combien de temps maintenant que Rahauric m’a trouvé dans la forêt des ombres ? Depuis, on n’a pas trouvé de solutions et pourtant, ce n’est pas faute d’avoir cherché.

			– J’ai peut-être un moyen. Mais il est risqué et si je pense qu’il faut le tenter, je ne suis pas certain de sa réussite, avança Icarios.

			– Dis toujours ! tonna Rahauric qui semblait contenir une colère noire.

			– Il existe une magie ancestrale qui n’est aujourd’hui plus enseignée ni pratiquée ouvertement. Elle fut considérée par beaucoup comme primitive et dangereuse. Ses résultats étaient trop aléatoires et parfois dangereux. Rachel a même, au temps de sa domination sur l’assemblée des mages, interdit sa pratique.

			– Icarios, que proposes-tu là ? s’exclama Aqualis autant désemparé qu’abasourdi. Tu es un mage puissant et même si tu ne sièges pas à l’assemblée, il est évident que je te dois le respect en tant que mage supérieur. Mais ce que tu proposes est tout simplement une hérésie !

			– Aqualis, tu es sage. Mais ce que je sais de ton histoire montre que tu as su, lorsqu’il le fallait, te montrer rebelle à certaines autorités ou règles.

			– Oui, mais là, tu parles d’une magie noire. Quand tu dis qu’elle a parfois été dangereuse pour ceux qui la pratiquaient, tu minimises la réalité. Elle n’est pas dangereuse seulement pour ses adeptes, mais aussi pour ceux qui ont été touchés par elle.

			– Je sais cela. Mais il existe encore un grand maître en vie. Le chaman Cymane !

			À peine eut-il prononcé ce nom qu’Aqualis, déjà blême, devint livide.

			– Il est toujours vivant ?

			– Oui. Sa magie est puissante.

			– Mais j’ai entendu dire qu’il haïssait autant les bouctins que Rachel ?

			– C’est vrai. C’est Rachel qui a interdit sa magie. Mon père et lui sont probablement les pires ennemis du monde.

			– Et c’est lui que tu comptes convaincre de nous aider ?

			– Si la magie peut aider Arthamios, c’est sous cette forme-là.

			– C’est de la folie et une perte de temps, coupa fermement Aqualis. Tu es encore jeune pour un bouctin. Tu es puissant, mais jeune. Fais confiance à mon expérience et à ma connaissance de l’histoire. Un chaman est déjà un danger, mais celui-là est le pire. Si Salarios n’était pas là, il est probable que Cymane serait déclaré notre pire ennemi.

			– Calme-toi, ami Aqualis. Je sais que ma proposition semble stupide ou folle. Mais mon père, sage parmi les sages, m’a toujours dit que lorsqu’un problème se présente, il faut explorer toutes les solutions, même celles qui semblent les plus improbables.

			– Argonaute – tu as raison de l’appeler le sage – te dirait, je pense, que certaines solutions ne doivent pas être envisagées.

			– Pourquoi ? Tu réagis comme si je proposais d’aller à la rencontre du mal en personne. Tu as été élevé dans cette idée. Mais la réalité est peut-être différente.

			– Où vit-il ? coupa Arthamios.

			– Au cœur de l’Empire des Glaces.

			– C’est loin ?

			– C’est à plusieurs décades de marche vers le nord.

			– L’Empire des Glaces est-il un endroit où nous pourrions reprendre des forces et soigner les blessés ?

			– Je pense qu’il faut trouver immédiatement Amania et Jydyne. Qui sait quel traitement est en train de leur infliger l’inquisiteur ? Si nous arrivons trop tard, elles seront mortes ou dans un état qui me sera insupportable, dit avec force Rahauric.

			– Mais si nous nous jetons dans la gueule du loup, alors non seulement nous ne les sauverons pas, mais en plus nous serons nous-mêmes faits prisonniers, répondit Icarios.

			– C’est de la folie. Nous ne savons même pas quelle est la position de l’Empire des Glaces.

			– D’après mon père, ils soutiennent les hommes.

			– Alors, connaissant Blairoy, s’il a pris la décision de soutenir Salarios, il ne nous réservera pas un bon accueil. Nous devons nous mettre sous la protection de Rachel, finit par trancher Aqualis.

			– Rachel nous protégera, c’est vrai. Mais Arthamios sera fait prisonnier. Rachel n’a pas le pouvoir ni les cartes en mains pour nous aider à délivrer vos amies. Les peuples du monde sont entrés en guerre. Elle doit tenter d’aider les fourins qui, malgré leur résistance, commencent à perdre bataille sur bataille. Les mentrools au nord ne parviennent pas à les aider et si mes sens ne me trompent pas, je crains même qu’ils soient battus aussi régulièrement. Avant que je ne vous vienne en aide, mon père m’a informé que Rachel elle-même pouvait être prise à revers par les gotozores. Ils ont même un sorcier. Les Sils et les magiciens hommes entourent son domaine. L’Empire des Steppes est aussi entré en guerre, mais ils ont été arrêtés voilà quelques semaines par les troupes de Laen et sont pris à revers par l’Empire des Glaces.

			– Si tel est le cas, je crains que cette guerre ne soit déjà perdue. Seul un ralliement de Blairoy aurait pu laisser un espoir.

			– Comment est-ce possible ? demanda avec colère Arthamios. Les hommes ont-ils donc une puissance magique si supérieure ?

			– En qualité, sûrement pas, répondit Icarios. Mais depuis mille ans, Salarios forme des générations de sorciers. Là où d’autres peuples ne forment que les plus doués des leurs, les hommes forment même ceux qui n’ont qu’une simple sensibilité magique.

			– Les hommes ont perdu tout bon sens, continua Aqualis. La magie est un art, mais aussi une très grande responsabilité. Les hommes sont rarement de grands magiciens. Ceux qui sortent par centaines tous les dix ans des universités de Salarios sont faibles, mais ensemble, ils peuvent devenir une force intéressante. Ils peuvent aussi faire des dégâts terribles aux courants magiques, car leur maîtrise est tellement imparfaite qu’ils en sont même trop souvent dangereux pour eux-mêmes.

			– Je ne vous comprends pas, dit Arthamios. À vous entendre, tout est perdu. Mais moi, même si les chances sont faibles, je vais aller délivrer Jydyne et Amania !

			– Je viens avec toi, gronda Rahauric.

			– Seuls, vous êtes perdus et avec vous, vos amies. Avec moi, vous avez une chance, car je puis m’opposer aux pouvoirs des magiciens de Salarios. Aqualis, ne m’en veux pas, mais malgré tes connaissances, tu es faible.

			– Je ne t’en veux pas. Je sais cela.

			– Alors, écoutez-moi. Un magicien, à Edeatitang, sera repéré. Il nous faudra, avant toute chose, savoir où vos amies ont été emmenées.

			– Là, je peux vous aider, intervint Hielos. Ils ne me connaissent pas. J’ai une chance de pouvoir passer inaperçu.

			– C’est à toi que je pensais justement, continua Icarios. Des détails restent à régler. Mais je crois que j’ai peut-être un plan qui pourrait au moins nous donner un espoir.

			– Expose ! dit un Rahauric qui se dressa sur ses jambes.

			– Voilà, Hielos est homme des routes. Il pourra sans difficulté atteindre Edeatitang. Je pense même que tu pourrais te faire aider, non ? Tu dois bien connaître du monde susceptible de t’héberger là-bas ?

			– Oui, j’ai des connaissances. Et surtout j’ai une bonne couverture. Jydyne m’a montré comment préparer quelques baumes que je peux vendre sur les marchés.

			– Parfait. Alors tu pourras tenter de t’informer, là-bas, du ou des lieux où vos amies seraient enfermées. Ainsi, nous ne perdrons pas de temps.

			Se tournant vers le géant, il continua :

			– Rahauric, je crois que tu es en bons termes avec le peuple des Steppes.

			– Oui, en très bons termes.

			– Va les trouver et obtiens d’eux des troupes, le plus que tu pourras.

			– Ce ne sera pas facile.

			– Je m’en doute. Si tu échoues, alors va à Edeatitang, mais n’entre pas dans la ville. Un géant est repérable. Reste caché. Je saurai te trouver.

			– Et si je réussis ?

			– Mène les troupes en bordure du lac du Nord.

			– Nous serons repérés !

			– Non, pas si vous êtes discrets et que vous ne passez pas les frontières de l’Empire des Glaces. Salarios a obtenu une alliance. Il doit faire face à beaucoup de fronts. Il a probablement déplacé les troupes qui gardaient la frontière nord. Aqualis, il faudrait que tu fasses de même avec les mentrools.

			– Ils sont loin d’ici. Comment veux-tu que je les joigne ? Il me faut traverser le royaume et la forêt des ombres.

			– Tu ne peux pas léviter ? demanda incrédule Arthamios.

			– Il se ferait immédiatement repérer par les sorciers de Salarios, répondit Icarios. Sans compter qu’il est trop faible pour cela. J’ai peut-être une solution.

			– Laquelle ? demanda Aqualis.

			– Tu verras. Mettons-nous déjà d’accord sur le plan.

			– Ah. Et moi, que suis-je censé faire ?

			– M’accompagner rendre visite au chaman.

			– Mage Icarios, dit Arthamios avec une forme de solennité, je vous remercie de m’avoir sauvé la vie. Je comprends ce que vous essayez de faire, mais je n’y crois pas. Surtout, j’ai celle que j’aime qui est prisonnière et qui, comme vous l’avez vous-même concédé, sera probablement bientôt soumise aux pires tortures qu’une âme malade puisse inventer. Rahauric viendra avec moi. À deux, nous pouvons beaucoup. Ils ne sont pas encore arrivés à Edeatitang. Nous pouvons les arrêter avant.

			– Les troupes sont encore en route, car ce sont des hommes. Mais l’inquisiteur a lévité jusque là-bas. Il est déjà trop tard, même pour moi. Tes jeunes amies sont avec lui, à ne pas en douter, répondit Icarios.

			– Je crois le plan d’Icarios fou, dit Aqualis, mais il est meilleur que le tien. Se jeter dans la gueule du loup est la pire des solutions.

			Arthamios se tourna vers Rahauric afin d’obtenir un peu de soutien. Celui-ci se leva et dit :

			– Je suis d’accord avec eux, Artha. Moi aussi, j’ai les entrailles en feu à l’idée de ce que ce monstre va leur faire. Mais aller vers une mort certaine ne les délivrera pas.

			– Par ailleurs, reprit Icarios, l’inquisiteur a dû donner des ordres à ses troupes. Je ne serais pas étonné que quelques pièges soient tendus sur la route d’Edeatitang. Enfin, les agents de Salarios vont nous chercher dans tout le royaume. Voyager ensemble est la garantie de nous faire repérer. Je crois que mon plan, même s’il est risqué et semble avoir peu de chances de réussite, a au moins le mérite de comporter un espoir de victoire. Un espoir de délivrance du monde et de vos amies.

			Ces dernières paroles semblèrent faire mouche dans leurs cœurs. Aqualis opina du chef, Rahauric se rassit en signe de résignation et Arthamios tourna le dos à l’assistance, mais ne revint pas à la charge.

			***

			La journée fut consacrée aux soins. Icarios n’était pas qu’un grand magicien. Il avait une connaissance aussi étendue, sinon plus que Jydyne, des plantes et de leurs propriétés. Avec un peu de magie et quelques recettes familiales, il mit au point des potions qui eurent des effets impressionnants. Aqualis restait brûlé au visage et sur le torse, mais son énergie revint vite. Rahauric eut sa plaie recousue et Icarios lui confectionna même un avant-bras en coq dont l’extrémité comportait des crochets et un réceptacle solide pour attacher une lame.

			Le soir, Icarios prit Hielos par le bras et eut une longue discussion avec lui. Arthamios en fut curieux, mais le jeune homme lui répondit qu’il s’agissait d’indications très précises sur la procédure qu’il devait suivre pour chercher les informations et attendre ses ordres.

			Ils dormirent peu. Avant l’aube, Rahauric était parti vers l’est. Hielos lui emboîta le pas vers l’ouest. Les trois mages lévitèrent et prirent le chemin du nord.

		

	
		
			Où il est question de transport

			Léviter fut la méthode la plus évidente. Pourtant, à peine une heure passée, Aqualis montra de forts signes de faiblesse. Une pause fut vite convenue, mais il apparut assez rapidement que le vieux mage ne pourrait continuer ainsi. Même avec les meilleurs soins d’Icarios, il avait besoin de temps. Avec la fatigue, la douleur de ses brûlures revint. Arthamios lui passa le baume confectionné par Icarios pendant que celui-ci réfléchissait.

			– Alors, que faisons-nous ?

			– Attends-moi ici. Aqualis doit se reposer et nous avons besoin de nos forces pour le voyage. Je pourrais le transporter, mais cela réclamerait trop d’effort.

			– Et que comptes-tu faire ?

			– Tu verras. Je serai de retour avant la nuit.

			À peine eut-il prononcé ces mots qu’il lévitait et entamait un vol en direction des montagnes du nord. Arthamios en profita pour chasser un peu et revint avec de l’eau fraîche de la rivière. Un feu fut préparé. Le repas cuisait alors qu’Aqualis demeurait le plus zen possible, cherchant à calmer de l’intérieur les meurtrissures de son corps.

			– Pourquoi tes brûlures ne sont-elles pas soignées par les baumes ?

			– Parce que ce ne sont pas des brûlures provoquées par le feu, mais par la magie. Je guérirai, mais il va falloir du temps. Seules mes ressources magiques peuvent endiguer le mal de ce sort.

			– Tu veux dire que le sort agit toujours ?

			– Oui. Icarios n’a pu qu’empêcher sa progression et me permettre de regagner un peu de mes pouvoirs. Au final, moi seul peux le combattre.

			– Merci d’être venu à mon aide sur le parterre.

			– Merci de m’avoir tiré des griffes des Sils.

			– J’ai cru ne pas pouvoir revenir te chercher. J’étais à bout de souffle et incapable de combattre.

			– Je le sais. Voilà justement pourquoi il est bon qu’on soit encore un peu ensemble. J’ai beaucoup de choses à t’enseigner. Tu as la force magique et moi la connaissance.

			– Je reprendrai ton enseignement avec plaisir, mais ce n’est pas le moment. Tu dois te concentrer et moi garder mes forces.

			– Oui, tu as raison. Mais promets-moi que si nous nous en sortons, tu suivras durant au moins une année mon enseignement.

			– Avec grand plaisir. J’ai aussi promis une année à Rahauric.

			– Et tu penses que Jydyne t’attendra ? demanda Aqualis, un léger sourire aux lèvres.

			Sa blague ne prit pas. Elle eut plutôt l’effet de plonger Arthamios dans une humeur noire. Le silence se fit entre les deux hommes, chacun se concentrant sur ses propres pensées. Le repas fut bon pour tous les deux malgré l’inquiétude tenace.

			– Peut-être pourrais-je utiliser un peu mon pouvoir pour la retrouver ?

			– Tu le pourrais. Mais la voir dans une telle situation te fera souffrir. Tu ne pourras agir.

			– Mais si elle va bien, cela me soulagera.

			– Elle va mal, sois-en certain. Elle sera torturée avant que nous ne puissions la délivrer, si nous y parvenons. Mais tu dois garder ta lucidité, car sinon, je peux te promettre sa mort.

			Une larme coula sur ses joues. Arthamios avait tout le mal du monde à rester calme. Son mentor le comprit et reprit :

			– Nous n’avons qu’une chance, une infime chance, mais nous ne pourrons la saisir que si nous sommes parfaitement soudés et que nous gardons la tête froide.

			– Je le sais. C’est juste… difficile…

			Cette dernière phrase se finit dans un sanglot. Cette fois, Aqualis ne reprit plus la conversation, laissant son jeune élève vider un peu sa tristesse et sa peur.

			Puis, lorsque les larmes se tarirent, les deux mages, au sommet d’un rocher surplombant la cime des arbres, prirent la position du lotus. Chacun méditait à sa façon, l’un pour endiguer un mal magique qui le rongeait, l’autre pour se ressourcer. En pleine introspection, ils faisaient corps avec leur environnement. C’est pourquoi lorsque celui-ci changea, même de manière infime, les deux mages émergèrent et Arthamios se dressa sur ses jambes pour observer l’horizon.

			– Tu vois ce nuage ? demanda Arthamios.

			– Oui.

			– Qu’est-ce ?

			– Cela vient du nord. Je me demande si je ne commence pas à comprendre ce qu’Icarios avait en tête.

			– Ah ?

			– C’est lui, je sens son aura. Il ne la dissimule pas pour qu’on ne s’inquiète pas.

			– Je la sens également. Elle est puissante.

			– Et incroyablement belle. C’est un être d’une grande sagesse déjà.

			– Il a quel âge ?

			– Une petite centaine d’années.

			– Oh ? Presque aussi vieux que toi alors, ricana Arthamios.

			– Beaucoup plus jeune, petit, répondit Aqualis.

			– Plus jeune ? Ne te dévalorise pas à ce point, dit-il, semblant ne pas comprendre la nuance d’Aqualis.

			– Je ne me dévalorise pas, son père a probablement cinq mille ans. C’est te dire s’il est encore jeune.

			Cette fois, Arthamios resta bouche bée. Seul un « Ah ? » d’incrédulité sortit de sa bouche.

			L’ombre noire grandit au fur et à mesure de son approche. Icarios, au centre, semblait entouré d’une multitude de points. Puis, Arthamios distingua enfin de grands oiseaux. Icarios atterrit, suivi de près par une bonne centaine d’oiseaux aux longs becs, aux serres acérées et à la plume noir encre. Le corps gros comme un chat, ils avaient le regard fixe et le contour des yeux jaune.

			– Où les as-tu trouvés ? s’enquit Aqualis.

			– Dans les montagnes du nord.

			– Des oiseaux ? dit Arthamios. Enchantés, ou dressés ?

			– Enchantés bien sûr, répondit Icarios.

			– Comment les nomme-t-on ?

			– Des rials. C’est une espèce très dangereuse, mais qui est facile à dompter avec un peu de magie.

			– Ils ont surtout l’intérêt d’être très endurants et puissants.

			– Comment vont-ils te transporter ?

			En guise de réponse, Icarios sortit de son sac deux cordes.

			– Nous devons confectionner une nacelle. À chaque extrémité de la corde, nous attacherons un bâton. Les rials tracteront de leurs serres en se positionnant sur les bâtons.

			– Voilà qui devrait être confortable.

			– Ne crois pas ça, répondit Aqualis. Ces bestioles volent haut. Je crains de redescendre avec un bon coup de froid.

			– En même temps, tes brûlures seront plus supportables, conclut Icarios sur un ton de bonne humeur.

			Le temps comptait. Chacun se mit à sa tâche. Arthamios fut chargé de trouver les bâtons pendant qu’Icarios découpait une vieille peau afin de confectionner la nacelle. Seul Aqualis était dispensé de toute mission.

			Avant que les soleils ne tombent, il s’envolait vers l’ouest.

		

	
		
			Vers les glaces

			Icarios ne souhaita pas léviter de nuit. Il considérait cela comme trop dangereux à l’approche des montagnes. D’ailleurs, d’une manière générale, les magiciens ne lévitaient pas de nuit. Ils bivouaquèrent donc avec la ferme intention de récupérer le temps perdu dès l’aube.

			– Nous avons un long chemin à parcourir ?

			– Oui, mais en lévitant au-dessus des obstacles, je crois qu’en quelques jours nous arriverons à notre destination.

			– Tu as une centaine d’années, m’a dit Aqualis ?

			– Cent neuf ans exactement. Mais pour ma race, je suis un enfant.

			– Comment est-ce possible ?

			– La magie. Nos non-mages ne vivent pas beaucoup plus vieux que vos hommes.

			– Je dois m’attendre à vivre vieux alors.

			– Oui, c’est probable. Enfin, si nous ne sommes pas fait prisonniers, torturés et enfin disséqués dans cette histoire.

			– Comment t’es-tu trouvé à la cité des géants ?

			– Mais je vous suivais, voyons.

			Arthamios eut un temps de surprise. Il continua donc :

			– Depuis quand nous suivais-tu ?

			– Depuis le gouffre.

			– C’était toi qui nous observais ? s’exclama Arthamios.

			– Oui, je me suis fait repérer, mais c’est une bonne chose, car au final, les troupes de Sils sont arrivées et vous avez pu prendre un peu d’avance.

			– Pourquoi nous suivais-tu ?

			– J’en avais l’ordre de mon père.

			– Mais pourquoi ?

			– Car Rachel le lui a demandé, je crois. Leurs pouvoirs à tous deux sont considérables. Ils voient et sentent beaucoup de choses dans le royaume. Peu d’événements magiques leur échappent.

			– Mais alors pourquoi ne nous as-tu pas arrêtés, Jydyne et moi, lorsque nous avons fui dans les marécages ?

			– Je n’étais plus à votre surveillance. Mais je vous ai retrouvés assez rapidement ensuite.

			– Comment ? J’ai fait attention à ne pas utiliser ma magie.

			– C’est vrai, mais je suivais la trace de l’inquisiteur. J’espérais qu’il me mène à toi. Et puis, j’ai senti une décharge magique venant de la cité en ruine.

			– Le translopode.

			– Ah, tu t’es fait attaquer ?

			– Oui.

			– Voilà qui est heureux, car c’est comme ça que j’ai pu revenir sur vous.

			– Pourquoi n’être pas intervenu plus tôt ? Cette dernière phrase fut prononcée sans reproches. Icarios ne se méprit pas et continua.

			– J’avais des ordres. Je n’ai failli à aucune mission. Je n’ai agi que lorsque j’ai compris que tu allais mourir.

			– Mais Aqualis aussi aurait pu mourir !

			– C’est juste. Mais vous sembliez maîtriser la situation et vos amis, eux, avaient à leurs trousses une bande de soldats enragés. J’ai facilité leur fuite du mieux que j’ai pu tout en restant discret.

			– Je t’en remercie.

			– Ne me remercie pas. Je n’ai pas fait cela pour vous sauver. Ni eux ni toi. Je vois au-delà de vos propres situations. Seule la guerre qui s’est déclenchée un peu partout m’importe. Elle risque de détruire les peuples, comme le grand fléau a détruit les miens.

			– Ainsi, tu crois que j’ai la clef de la victoire en moi ?

			– C’est possible. C’est pour cela et rien que pour cela que je suis intervenu.

			– Merci quand même.

			Icarios ne répondit pas, mais un léger sourire se dessina tout de même sur ses lèvres, laissant apparaître quatre grandes dents d’herbivore.

			– Tu comptes m’interdire également d’utiliser mes pouvoirs ?

			– Ceux qui sont, comment dire, « conventionnels », ne posent aucun problème. En revanche, cette faculté que tu as de te projeter hors de ton corps ne doit pas être utilisée. J’ai foi en mon intuition. Mais je connais Rachel et j’ai confiance aussi en son jugement. Si elle pense que c’est dangereux pour l’équilibre des courants magiques, alors tu te dois de t’interdire cette magie.

			– Et comme elle, tu crois préférable que je passe le reste de ma vie en prison ?

			– Non. Je comprends sa position. Mais je ne te crois pas dangereux intentionnellement. La conséquence est que si tu montres que tu es capable de t’interdire cette magie, lorsque tout sera terminé, je plaiderai auprès d’elle en ta faveur.

			– Et que se passe-t-il si je ne peux maîtriser mon pouvoir ?

			– Est-ce déjà arrivé ?

			– Oui. Lorsque je suis attaqué, parfois je perds le contrôle de ma volonté.

			– Explique-moi cela en détail.

			Arthamios se lança de bon cœur dans un long récit des événements qui l’avaient vu perdre pied. Il entra dans les détails, trop heureux d’avoir un mage supérieur pour comprendre. Au fur et à mesure qu’il parlait, Icarios semblait se renfrogner de plus en plus. Quand il eut terminé l’épisode du translopode, il regarda son nouvel acolyte en espérant une explication. Icarios resta un long moment silencieux, se plongeant dans de longues réflexions.

			– Berserker. Je ne vois que cela. Tu es un Berserker.

			– Ce n’est pas la première fois qu’on me dit cela.

			– Ce n’est pas bon signe, Arthamios. C’est même un très mauvais signe.

			– Explique-moi ?

			– Si tu es un Berserker, il sera impossible de convaincre Rachel de te laisser en liberté… et peut-être même en vie.

			– Mais voyons, si personne ne m’attaque, je me maîtrise parfaitement ! s’insurgea-t-il.

			– Si ton pouvoir représente un réel danger et que tu es bien un berserk, alors tu es incontrôlable. Il est évident qu’elle mettra un point d’honneur à t’empêcher de nuire.

			– Je vois. Je suis donc condamné.

			– Ne réfléchissons pas à cela maintenant. Un problème à la fois. Peut-être le chaman aura t-il une solution ?

			Finalement, ils s’endormirent comme deux amis qui campent, en discutant de choses et d’autres, en s’exaltant sur la beauté des étoiles et en mangeant.

			***

			Les soleils ne montraient pas encore leurs rayons qu’ils étaient tous deux debout, préparant leurs bagages après s’être lavés. Ils lévitèrent au-dessus de la cime des arbres en direction des montagnes du nord, ne s’accordant qu’une pause au milieu de la journée. Ils avaient autant besoin de recharger leur aura que de remplir leur panse. Cette fois-ci, Arthamios ne chassa pas. Ils se contentèrent des restes de viande cuite et d’herbes qu’ils avaient réussi à conserver du repas de la veille. Arthamios se concentra sur la viande, car Icarios n’en mangeait pas. La forêt sous leurs pieds changea peu à peu d’apparence. Autour de la cité des géants, de grands arbres dominaient. Au fur et à mesure, les pins et les épineux s’appropriaient le territoire. Puis, la forêt devint peu à peu beaucoup moins dense, pour devenir au pied des montagnes une étendue d’arbres séparés de plusieurs dizaines de pas les uns des autres. Là, la faune semblait à son aise. Ils survolèrent des ours, des troupeaux d’herbivores qu’Arthamios n’avait jamais vus, des troupes de loups gris et des tigres à dents de sabre.

			Lorsque les soleils se couchèrent, ils arrivèrent au pied des montagnes. Ce fut le bon moment pour se reposer. Icarios profita de cette première grande halte pour demander à Arthamios de lui montrer comment il se ressourçait. Arthamios s’exécuta de bon gré et fut satisfait qu’Icarios n’ait rien à redire à une méthode qu’il avait découverte seul. Ils parlèrent toute la soirée de magie :

			– Dis-moi, pourquoi ne parvenons-nous pas à voler ?

			– C’est une question de puissance. Nous lévitons, c’est déjà pas mal. Plus un magicien est puissant, plus il peut aller haut par rapport au sol.

			– Ça explique pourquoi tu as été au-dessus de moi toute la journée.

			– En partie. Tu es puissant aussi. Mais tu maîtrises très mal ton aura. Je ne saurais expliquer pourquoi. Sans doute est-ce dû à un manque de pratique.

			– Je ne connais la magie que depuis mon arrivée au gouffre.

			– Dans tes souvenirs ! Je doute que tu aies appris la magie uniquement avec Aqualis.

			– Pourquoi ?

			– D’ores et déjà parce que si j’ai bien entendu le récit de tes aventures, il me semble que dès Étang, tu as utilisé tes pouvoirs.

			– C’est juste, mais je n’en avais pas conscience.

			– Dans tous les cas, je n’ai jamais entendu parler de révélation à l’âge adulte. Même Salarios qui a échappé à la connaissance des mages de son temps a dû avoir un maître.

			– Comment cela se passe-t-il normalement ?

			– Les magiciens repèrent la plupart du temps les futurs mages, dès l’enfance. Chaque espèce a ses particularités. Chez l’homme, la plupart du temps, les capacités magiques s’expriment vers l’âge de huit ans. Parfois un peu avant. D’ailleurs, au plus tôt le magicien est détecté, au plus il a de potentiel.

			– Et chez les bouctins ?

			– Mes premières manifestations magiques spontanées ont eu lieu au berceau.

			– Et avec un père magicien, je suppose que l’apprentissage a été facilité.

			– C’est vrai. Mais lors de mes premières années, je ne comprenais pas vraiment l’intérêt de la magie. Je voulais jouer avec mes amis. Cependant, ils ont grandi plus vite que moi, en tout cas de corps. Ensuite, j’ai gardé un corps frêle d’enfant alors que mon esprit se développait. Du coup, la magie s’est imposée, car j’avais vite fait le tour des autres activités.

			– Il reste beaucoup de bouctins ?

			– Quelques-uns. Mais il ne reste que mon père et moi comme magiciens. C’est trop peu. Mon père a vite compris, dès le début du grand fléau, que les peuples capables de résister allaient devenir des ennemis naturels. Notre peuple a été décimé. Nous étions plusieurs centaines de millions il y a plus de mille ans. C’est pour protéger ceux qui n’étaient pas touchés par le grand fléau que mon père a ordonné la migration vers la Cité perdue. Depuis, nous y vivons et essayons de faire revivre notre peuple.

			– Depuis mille ans, vous n’avez pu vous développer ?

			– Nos femelles ont été décimées. À la fin du grand fléau, nous n’étions plus qu’une petite centaine d’individus. Parmi nous, seule une dizaine de femelles avaient survécu.

			– Mais en mille ans, je suppose qu’il y a eu de nombreux enfants ?

			– Non. Pour une raison que nous n’avons jamais comprise, la fécondité des mâles et des femelles a chuté. Les naissances sont rares. Toute notre magie ne parvient qu’à maintenir notre population. Le pire est qu’il ne reste à peine que cinq femelles aujourd’hui. La plus jeune est en âge de procréer, mais n’a toujours pas réussi. Les quatre autres n’ont plus d’espoir. Je crains que mon père et moi soyons rapidement les derniers représentants de notre espèce.

			– Comme Rahauric, finalement.

			– Notre situation est plus grave que celle des géants.

			– C’est le dernier représentant de son espèce, non ?

			– Non. Il y a une communauté de géants dans la Cité perdue et une autre dans le grand nord.

			– Il le sait ?

			– Pour ceux de la Cité perdue, non, puisqu’il ne connaissait pas son existence. Pour ceux du grand nord, oui. Mais il a choisi une vie d’errance. Ceux du grand nord ne veulent plus chasser le translopode. Ceci étant, il n’en reste plus beaucoup et il est possible qu’il ait envie d’une vie plus calme une fois le dernier tué.

			– Qui est le plus puissant des magiciens ?

			– Difficile à dire. Tout dépend des critères que tu choisis pour la définition de puissant. Les fourins par exemple, sont puissants du point de vue de l’aura magique. Mais ils ont une aura particulière qui leur rend difficile l’exécution de certains sorts. En revanche, ils arrivent à réaliser des choses que ni mon père ni moi ne parviendrons jamais à faire.

			– Quoi, par exemple ?

			– Faire repousser un membre. Voilà une chose que je ne saurais faire. Sinon, tu penses bien que j’eusse soigné Rahauric.

			– Ton père est aussi puissant que Rachel ?

			– Non. Mais il n’est pas très loin d’elle. Je crois que personne ne peut rivaliser avec elle. Même Salarios. En tout cas, en magie classique.

			– Ce qu’il pratique n’est pas de la magie. Ou du moins, pas toujours.

			– Nous verrons cela lorsque tu le rencontreras. Peut-être pourras-tu faire la différence ?

			– J’ai hâte. Je crois que j’ai même vraiment envie de lui faire payer le mal qu’il nous a fait.

			– La haine est mauvaise conseillère, Arthamios. Calme ton esprit. Nous aurons besoin de toute notre lucidité.

			– Tu as raison. Mais c’est difficile. Surtout quand je pense à ce que doit subir en ce moment Jydyne.

			– Couchons-nous. Il nous faut des forces et la fatigue te mène vers des pensées sombres.

			Icarios s’endormit plus vite qu’il ne fallût à une feuille pour tomber de son arbre. Arthamios quant à lui ne put fermer l’œil avant longtemps. La nuit fut longue. Il attendit qu’il soit dans un profond sommeil. Il voulait la voir, lui faire un signe.

			Il s’éleva, cherchant les courants les plus hauts. Quand Edeatitang fut en vue, il se laissa glisser vers elle, évitant juste de se faire emmener par les courants les plus puissants. La cité était vaste, mais il ne voulut pas perdre de temps à la visiter. Il chercha les traces convergentes, les concentrations d’énergies. Deux nœuds importants apparurent : l’un, au nord, menait vers une pyramide, l’autre, plus au centre, convergeait vers un bâtiment ovale, plus imposant que les autres. Il choisit cette direction et n’eut pas de mal à sentir la trace d’une aura aux couleurs flamboyantes.

			Jydyne était couchée à même le sol, sans autres vêtements qu’un morceau de tissu insuffisamment grand pour la couvrir complètement. Son dos portait les stigmates des premières tortures.

			Cette vision le bouleversa. Elle le sentit et se redressa, une lueur d’espoir dans les yeux. Elle le vit. Elle avait ce pouvoir unique. Elle fondit en larmes, tout d’abord. La jeune fille pourtant s’effaça pour laisser place à la femme déterminée. Elle lui dit :

			– Ne reste pas. Ne viens plus. Je te sais en vie et libre. C’est l’espoir qui me soutient. Ils ne peuvent rien contre moi. Je leur suis précieuse. Salarios me veut pour t’attirer à lui.

			Arthamios ne pouvait répondre, mais il n’en avait de toute façon pas besoin. Les courants changèrent sous lui.

			Un remous fétide était proche. Jydyne aussi le sentit. Il effleura son aura, elle effleura la sienne.

			Il traversa les murs lorsque la porte s’ouvrit.

		

	
		
			Où la lévitation est difficile

			Si la lévitation au-dessus des forêts avait été facile, en pleine montagne, la chose fut plus délicate. Tout d’abord, ils ne pouvaient aller en ligne droite. Ensuite, comme le comprit Arthamios, interposer son aura entre soi et un obstacle était simple et avait l’effet mécanique de maintenir le corps en lévitation. En revanche, face à un mur de pierre, il devenait difficile d’élever le corps, car l’aura le poussait horizontalement au lieu de verticalement. Icarios choisit donc les chemins les moins pentus possible.

			– C’est dans ces conditions qu’on voit les grands magiciens ! lui cria Icarios. Prends le maximum de vitesse pour passer les côtes.

			C’était un exercice très difficile. Surtout en terme de concentration. La magie réclamait une introspection profonde. Ici, il fallait faire attention aux éléments extérieurs, en même temps qu’à son équilibre intérieur. Ce jour-là, ils s’autorisèrent une dizaine de pauses. Les premières le furent à la demande d’Arthamios, mais Icarios en imposa une en fin de journée. La faim et la soif les gagnèrent finalement. Arthamios n’eut pas de mal à cueillir deux lapins alors qu’ils lévitaient. Pour Icarios, ce fut plus compliqué. Il lui fallait repérer les plantes. En pleine altitude, elles se faisaient rares. Il réussit néanmoins à trouver ce qui réussirait à calmer son estomac.

			– On ne risque pas de se faire repérer à léviter ainsi, en pleine zone découverte ?

			– On a peu de chances. Personne ne vit ici. Il n’y a aucune voie commerciale avec le nord dans cette zone. La seule qui existe part d’Edeatitang et va en ligne droite vers Hybernia. Nous sommes trop à l’est de cette voie pour rencontrer même un égaré.

			– Il y a des troupeaux ici. Aucun fermier n’a eu l’idée de venir s’y installer ?

			– L’endroit est très dangereux. Outre les ours, les loups gris ou les tigres à dents de sabre et les rials, qui lorsqu’ils ne sont pas enchantés sont des oiseaux féroces et acharnés, il y a aussi un froid et une neige intenses qui couvrent la moitié de l’année l’ensemble de la chaîne montagneuse.

			– Le froid et un environnement difficile ? Tout cela n’a jamais empêché l’homme de conquérir des territoires. Je vois ici des terres dont la fertilité semble très bonne.

			– Oui, il y a une autre raison. Regarde la grotte dans la montagne.

			Icarios indiqua au loin un trou à cent mètres du sol, dans une paroi rocheuse abrupte.

			– Oui, je vois.

			– C’est le nid d’un izgard.

			– Un quoi ?

			– Décidément ! J’ai déjà vu des amnésiques, mais leur état les empêchait de se souvenir de moments de leur vie, parfois leur nom ou ceux de leurs proches. En revanche, de là à oublier les noms de l’une des pires créatures de ce monde, c’est fort étonnant.

			Arthamios ne répondit pas à cette dernière remarque. Toutefois, une question lui brûlait les lèvres :

			– Je peux savoir ce qu’on fait ici, à bivouaquer juste sous le nid d’un prédateur ?

			– Oui, cela peut paraître étonnant. Mais nous n’avons rien à craindre. Les izgards sont de redoutables chasseurs, mais ils sont allergiques à tout ce qui est magique. Ils sentent un magicien à des kilomètres et ne s’en approchent jamais.

			– Pourquoi ?

			– Nous les chassons pour les propriétés de leurs becs et de leurs cornes. On les utilise pour de nombreuses potions.

			– Le nid est vide alors ?

			– Oui, il nous aura sentis depuis un bon moment et aura déménagé.

			– Dommage. J’aurais bien voulu voir à quoi cela ressemble.

			– Une autre fois, je t’emmènerai à la chasse.

			– Pourquoi ce prédateur-là semble avoir peur de nous et pas les autres ?

			– Il faut une forme d’intelligence pour se rendre compte qu’on n’a aucune chance. Il faut ensuite une très bonne mémoire. Enfin, il faut que les aînés ou parents enseignent à leurs rejetons. Les izgards sont des animaux qui ont ces qualités. Ensuite, certains prédateurs, comme les krakens des terres ou même les translopodes, ont une forme d’aura magique primitive qui leur donne quelques chances face à des sorciers de moindre niveau. Les izgards, quant à eux, n’essaient même pas.

			– Il y a beaucoup de ces bêtes par ici ?

			– Oui. Ils sont en haut de la chaîne alimentaire dans cette région.

			– Ils sont difficiles à débusquer ?

			– Oui, c’est très difficile.

			– Tu as déjà chassé de ces bêtes ?

			– Une fois. J’ai tué un vieux mâle. J’avais besoin de ses cornes pour une potion de fertilité.

			– Pour les femelles de ton peuple ?

			– Oui.

			– Cela a marché ?

			– Non.

			– Je vois.

			Soudain, un bruit de claquement, suivi d’un léger cri de plainte, se fit entendre. Icarios et Arthamios se précipitèrent vers le lieu d’où semblait avoir été émis le cri. Ils arrivèrent à une falaise surplombant une rivière qui serpentait au font d’un ravin. En face d’eux, la paroi rocheuse formait l’autre côté du ravin. Au fond, une forme sombre semblait se débattre. Arthamios voulut léviter pour s’en approcher, mais Icarios le retint par le bras.

			– Prudence, Arthamios. C’est un bébé izgard !

			– Ça, un bébé ? Mais il est énorme !

			– Un izgard adulte doit faire au moins une bonne vingtaine de mètres d’envergure. Celui-là est un jeune. Il a dû tomber du nid.

			– La mère ne doit pas être loin alors !

			– Non, ça me semble impossible. Je n’ai jamais entendu parler d’une mère izgard assez téméraire pour rester à moins d’une centaine de lieues d’un magicien, même pour protéger son rejeton.

			Icarios regarda vers le ciel, comme pour s’assurer que ses connaissances ne le trompaient pas. Puis, son visage changea d’expression. Il se figea et pointa son doigt aux ongles épais et larges vers un point précis dans le ciel. Arthamios le vit immédiatement.

			– La mère ?

			– Oui.

			– Ne jamais dire jamais, ricana Arthamios.

			– Elle est loin. Son instinct lui dicte de rester là, mais elle est très haut dans le ciel, suffisamment en tout cas pour qu’on ne puisse la rejoindre en lévitant.

			– Que fait-on ?

			– Je ne sais pas. Il a l’air mal en point.

			– Ça nous coûterait quoi de le délivrer ?

			– Pas grand-chose, mais cela ne servirait à rien. Je crains que sa mère ne l’abandonne si on l’approche.

			– Elle n’a pas l’air de vouloir, répliqua Arthamios.

			– Tu as raison. Allons-y.

			Tous deux lévitèrent pour descendre à hauteur de l’izgard. L’animal était piégé par des lianes. À la vue des mages, il fut pris d’une panique qui décupla ses dernières énergies. Les lianes ne cédèrent pas. Au contraire, elles semblèrent se resserrer sur lui. Les longues ailes nues de toute plume entouraient son corps, compressé par les bras végétaux. Sa tête, noire, avait deux protubérances : un bec long épais, taillé de façon convexe ainsi qu’une corne qui pointait vers le haut. Elle était petite, mais l’animal était jeune à en croire Icarios,. L’animal semblait vouloir utiliser ces deux armes pour couper les lianes, mais en vain.

			Arthamios s’approcha doucement, avec la ferme intention de l’aider. Icarios n’eut pas le temps de crier gare, qu’une liane se propulsait comme une longue langue vers Arthamios qui se couvrit de son aura de protection. La liane traversa les défenses. Il fallut au jeune mage téméraire un réflexe surhumain pour éviter de se faire attraper à son tour.

			– Qu’est-ce que c’est que ce truc ? ! cria Arthamios, tout en lévitant de côté pour éviter une seconde liane.

			– Écarte-toi de là ! hurla Icarios.

			Arthamios battit en retraite. À peine fut-il à hauteur du bouctin qu’une onde magique émergea de ses mains et repoussa les lianes qui sortaient de plus en plus nombreuses de la roche. L’onde avança doucement. Une des lianes attaqua et fut immédiatement réduite en cendres. Les autres battirent en retraite. Seules celles qui tenaient prisonnier l’izgard ne semblaient pas vouloir laisser leur proie. L’onde vint effleurer l’izgard. L’animal terrorisé se débattait comme il le pouvait, mais l’onde s’arrêta juste à temps pour ne pas le blesser.

			Arthamios s’éleva pour surplomber la scène. L’énergie magique vint se concentrer dans sa main droite et lorsqu’il l’étendit, un éclair vint frapper la base des lianes, les brûlant immédiatement. L’animal tomba comme une pierre dans le gouffre. Ses ailes, encore prises par les restes de lianes, se déployèrent difficilement et semblèrent incapables de le porter. Les deux mages le comprirent et sans se concerter, foncèrent sous lui pour le porter de leur aura. Arthamios seul n’aurait jamais réussi un tel exploit. Se porter était difficile. Porter un animal de plusieurs tonnes était un exploit. Icarios, plus qu’Arthamios, en fut capable. Du moins, parvinrent-ils à ralentir considérablement la chute. À un mètre du sol, ils s’écartèrent et laissèrent l’animal tomber dans la rivière.

			Ils pensaient le travail terminé, mais les rapides engloutirent l’imposant bébé qui ne savait visiblement pas nager. À peine réussit-il à déployer ses ailes pour tenter de flotter. Les magiciens le suivirent en lévitant au-dessus de l’eau. À l’approche d’une chute, Icarios abattit un arbre pour le mettre en travers du chemin. L’animal se cabra et deux pattes monstrueuses assorties de serres puissantes se plantèrent dans le tronc. L’izgard parvint après plusieurs tentatives à se hisser.

			La scène qui suivit fut insolite, y compris pour les acteurs eux-mêmes. Arthamios et Icarios se tenaient de chaque côté du tronc pour le maintenir. Le jeune izgard se trouvait au milieu, une peur certaine se lisant dans ses yeux bleus. Les plumes de son col étaient mouillées et les ailes semblaient blessées. Il lui était impossible de prendre son envol.

			Arthamios comprit que l’animal en panique préférerait peut-être replonger dans l’eau plutôt que d’affronter ses prédateurs. Il fit un pas en arrière et descendit de l’arbre tout en maintenant son aura magique pour que celui-ci ne bascule pas. Il s’éloigna suffisamment pour laisser le passage. L’animal sembla comprendre. Il hésita, regardant par alternance les rapides, Icarios et le passage laissé libre. Le mage bouctin fit signe à Arthamios de s’écarter tout à fait qui s’exécuta sans que cela ne suffise à rendre confiance à l’izgard. Un long moment passa avant que l’animal ne manifeste la moindre décision. Puis, sans raison apparente, il se dirigea vers le bord. Ses serres se plantaient tour à tour dans le tronc, le déchiquetant en entrant comme en sortant. Il finit par atteindre le bord où de gros rochers pouvaient faire un socle plus stable. Icarios en profita pour léviter jusqu’à Arthamios sous le regard craintif de l’animal qui ne les quittait plus des yeux.

			– Étonnant. Il ne doit pas avoir plus de trois ans. Je crois qu’il n’a jamais volé encore. Il a dû tomber quand sa mère a fui.

			– Elle tourne toujours au-dessus.

			– J’ai vu, oui.

			– Que fait-on ?

			– Il est trop jeune pour que son bec ou sa corne naissante aient le moindre intérêt pour moi.

			– Eh ! sembla s’offusquer Arthamios, on n’a quand même pas fait tous ces efforts pour le tuer ?

			– Non, je te rassure. Regagnons notre campement.

			Arthamios opina et ils s’élevèrent, grimpant de côté la paroi. Revenus au campement, ils se couchèrent tous deux à même le sol, rompus de fatigue. Icarios n’eut la force que d’un dernier geste de la main pour indiquer le vol circulaire de la mère.

			– Tu es certain qu’on ne craint rien si l’on dort ?

			– Tu as vu comme moi la terreur qu’on leur inspire…

			– Mais si l’on dort ?

			– Ton aura magique est perceptible pour cet animal, même quand tu dors.

			Il n’en fallut pas plus pour le rassurer. Cette nuit-là, ils dormirent tous deux comme le font des enfants après une journée éreintante. Leur sommeil fut lourd au point qu’aucun ne se réveilla avant que les soleils ne viennent chauffer de leurs rayons leurs visages.

			Arthamios ouvrit l’œil en premier et bondit aussitôt sur ses pieds, attrapant son bâton de combat et se protégeant de son aura.

			En face de lui, l’izgard se tenait sur ses serres, les ailes repliées. Il regardait Arthamios, la tête légèrement penchée sur le côté, son regard bleu perçant laissait transparaître une étrange douceur. Il fallut deux à trois bonnes secondes pour qu’Arthamios sorte de sa torpeur et analyse la situation. Au pied de l’animal se trouvaient des rongeurs, chassés à l’évidence durant la nuit.

			À peine eut-il posé les yeux sur ces proies que l’animal les poussa de l’une de ses serres, comme pour signifier qu’il s’agissait d’un cadeau. Arthamios posa délicatement son bâton et réveilla Icarios avec la plus grande délicatesse qui soit, cherchant à le rassurer tout en lui indiquant qu’il y avait quelque chose d’inhabituel. Le magicien écarquilla les yeux. Rassuré par son ami, il n’eut pas de réaction négative et se leva, restant toutefois sur ses gardes.

			– Il nous offre des cadeaux ? dit-il incrédule.

			– Je crois, oui, répondit Arthamios. J’avance !

			– Je reste en retrait, on ne sait jamais.

			Arthamios avança doucement. L’animal, loin de prendre peur, avança le bec. Arthamios le frôla. Puis, rasséréné par l’attitude de l’animal, il laissa sa main remonter jusqu’à la tête pour caresser les plumes noires d’une douceur incroyable. Quoiqu’encore jeune, il dépassait Arthamios de plusieurs têtes et à en juger par la taille de ses ailes repliées autour de son corps, il devait être à la moitié de l’envergure annoncée par Icarios pour un izgard adulte.

			– Sa mère semble l’avoir abandonné.

			– En tout cas, elle ne vole plus au-dessus de nous.

			– Tu y comprends quelque chose ? interrogea Arthamios qui continuait à caresser l’animal.

			– Je comprends qu’il semble nous remercier. Je ne comprends pas qu’il soit là et qu’on ne l’ait même pas entendu atterrir.

			– Je croyais qu’il ne savait pas voler ?

			– Ce sont des animaux étonnants. Il était blessé hier et regarde ses ailes, elles semblent guéries.

			– On fait quoi maintenant ?

			– On mange un peu et on part. On est très en retard.

			Arthamios saisit les proies que l’izgard avait apportées. Icarios assembla d’un simple tour de main les branches nécessaires pour faire un feu qu’il alluma dans le même mouvement. Au même moment, Arthamios surprit l’animal faire un pas en arrière. Ils cuisirent les bêtes et mangèrent rapidement. L’izgard avait apporté beaucoup trop de proies. Arthamios prit ce qui n’était pas cuit et le déposa devant l’imposant volatile. Un seul coup de bec lui suffit à avaler l’ensemble.

			Le repas terminé, les deux mages saluèrent l’animal et lévitèrent.

			Ce ne fut qu’après une bonne heure qu’Arthamios aperçut derrière eux l’izgard en vol.

			– Il nous suit.

			– Je sais. Mais nous ne pouvons pas y faire grand-chose.

			– Il ne risque pas de nous faire repérer ?

			– Un izgard ici, c’est tout ce qu’il y a de plus normal. Concentre-toi, Arthamios. Nous arrivons à la partie la plus pentue. Il faut prendre de la vitesse.

			Effectivement. À force de grimper, ils arrivèrent suffisamment haut pour que la neige soit permanente. Au milieu de la journée se dressait devant eux un mur blanc. Les montagnes s’élevaient en pic. C’est le moment que choisit Icarios pour faire une pause.

			– Voilà la partie la plus délicate. Il n’y a pas de passages en pente douce ici. Nous devons grimper au-delà des nuages. Il va te falloir toute l’énergie dont tu disposes. Je n’en aurai pas suffisamment pour deux.

			– Et si je n’y arrive pas ?

			– Alors il faudra passer à pied.

			Cette perspective n’enchantait pas Arthamios. Non qu’il rechigne à l’effort, mais tout temps perdu lui était insupportable. Il s’assit en position de lotus pour commencer sa concentration lorsque l’izgard atterrit non loin d’eux.

			– Étrange comportement que celui de cet animal, dit Icarios.

			– Il est abandonné par sa mère. Il nous prend peut-être pour elle.

			– Tu as la tête d’une izgarde quand tu te réveilles, c’est peut-être ça, répliqua Icarios.

			Arthamios ne répondit pas, tout juste esquissa-t-il une moue entendue. Il plongea la main dans son paquetage et en tira un lapin.

			– Tu as faim ?

			– Non, j’ai déjà dû manger de cette viande ce matin. Je crois que si je mange ça de nouveau, cela va mal se terminer.

			Arthamios coupa les pattes et lança le reste à l’izgard qui les choppa au vol.

			– Si tu le nourris ainsi, ne t’étonne pas qu’il nous suive !

			– Tu as raison. Mais c’est lui qui a chassé ce matin. Partager me semble bien naturel.

			Les deux mages entrèrent en méditation durant une bonne heure. Ils émergèrent en même temps et, sans dire un mot, lévitèrent vers la muraille de neige.

			La pente était extrême. Arthamios avançait lentement, d’autant que les vents glacés lui fouettaient le visage avec violence. Cent mètres, puis deux cents furent gravis. Rapidement et malgré la halte, la fatigue se fit sentir. Il se concentra et mit toute son aura dans cette lévitation. Étonnant comme il lui semblait naturel de léviter sur un sol plat et comme il devenait incroyablement difficile de le faire ici.

			Ses forces l’abandonnèrent sans qu’il sente de signes avant-coureurs. Un voile blanc se mit devant ses yeux et il tomba, s’écrasant dans la neige. Il ne rebondit pas, retenu par le manteau, mais son poids peu à peu fit céder la neige. Icarios intervint à temps. Sans lui, il dévalait la pente et aurait été submergé par l’avalanche. Il le transporta jusqu’à un promontoire rocheux. Il n’eut pas besoin de soins particuliers. Arthamios revint à lui rapidement. Fatigué, il ne lui restait plus de force magique.

			La situation sembla soudain plus complexe. Sans énergie magique, il devenait un poids. Or, à cette altitude, il y avait peu d’espoir de réussite. Seul Icarios pouvait passer, mais il n’avait pas suffisamment d’énergie pour les porter tous les deux. Afin de se ressourcer, Arthamios avait besoin de repos et de temps.

			– Désolé, dit-il laconiquement.

			– Ne le sois pas. Un magicien expérimenté aurait vu les signes avant-coureurs d’une perte d’énergie. Un novice se croit toujours plus fort qu’il n’est.

			Arthamios ne releva pas cette dernière remarque, mais il se sentait blessé dans son orgueil.

			– Je crains que nous ne devions descendre, et vite, finit par dire Icarios qui observait un amas de nuages qui se dirigeait vers eux.

			– Tu rigoles ? Nous sommes montés jusqu’ici, ce n’est pas pour redescendre !

			– On n’a pas le choix. C’est une tempête de neige qui nous attend et à cette altitude, elle nous sera mortelle.

			– Je n’ai pas beaucoup plus de forces pour descendre que pour monter.

			– Je le sais bien. Mais moi, je peux te porter pour descendre, pas pour monter.

			Ils n’eurent pas le temps de discuter plus avant. Une bourrasque vint les frapper qui déséquilibra Icarios. Arthamios s’agrippa comme il le put à la roche gelée.

			À peine le vent tomba-t-il que la tempête de neige s’abattait sur eux. Icarios saisit la manche d’Arthamios pour le porter, mais une ombre géante apparut et les recouvrit entièrement.

			Le calme, la chaleur semblaient être nés sans crier gare. Un voile noir les avait enveloppés. Un voile avec une odeur de bête. Arthamios se releva. Il pouvait étendre les bras de côté et toucher la peau nue des ailes de l’izgard.

			Icarios resta bouche bée devant cet acte insolite.

			– Tu y comprends quelque chose ? demanda naïvement Arthamios.

			– Décidément, cet animal est surprenant.

			Au-dessus de leur tête, une lumière se fit, le vent s’engouffra puis le bec de l’izgard fit son apparition. La fenêtre se referma et la pénombre se fit de nouveau. Le bec de l’izgard séparait Arthamios d’Icarios, l’œil de l’animal se trouvant à hauteur des leurs.

			– Je crois que nous allons attendre ici que la tempête tombe, dit de l’autre côté de la tête Icarios.

			Arthamios ne répondit pas. Il échangeait du regard avec l’animal. Sa main se posa entre le bec et le contour de l’œil. Il le caressa tout du long. Ses plumes, abondantes à cet endroit, étaient d’une extrême douceur. Sa main s’enfonçait et traversait le duvet sous-jacent. Il ne toucha la peau qu’après que sa main ait entièrement été recouverte de plumes.

			Icarios s’assit en tailleur. Le bec ne touchait pas le sol. Il saisit le sac d’Arthamios et y prit un lapin, gardé pour le repas du soir. Le bec s’ouvrit délicatement et suffisamment pour qu’il y dépose l’animal. Les ailes s’écartèrent, laissant entrer une bourrasque de vent alors que la tête de l’animal se levait pour faire glisser l’animal mort au fond du gosier.

			– Je crois que ce qui arrive est la chose la plus extraordinaire qui se soit passée depuis la fin du grand fléau.

			– Tu n’avais jamais approché un tel animal en vie ?

			– On ne fait que les chasser. Ce sont des animaux terribles. Avec les translopodes, ce sont les plus grands tueurs et chasseurs des contrées connues. J’ai longtemps étudié les propriétés de leur corne et leur bec.

			– Quelles sont-elles ?

			– Leur bec est solide comme la plus solide des lames. On s’en sert dans nombre de potions dont la plus célèbre est la potion de vie. On dit que si on la fait boire à un être qui vient juste de décéder, il peut revivre si son aura ne s’est pas encore échappée.

			– De la potion de vie ? Étrange, cela me rappelle quelque chose de proche.

			– Quoi donc ?

			– Je n’arrive pas à me le rappeler, mais l’expression m’est familière.

			– Ça reviendra peut-être.

			– Oui, je l’espère. Et la corne ?

			– La corne a des propriétés guérissantes. Tu te souviens qu’il était blessé aux ailes hier ?

			– Oui.

			– Ce matin, non seulement il n’avait plus la moindre égratignure, mais en plus il a pu voler et chasser. Mon père dit que chaque blessure renforce cet animal. C’est pourquoi il faut le tuer, car s’il n’est que blessé, le magicien ne risque pas de le revoir.

			Ils passèrent ainsi une bonne heure à discuter sous les yeux mi-clos de l’izgard. Icarios entreprit de parler de potions. Il tenta d’expliquer à Arthamios en quoi cette forme de magie lui semblait bien plus fine que toute autre. Elle nécessitait, certes une aura puissante pour assembler certains composants, mais aussi de grandes connaissances et une pratique assidue des techniques liées à l’usage de chaque produit.

			À dire vrai, Arthamios écouta plus par politesse que par réel intérêt. Il ne connaissait pour ainsi dire aucune des plantes, racines ou roches dont il faisait mention. Deux choses le préoccupaient, à commencer par la souffrance que devait endurer Jydyne. À cette pensée, son cœur s’emballait et son ventre semblait transpercé de couteaux. Il tentait donc de se concentrer sur sa deuxième pensée : comment franchir ce mur de neige et de granit ?

			– Un izgard, ça vole haut ? demanda-t-il soudain.

			– Oui, très. C’est pour cela qu’il est si difficile de les attraper. Ils perçoivent la présence de la magie à des kilomètres à la ronde. Quand cela arrive, ils montent le plus haut possible dans les airs où ils savent que nous ne pouvons les suivre.

			– Comment les chassez-vous alors ?

			– On ne chasse que les plus jeunes. Ceux qui ne peuvent nous détecter assez tôt pour s’envoler haut.

			– À quelle altitude celui-ci peut-il voler ?

			– Je ne sais pas. En tout cas, il est arrivé jusqu’ici.

			– Alors peut-être peut-on l’utiliser !

			– Utiliser un izgard ? C’est chose improbable.

			– Qu’un izgard protège ses prédateurs aussi, il me semble.

			Icarios ne sut que répondre.

		

	
		
			Le désert blanc

			Ils volaient tous deux. Ou plutôt, l’un lévitait alors que l’autre, les poings serrés autour des pattes de l’izgard, suivait à plusieurs centaines de mètres au-dessus. Icarios avait eu des doutes quant à la capacité d’un jeune à voler aussi haut. C’était sans compter les vents violents qui heurtaient la paroi et montaient en piqué. L’izgard n’avait aucun effort à fournir, même avec un paquet accroché aux serres. Finalement, ils passèrent les sommets même si Icarios eut de grandes difficultés aux endroits les plus pentus. Les derniers moments furent les pires. Les vents malmenaient l’animal qui parvint à grand-peine à garder le cap.

			Une fois les sommets passés, il plana paisiblement, survolant l’étendue du plateau neigeux. Vu du ciel, c’était un désert blanc. Il n’y avait rien, sinon des cours d’eau gelés et çà et là des touffes de végétation. Arthamios attendit qu’Icarios passe les sommets. Quand il sentit son aura se répandre de l’autre côté de la montagne, il lâcha l’izgard. Il se laissa tomber en chute libre, le corps parallèle au sol. Sans effort et sans besoin de concentration, il eut une sensation intense de liberté.

			L’animal l’avait suivi et, les ailes repliées, le regardait planer. L’izgard finit par reprendre son envergure. C’est le moment que le jeune mage choisit pour développer son aura magique retrouvée. Il atterrit doucement après une chute qui lui avait gelé le visage. Un arbuste aux fleurs piquantes se trouvait là. Il l’embrasa pour se réchauffer et indiquer le lieu du rendez-vous à son acolyte.

			Icarios arriva exténué. C’était la première fois qu’Arthamios le voyait affaibli par l’effort. Une nouvelle fois, l’izgard fut utile pour les protéger d’un vent du nord puissant, laissé libre par l’absence de relief.

			La pause dura le temps nécessaire pour se restaurer et se reposer. Ils quittèrent à regret la chaleur du feu, bien que leurs auras les protègent aussi du vent et du froid.

			Sous la direction d’Icarios, ils foncèrent en ligne droite. L’izgard s’ingéniait à voler en rase-mottes juste à côté d’eux. Parfois, il bifurquait à toute allure pour gober un animal, mais revenait systématiquement dans le sillage des deux mages.

			Ni l’un ni l’autre ne mit le sujet de cette étrange alliance de nouveau sur la table des discussions. Il y avait une sorte de consensus induit, né de l’idée que ce qu’ils ne comprenaient pas, mais qui n’était pas une menace, serait toléré. Le paysage changea après un après-midi de plat. Des dunes de neige firent leur apparition. C’est au beau milieu d’elles qu’Icarios donna l’ordre de halte. Arthamios n’eut pas besoin de demander pourquoi. Il avait aussi senti la présence, non loin, d’un mage. Tous deux baissèrent l’intensité de leur aura.

			À portée de regards, une caravane passait. C’était un défilé de chariots, d’animaux à cornes menés par le peuple des glaces. Ils étaient trop loin pour qu’Arthamios puisse discerner à quoi ils ressemblaient. La caravane formait un long défilé noir au milieu des dunes blanches.

			– Va près de l’izgard pour t’assurer qu’il ne nous fasse pas repérer. Il y a plus d’un magicien pour protéger cette caravane.

			– Pas besoin, répondit Arthamios. Regarde-le !

			L’izgard s’était posé debout, les ailes repliées autour de sa tête. La neige, poussée par les vents, l’avait déjà pratiquement recouvert, de sorte qu’il n’apparaissait plus qu’au sommet. Icarios sourit de ce spectacle, mais déchanta aussitôt, car une cohorte d’une bonne cinquantaine d’individus se détachait de la caravane pour foncer dans leur direction.

			– On s’est fait repérer, dit-il. Il y a un magicien parmi eux.

			– On fuit ?

			– Si on fuit, on sera vus. Nul besoin d’être intelligent pour deviner notre direction.

			Tous deux se tournèrent vers l’izgard et l’idée n’eut pas besoin d’être partagée. Ils se faufilèrent dans ses ailes, prenant soin de remettre de la neige pour masquer leurs traces et reboucher le passage. L’izgard ne broncha pas, habitué maintenant à les avoir près de lui. Arthamios le caressa tout en cherchant à baisser son aura au maximum.

			– Tu crois que ça peut marcher ? demanda-t-il soudain, inquiet.

			– Je ne sais pas. Mais au pire, nous aurons l’effet de surprise. Si nous combattons, il faudra faire vite et n’en laisser aucun en vie.

			Sa voix était impérieuse. Arthamios rejeta intérieurement cette idée, mais n’en dit rien. Ils attendirent dix bonnes minutes avant d’entendre les voix au-dehors. La neige avait recouvert le sommet de leur tente animalière. L’atmosphère devint suffocante en raison de leurs respirations, mais surtout de celle de l’animal. Ils tinrent bon et lorsque les voix se turent, ils décidèrent de sortir. Des traces en nombre étaient visibles tout autour d’eux. Icarios gravit le sommet de la dune et fit signe que tout allait bien. Arthamios quant à lui, retirait méticuleusement la couche épaisse de neige qui s’était accumulée sur l’izgard. Lorsqu’il eut fini, l’animal étendit ses ailes et dans un mouvement ample, secoua tout son corps et étira son long cou. Sans doute eût-il voulu s’élever dans les airs, mais Arthamios s’interposa en lui faisant de grands gestes. L’animal le regarda de biais, mais sembla comprendre la demande. Icarios revint à ses côtés et examina les ailes de l’animal.

			– Il a des propriétés étonnantes.

			– Tu lui as découvert quelque chose de nouveau ?

			– Oui, ses ailes empêchent l’aura d’être perçue.

			– Comment le sais-tu ?

			– Tu n’as rien remarqué lorsque nous étions protégés par elles ?

			– Non.

			– Justement ! c’est la preuve.

			– Je ne comprends pas.

			– C’est simple, j’ai clairement senti un magicien dans le détachement. Pourtant, une fois sous leur protection, je ne sentais plus rien. Il a fallu qu’ils soient à proximité pour qu’on soit certains de leur présence. Mais je n’ai pas senti d’aura magique.

			– Donc, eux non plus ne pouvaient deviner notre présence.

			– Exactement. Cet animal est incroyable.

			– On repart ?

			– Non, il faut laisser la caravane passer. Elle va vers l’Est, et nous au Nord.

			Ils finirent par se résigner à passer la nuit là, car la caravane était longue et mit trois bonnes heures à passer devant eux. Ils dormirent sous les ailes de l’izgard, protégés des vents et du froid.

			Au matin, ils étaient ensevelis sous la neige. Il leur fallut dix bonnes minutes pour libérer l’izgard, qui ne parvint pas immédiatement à déplier ses ailes gelées. Ils reprirent enfin leur route. Les dunes disparurent. Ils croisèrent des bois de pins, traversèrent des rivières gelées.

			Icarios stoppa sa course sans crier gare. Arthamios l’imita. L’izgard continua son vol en rase-mottes, attiré par un cornu qui broutait non loin. Arthamios le regarda fondre sur sa proie et l’avaler d’une traite, puis, soudain, il disparut, happé par le sol. Le jeune mage lévita, mais Icarios l’attrapa par la jambe et le ramena au sol.

			– Nous devons faire le reste à pied.

			– Mais l’izgard ? !

			– Il va bien, regarde !

			En effet, le volumineux oiseau volait à nouveau au-dessus de la plaine neigeuse et revenait vers eux.

			– Que s’est-il passé ?

			– Tu vas comprendre, viens.

			Tous deux marchèrent lorsque soudain, sous leurs yeux, le sol tombait en un canyon gigantesque. Sous eux, la neige avait disparu. Une rivière coulait paisiblement, entourée d’une flore foisonnante.

			– Comment est-ce possible ? demanda Arthamios, les yeux écarquillés.

			– C’est une rivière d’eau chaude. Elle prend sa source au cœur de notre terre.

			– Il est ici, n’est-ce pas ?

			– Oui.

			– Allons-y, alors ! s’exclama un Arthamios enthousiaste.

			– Attends, nous ne devons pas léviter à partir d’ici.

			– Pourquoi ?

			– Il sait que nous sommes là. Si nous lévitons, il peut penser à une agression. Les magiciens qui viennent ici doivent descendre sans magie en signe de paix.

			– Pas facile à faire ! Tu as vu les parois ?

			– Il y a un passage, je suppose.

			– Encore faut-il le trouver ! C’est immense ici. À pied, on en a pour plusieurs jours avant de faire la moitié.

			– Hum, c’est un problème, je l’admets. Pourtant, nous n’avons pas vraiment le choix. Si on veut qu’il nous aide, il faut respecter ses règles.

			– Un izgard, c’est de la magie ? demanda naïvement Arthamios.

			– Euh, j’avoue que je ne sais pas.

			– Essayons, Icarios. Nous n’avons pas de temps à perdre. Jydyne et Amania sont certainement en train de souffrir le martyre en ce moment.

			– D’accord, mais comment comptes-tu t’y prendre pour faire venir l’izgard ?

			– Comme pour un chien.

			– Comme quoi ?

			– Un chien.

			Icarios dévisagea son jeune compagnon qui comprit aussitôt qu’il utilisait un mot inconnu pour lui. Les deux mages firent silence, Icarios attendant sans doute que son compagnon s’explique, mais celui-ci resta silencieux. Pour toute explication, il siffla en posant ses deux doigts dans sa bouche. L’izgard sembla comprendre et atterrit près d’eux. Chacun s’accrocha à une patte et l’izgard décolla. Il plana en cercle au-dessus du canyon avant de trouver un lieu d’atterrissage. Les deux mages lâchèrent prise et amortirent leur chute d’une roulade avant.

			– Un izgard aidant deux magiciens ! Un homme faisant alliance à une race puante censée ne plus exister. Une infamie qui vient rendre visite à sa victime ! tonna la voix puissante du chaman.

			Arthamios eut à peine le temps de se lever qu’il lui faisait face. En fait de jambes, il avait deux pattes grises, fines, mais musclées. Proche des bouctins par leur apparence, les pieds étaient en revanche pourvus de longues griffes puissantes, nécessaires sans doute pour se mouvoir dans un environnement neigeux. À l’inverse des hommes, il n’avait pas de genoux, mais des coudes. Il ne pouvait découvrir son visage, car son buste et sa tête étaient recouverts d’un long manteau gris à capuche. Ses mains, longues et fines étaient recouvertes de poils de la même couleur et se terminaient par des griffes noires et solides.

			Sous la pénombre de la capuche brillaient ses yeux perçants.

			– Nous venons en paix.

			– Je le sais puisque vous avez respecté mes règles, bouctin de malheur. Mais même en paix, vous n’êtes pas les bienvenus. Surtout toi, le brouteux. Partez !

			– Toi qui as vécu dans la différence des tiens, dans le rejet de tes pairs, tu refuserais de tendre la main, aussi griffue soit-elle, à des sorciers qui ont fait tant d’alliances contre nature ? N’es-tu pas curieux de comprendre comment un bouctin a survécu, comment un izgard a pu faire confiance à des magiciens ? tenta Icarios.

			– Tu sais parler. Comme ton père. Ne crois pas que j’ignore qui tu es et qui est ce jeune homme. Pourtant, tu as raison sur un point. Si un izgard a pu vous faire confiance, je dois pouvoir au moins vous écouter.

			Il tourna les talons et marcha au milieu des herbes hautes qui foisonnaient aux abords de la rivière. Sur son passage, les herbes se couchaient, laissant se dessiner une route menant au bas de l’une des cascades. Le sol devint boueux et les herbes se firent plus petites pour disparaître tout à fait. Au bord de la cascade, une hutte de pierre rudimentaire faisait office d’habitat. Devant l’entrée, un lézard géant se tenait couché, les pattes dans la boue, la langue sortie, dégoulinant de bave.

			– Si tu as peur de te salir les sabots, le brouteux, tu peux léviter.

			– Merci, mais lorsque je suis invité, je me mets au niveau de mes hôtes, quand bien même ils vivraient comme des porcs.

			Le chaman fit volte-face et ses yeux brillèrent d’un feu étrange. Icarios resta impassible à cette menace et continua :

			– Mais peut-être pouvons-nous nous parler sans nous insulter ?

			– Ton peuple a insulté le mien en soutenant cette damnée Rachel. Moi, je ne fais que t’appeler par ce que tu manges !

			– Mettons-nous d’accord sur un point alors. Je ne soutiens pas l’idée qu’une quelconque magie puisse être interdite.

			– Et tu as tort, tonna le chaman. Tu ne connais rien encore de certaines magies.

			– C’est le monde à l’envers, répliqua surpris Icarios. Vous êtes d’accord avec le principe d’une interdiction qui vous touche ?

			– Ne parle pas d’un sujet que tu es loin de comprendre. Vous n’êtes pas là pour ça, j’imagine. Entrez et exposez. Ensuite, partez !

			Le chaman passa la porte, mais refit volte-face pour ordonner :

			– L’izgard reste dehors ! Et qu’il ne touche pas à Opsome.

			Arthamios s’arrêta devant le lézard et le caressa en s’assurant que l’izgard le voie. Puis, il se tourna et lui gratta la tête. Enfin, il suivit Icarios qui était déjà entré.

			La cahute était aussi crasseuse à l’intérieur qu’à l’extérieur. Le tableau qui s’offrait à eux était peu engageant : une table, des casseroles noires de mets en décomposition. Dans la cheminée, une mixture malodorante mijotait à feu doux. Cymane se mit à touiller tout en indiquant du doigt un coin aménagé de coussins. Icarios ne se fit pas prier, d’autant que l’endroit était relativement propre. Une fois Arthamios également assis, le chaman vint à eux, apportant trois godets avec lui.

			– Buvez, ça n’a pas belle allure, mais c’est bon.

			Il s’assit à son tour. Arthamios hésitait tant la mixture était repoussante, mais Icarios ne s’en préoccupait pas et buvait déjà. Cymane souleva sa capuche et la fit tomber en arrière. Il avait le visage d’un goupil aux poils gris. Ses yeux étaient orange, mais l’iris brillait comme si deux diamants avaient été posés là. Son museau semblait cassé au milieu et il avait des cicatrices en plusieurs endroits où le poil n’avait pas repoussé.

			– Comment sais-tu qui nous sommes ? entama Icarios.

			– Ce n’est pas à moi de vous raconter quoi que ce soit, jeune bouctin.

			– Bien, tu as raison. Nous venons ici t’importuner. Il est juste que nous n’abusions pas de ta patience. Je vais donc être direct.

			– Il vaudrait mieux…

			– Salarios recherche ce jeune homme. Il a perdu la mémoire. Je ne crois pas qu’une des magies que je pratique puisse l’aider. Voilà pourquoi je suis venu à toi.

			Cymane resta silencieux. Il dévisageait son jeune visiteur, ses yeux perçants scrutant chaque partie de son visage.

			– J’ai vu votre bataille contre l’inquisiteur, dit-il enfin. Je sais que ta femelle a été enlevée. Ta raison, je la connais donc.

			S’adressant ensuite à Icarios, il continua :

			– Toi, en revanche, je ne comprends pas pourquoi tu les as aidés et pourquoi tu penses si important qu’il recouvre la mémoire.

			– Il connaît des choses inconnues pour moi.

			– Hum. Moi aussi, je connais beaucoup de choses inconnues pour toi.

			– Certes, mais il connaît des choses que Salarios connaît. Je crois qu’il le cherche pour le faire taire.

			– Tu te trompes. J’ai vu leur bagarre. L’inquisiteur pouvait le tuer. Il ne l’a pas fait. Connaissant la noirceur de son âme, je ne vois qu’un ordre du tyran pour l’empêcher d’assouvir ses plus bas instincts. Il le veut en vie.

			– C’est une possibilité. Une forte possibilité, rajouta Icarios. Il n’empêche ! La clef est dans ses souvenirs. Sans eux, nous naviguons en aveugle.

			– Ainsi, tu crois gagner la guerre ? Faire avorter les plans de Salarios ?

			– Il y a une possibilité, oui.

			– Rachel n’y est pas parvenue. Ton père a fui et toi, tu crois cela possible ?

			– Oui.

			– Salarios a sauvé les peuples du grand fléau et tu penses qu’il ne pourra pas les replonger dans le chaos s’il le souhaite ?

			– Si, mais je crois aussi qu’avec ce que détient Arthamios enfermé dans sa tête, nous pourrons peut-être l’en empêcher.

			– Tout ceci est louable, jeune bouctin. Mais pourquoi t’aiderais-je ? Tu me proposes de donner les moyens de remettre sur le trône l’ancien pouvoir, celui qui a humilié, bafoué et interdit mon art.

			– On peut le comprendre ainsi, dit-il. Mais le nouveau pouvoir ne t’a pas redonné tes droits et on peut aussi considérer qu’en m’aidant, tu prennes ta revanche.

			– Explique-moi cela, dit-il d’un air dédaigneux, en se couchant tout à fait dans les coussins.

			– Si ton art permet de faire ce qu’aucune autre magie ne peut réaliser. Si, grâce à cela, nous remportons sur ce tyran une victoire écrasante, alors, tu auras démontré aux yeux de toute l’assemblée des mages l’incohérence, le non-fondement d’une décision tant controversée de Rachel.

			Cymane resta une nouvelle fois silencieux. Il porta son gobelet à la bouche, puis reprit :

			– Je n’ai que faire d’une quelconque reconnaissance de l’assemblée. Je la hais autant que je hais son ancien chef.

			– Je le sais. Mais tu ne peux ignorer les conséquences d’une telle victoire.

			– De quoi parles-tu ?

			– De la survie de ton art. Rachel ne pourra faire autrement que de reconnaître son droit à l’existence. Je ne t’offre pas une reconnaissance. Je ne t’offre pas une réhabilitation. Je te propose le moyen de pouvoir, à l’avenir, crier haut et fort que ton art peut être enseigné, qu’il peut s’épanouir par d’autres que toi.

			– Tu es habile. J’aurais le paiement de mon aide, c’est indéniable.

			– Tu acceptes ?

			– Pas encore. Avec toi, la négociation me semble correcte. Mais lui, que me donne-t-il pour que je lui rende la mémoire ?

			– Je n’ai rien à moi, répondit Arthamios, pris au dépourvu.

			– Tu as un izgard !

			– Il n’est pas à moi. Il nous suit et nous aide, mais il ne m’appartient pas.

			– Hum. De toute façon, j’ai assez de cornes et de becs pour mille ans. Tu n’as rien, mais un jour, peut-être pourras-tu me venir en aide.

			– Ce sera avec plaisir.

			– Je ne crois pas au plaisir. Ce que je veux, c’est un serment.

			– Bien, quels en seraient les termes ? coupa Icarios.

			– Il me doit un service. Qu’il s’engage à me le rendre, quoi que cela lui en coûte. Je veux un serment sur la mort.

			– Un quoi ? demanda Arthamios.

			– Un serment sur la mort, répéta Icarios. Si tu dénies ton engagement, le témoin du serment devra mourir et toi avec lui.

			– Oh ! dit juste Arthamios. Alors, je ne suis pas le seul à devoir accepter.

			– Non. Mais nous n’avons pas le choix.

			– Vous acceptez ? demanda Cymane.

			– Oui, j’accepte, mais à une condition, dit Arthamios.

			– Laquelle ?

			– Je ne tuerai pas pour toi, ni ne ferai de mal à mes proches.

			– Accepté, dit simplement Cymane.

			– Je témoigne, déclara solennellement Icarios.

		

	
		
			Le canyon du chaman Cymane

			Dès l’instant où le pacte fut conclu, l’atmosphère se détendit. Cymane questionna longuement Arthamios, lui faisant répéter avec détails ses premiers souvenirs, jusqu’aux premières manifestations de sa magie. Le jeune mage garda pour lui sa faculté de sortir de son corps, questionnant du regard Icarios sur le bien-fondé de délivrer telle ou telle information. Cymane s’en rendit compte, mais ne dit rien sur le moment. Alors qu’ils en arrivaient à la fin de son exposé, il déclara :

			– Ce que vous me demandez est difficile.

			– On le sait bien, répondit Arthamios.

			– Tu es un berserker. Le premier humain berserker, à ma connaissance.

			– Cela pose un problème ?

			– Oui, car il est probable que mes potions n’agissent pas sur un Berserker.

			– Pourquoi ?

			– Mes potions peuvent briser les murs mentaux, faire revivre des choses oubliées. Mais un berserker a une force instinctive de protection telle, que la barrière qu’il instaure est souvent infranchissable. Tu es Berserker et un sorcier. Ce sont deux obstacles déjà difficiles à surmonter seuls, mais lorsqu’ils se combinent, je pense que c’est impossible.

			– Tu crois que c’est cela qui bloque ses souvenirs ?

			– C’est tout à fait probable. Si c’est le cas, alors ses souvenirs doivent être particulièrement douloureux.

			– J’ai par instants recouvré la mémoire. Cela vaut le coup d’essayer.

			– J’ai besoin de temps.

			– Nous n’en avons pas, répondit un Arthamios tranchant dans le ton.

			Cymane ne se formalisa pas de la manière. Il savait le jeune homme en proie à l’urgence et tout ermite qu’il était, il en comprenait les raisons.

			– Une journée pourrait être un délai possible ? demanda Icarios.

			– Une journée ? ! s’exclama Arthamios. Mais nous perdons trop de temps voyons ! Il faut encore revenir !

			– C’est une journée qui peut nous permettre d’avoir sur notre ennemi des armes. Ensuite, il faut de toute façon du temps pour nos amis. Ils ont le royaume à traverser et leur mission réclame de la diplomatie, donc, du temps.

			Arthamios se renfrogna, mais ne put émettre aucune objection. Il ne réussit néanmoins pas à masquer sa frustration. Il avait le sentiment d’être ballotté comme un fardeau, contre son gré, par ceux qu’il avait rencontrés.

			– Je vais essayer. Après tout, cela me donnera l’occasion de me replonger dans mes vieux grimoires.

			L’attente parut longue. Arthamios dépensa son temps à se promener dans le canyon, suivi comme une ombre par l’izgard. Alors qu’il se reposait, assis au bord de la rivière, ses pensées le menèrent inexorablement vers Jydyne.

			Pour évacuer toute la frustration qui lui serrait le cœur, il saisit un bout de bois qu’il jeta le plus loin possible.

			L’izgard bondit et en un coup d’aile et de bec, saisit au vol le morceau de bois qu’il vint déposer aux pieds du lanceur. Incrédule, Arthamios le saisit et le lança de nouveau. L’izgard était jeune et plein d’énergie à dépenser. Arthamios se prêta au jeu d’autant plus volontairement qu’il lui donnait l’impression de pouvoir comprendre l’animal. C’était une bête fantastique. Bien que déjà gigantesque, il était rapide et habile. Il ne volait que depuis quelques jours, mais semblait déjà maîtriser avec perfection ses grandes ailes. Arthamios s’étonna de la capacité de cet animal à virevolter de droite et de gauche, pas aussi rapidement qu’un oiseau, mais suffisamment pour suivre la course d’un animal au sol. Ils jouèrent ainsi un bon moment avant que l’izgard ne décide de s’envoler haut, vers les plateaux, pour chasser.

			À son retour, il déposa un lièvre aux pieds d’Arthamios qui l’en remercia d’une caresse. L’animal fit plus que de se prêter au jeu. Il semblait aimer ce contact. De son côté, le jeune mage se sentait apaisé de pouvoir plonger ses mains dans les plumes. Il le dépassait de deux ou trois bonnes têtes et lorsqu’il se penchait pour être caressé au garrot, son bec incurvé touchait presque le sol.

			Le soir venu, le jeune homme trouva Opsome toujours couché dans la boue, devant la porte. À l’intérieur, Icarios était plongé dans la lecture de parchemins jaunis par le temps. Cymane s’affairait quant à lui au-dessus d’un chaudron, jetant à l’intérieur d’étranges produits sortis de bocaux en terre cuite. Aucun d’eux ne sembla remarquer son arrivée. Il décida de s’installer dans les coussins, mais dans un antre aussi exigu, il ne put éviter de bousculer la table où se trouvaient nombre de bocaux. L’un d’eux tomba et se brisa à grand fracas. Icarios sortit de sa lecture pour intimer d’un geste le silence à son jeune acolyte. Il lui fit signe de sortir et le suivit.

			– Il ne faut pas déranger le chaman. Sa potion demande concentration et précision.

			– D’accord. Que puis-je faire en attendant ?

			– Toi, rien. Il te faut te reposer. Demain sera une journée épuisante. Je pars dans un moment chercher les quelques ingrédients manquants.

			– Je dors où en attendant ?

			– Pas à l’intérieur. Il va passer la nuit à préparer la potion et prononcer ses incantations.

			– Ses sorts, tu veux dire ?

			– Non. J’avoue ne pas saisir la portée de sa magie. Ce ne sont pas vraiment des sorts.

			– Quelle est la différence ?

			– Eh bien, lorsqu’un sort est tissé, ses effets sur les courants magiques sont immédiats. Ils ordonnent, au fur et à mesure, les courants pour un effet final recherché.

			Arthamios opina en signe d’assentiment.

			– Ses incantations semblent être prononcées pour ordonner dans le futur l’action des courants magiques.

			– Comment est-ce possible ? Cela signifie qu’il n’a pas besoin d’aura ?

			– Je sais, c’est étonnant. En fait, il se sert de la potion comme d’une sorte de marqueur. L’information magique y est détenue et libérée au moment où la personne, toi en l’occurrence, boit.

			– J’ai déjà beaucoup de mal à tisser les sorts, je crois que tout ceci me dépasse.

			– Il faut plus d’une vie humaine pour comprendre tout ceci, je suppose.

			Ils en restèrent là de cette discussion et firent un feu pour qu’ils puissent se restaurer avant le départ d’Icarios. Arthamios cuisina son lièvre et Icarios ses plantes. Arthamios avait essayé de penser à la magie, le temps que l’izgard chasse. Ses réflexions s’étaient heurtées au mur de son ignorance. Il avait donc de nombreuses questions et il profita de ce moment :

			– Pourquoi les humains n’ont pas de grands magiciens ?

			– Ils en ont. Salarios est l’un des plus grands et l’inquisiteur n’est pas mauvais.

			– C’est juste, mais ton père et toi semblez bien plus puissants, au moins autant que l’inquisiteur.

			– Un magicien est un catalyseur de courants magiques. Un mage emmagasine en lui une quantité de ce courant. Un grand magicien peut en emmagasiner plus.

			– Exactement comme un géant mange plus qu’un humain.

			– Oui, c’est un peu cela. L’aura magique est d’autant plus grande que le magicien peut emmagasiner les courants.

			– Mais, je vous ai entendus dire que j’avais une grande puissance et pourtant, face à l’inquisiteur, j’avais le sentiment d’être une puce.

			– La puissance ne suffit pas. Une fois la puissance magique emmagasinée, encore faut-il la restituer proprement. Un magicien expérimenté tisse parfaitement. Autrement dit, il dirige efficacement les courants. Dans ta magie, il y a énormément de déperditions, même lorsque tu tisses des sorts simples comme la lévitation ou les éclairs d’énergies magiques.

			– Je vois. Il me faut m’exercer alors.

			– Oui, mais s’exercer sera malgré tout insuffisant.

			– Pourquoi ?

			– Eh bien, c’est difficile à expliquer.

			– Essaie ! Je ne suis pas un grand magicien, mais j’ai une tête qui peut comprendre.

			– Bien. Les courants passent en nous et nous les faisons sortir en les dirigeant.

			– Oui, cela, je le sais.

			– Nous sommes comme des entonnoirs. Toi, tu as un réceptacle énorme.

			– Donc, fort ?

			– Non. La magie a besoin de finesse pour être dirigée correctement et avec force. Regarde.

			Il prit une gourde en peau de bête qu’il perça. Un filet d’eau s’en échappa. Il fit une pression sur la peau et un jet fin, mais puissant en sortit avec lequel il dessina un cercle. Puis, prenant son couteau, il perça tout à fait la gourde dont tout le contenu s’étala sur le sol, formant une flaque.

			– Voilà, dit-il. Cela tu ne pourras probablement pas le changer. Seule une aura fine peut diriger un ou plusieurs courants. Tu es brut, avec une ouverture béante. Toute ton aura s’échappe en paquet discontinu.

			Arthamios regarda la flaque avec un air désolé.

			– Ne te formalise pas, continua Icarios. L’image est exagérée.

			– Oui, sauf lorsque je deviens Berserker !

			– Oui, c’est vrai, répondit-il en le poussant amicalement.

			– Et Rachel ?

			– Elle est la plus puissante et la plus fine que je connaisse.

			– Ton père ?

			– Sa puissance est moindre, mais il est tout aussi fin. En revanche, ses connaissances ne sont pas aussi étendues.

			– Ah, oui, voilà un paramètre que je ne possède pas.

			– Non, mais cela peut s’arranger.

			– Et Aqualis ?

			– Il a une faible force, de la finesse, mais pas autant qu’un grand mage. Son point fort, je pense, réside dans ses connaissances. Je crois même qu’il connaît beaucoup de sorts qu’il n’a pas la capacité de tisser.

			Ils ne purent discuter plus longtemps, car Icarios avait fini son repas et prévu de partir juste après. Arthamios le regarda léviter vers les plaines neigeuses et rejoignit l’izgard pour dormir avec lui à la belle étoile.

		

	
		
			Transe

			Il avait bu comme on le lui avait demandé. Il avait senti ses pieds se dérober et il tomba de nouveau.

			Cette fois-ci, il ne sortit pas de lui-même. Il eut l’impression d’imploser. Un tunnel s’ouvrit et il y fut projeté. Il tomba plus vite et plus vite encore. Puis vinrent se percuter toutes les images incompréhensibles d’un visage qu’il ne connaissait pas, d’une ville incongrue, d’un monde impossible.

			Puis les images prirent un sens. Il se vit enfant. Il entendit son nom. Il sentit l’odeur du chocolat chaud que lui préparait sa grand-mère. Il sentit sous ses doigts la surface dure et rugueuse du mur de pierre qu’il longeait pour aller à l’école. Il vit le visage de ses proches, le sourire de sa mère, et puis cette fête pour un diplôme qui marquait un tournant. Les moments heureux disparurent. Les images de guerre firent leur apparition et ce qui était le passé lui sembla être le présent. Il se trouvait dans son propre corps.

			La mort se trouve tout autour de lui. Son fusil à la main, il avance en rampant avec ses camarades. Il entend les balles siffler autour de lui et son cœur battre, puis s’arrêter à chaque détonation. Soudain, le silence. Le visage empreint de terreur des soldats qui le suivent. Une traînée dans le ciel et la bombe qui tombe. Elle avale tout… tout autour de lui… mais pas lui ! Elle déchire la terre, ouvre une brèche en face de lui et le voilà emporté, tombant pour la première fois.

			***

			Il s’arracha, plus qu’il ne se réveilla. Maintenu de chaque côté par Icarios et Cymane, il suait sur tout le corps. Il lâcha un cri déchirant, qui fit s’envoler les oiseaux et se cabrer les animaux du canyon. En panique, ses bras cherchaient à se libérer de l’étreinte, mais ses forces l’avaient abandonné, la magie même semblait s’être échappée. Cymane lui maintint la tête en arrière pendant qu’Icarios lui ouvrait la bouche. Il sentit le liquide chaud et immonde comme la bave lui couler dans la gorge. Un voile noir l’enveloppa et il s’écroula pour un long sommeil.

			Il s’éveilla alors que la nuit était tombée. Icarios se tenait éveillé à son chevet. Il ne dit rien et son visage, habituellement inexpressif, semblait inerte, alors que ses yeux le questionnaient, s’impatientaient.

			Arthamios avala le pot d’eau qu’Icarios lui tendit. Sa gorge, sèche, mit plusieurs minutes pour pouvoir libérer le moindre son. Dès qu’il le put, Icarios le questionna, mais le jeune homme refusa de répondre. Une douleur immense oppressait sa poitrine. C’était un déraciné, un apatride, l’homme d’un autre monde dont il avait été arraché. Il avait maintenant dans le cœur les images de tant de visages qu’il ne reverrait plus. Il se tourna, couché sur sa natte et pleura.

			Ce fut une nuit sans envie, éveillée. Tout se mélangeait dans sa tête : son passé, les images de Jydyne, de ses compagnons. Aux tourments de l’âme succédèrent les cauchemars de la nuit. Au lever du jour, il était le premier debout. Calme, semblant plus résolu que jamais. Il caressait l’izgard lorsqu’Icarios apparut.

			– Alors ? demanda-t-il délicatement.

			– Alors quoi ? répondit Arthamios sèchement.

			– Cela a marché ?

			– Oui.

			– Tu me racontes ?

			– Non.

			Icarios resta interloqué, mais attendit patiemment qu’il reprenne :

			– Tu m’as aidé dans le but d’avoir une longueur d’avance sur Salarios. Je ne comprends pas encore pourquoi il me veut. Mais je sais qui je suis et d’où je viens.

			– Dis-moi toujours.

			– Je crois que c’est trop compliqué à expliquer. Ce que je peux te dire, c’est qu’il me faut aller à Edeatitang pour sauver Jydyne, mais aussi pour le rencontrer.

			Icarios ne voulut pas répondre immédiatement. Il dévisageait Arthamios, cherchant sur son visage et dans ses yeux ce que sa bouche ne voulait prononcer. C’est le moment que choisit Cymane pour apparaître :

			– Alors jeune mage, avez-vous des réponses ?

			– Allez-vous me demander également d’expliquer ce que j’ai vu ? lâcha Arthamios.

			– Non. Je veux juste savoir si tu as fait tout ce chemin pour quelque chose.

			– Vous avez rempli votre part du pacte, répondit-il. Votre magie est puissante et s’il m’est donné de le dire, je le crierai.

			Cymane se tut, mais un sourire fit apparaître ses canines.

			– Faut-il que nous repartions avec nos pieds ? continua Icarios à l’adresse du chaman.

			Pour toute réponse, le vieux Cymane tourna les talons, mais avant que ses deux visiteurs ne lévitent, il lança :

			– Bonne chance pour votre quête. Je saurai suivre vos combats d’ici !

			Il n’attendit pas de réponse et ferma la porte de sa hutte.

			Les deux mages se regardèrent, interdits.

			– Qu’est-ce qu’il veut dire par là ?

			– Je n’en sais rien.

			En un mouvement, les deux mages et l’izgard décollèrent et sortirent du canyon.

			Le retour sembla plus long à Arthamios et pourtant, il lévitait bien mieux. Arrivés au pied des montagnes, ils firent halte. Arthamios chercha à faire comprendre à l’izgard qu’il souhaitait attraper ses serres pour qu’il le porte, mais l’animal regardait les mains du jeune homme comme s’il cherchait à jouer.

			Finalement, c’est lui qui fit comprendre au magicien qu’il pouvait le porter. Il baissa le bec pour le poser tout à fait au sol. Arthamios l’enfourcha à la base du cou et fut soulevé comme une feuille. Il s’accrocha à la corne et l’animal s’éleva à grands coups d’ailes. Il prit le vent, s’éleva haut, porté par les courants chauds montants. Le ciel, dégagé de tout nuage, permit à Arthamios d’avoir une vue extraordinaire sur la plaine et la montagne. En passant les cols, le contraste était étonnant. Au nord, un manteau blanc à perte de vue, alors qu’au sud, le vert des forêts se mélangeait au jaune des plaines.

			Il ne dirigeait pas l’animal qui semblait simplement suivre la trajectoire indiquée par la lévitation d’Icarios. À cette altitude, Arthamios était incapable de distinguer précisément ce qu’il y avait au sol, mais de temps à autre, il put entr’apercevoir sous lui Icarios léviter à grande vitesse. Ils ne se dirigèrent pas vers les plaines, mais longèrent la crête de la montagne.

		

	
		
			Le lac du nord

			Le lac du nord est le point d’eau le plus élevé de l’Empire. Enfermé par les flancs des montagnes, il est le berceau de la rivière Edea. En fait de lac, il pourrait être considéré comme une mer intérieure tant il est vaste. L’Empire des plaines, qui y avait établi l’une de ses plus grandes garnisons, est aujourd’hui occupé par une seule cohorte juste capable de protéger les murs.

			C’est sur les berges de l’ouest que le rendez-vous avait été donné. C’était un rendez-vous risqué. Au nord, l’Empire des glaces maintenait des troupes, malgré le pacte de non-agression établi entre Salarios et Blairoy, le magicien roi de l’Empire des glaces. Heureusement, l’endroit était vaste et les cachettes nombreuses.

			Arrivés les premiers sur place, Icarios et Arthamios avaient choisi une grotte repérée par Arthamios alors qu’il volait sur le dos de l’izgard. L’endroit avait été exploré par les deux magiciens et convenait parfaitement. La première garnison au nord se trouvait à plus d’une journée en bateau et au moins cinq en longeant les bords du lac. La garnison de Sils se trouvait à l’opposé, au double de la distance de celle du nord. Surtout, la grotte les protégeait de la vue, mais aussi de toute détection magique dans la mesure où la plus grande salle se trouvait à plus d’une centaine de mètres sous la surface.

			Une cachette ne peut être bonne que s’il existe une sortie de secours. L’entrée en surface de la grotte permettait de descendre jusqu’à la salle principale, de laquelle ils pouvaient suivre un cours d’eau alimentant le lac. La sortie ne pouvait se faire qu’en plongeant tout à fait dans l’eau, il n’y avait aucun espace à l’air libre sur plus de dix mètres avant la sortie. C’était donc une sortie à sens unique, car pour passer dans l’autre sens, il fallait affronter les courants dont la force était accentuée par des parois de plus en plus étroites qui créaient un effet entonnoir.

			Pendant la journée, les deux magiciens passaient leur temps à marquer les environs de signes discrets destinés à mener leurs amis vers une petite clairière proche de l’entrée de la grotte. Les premiers jours, ils travaillèrent ensemble, mais rapidement, Arthamios fut désigné à la surveillance de la clairière. Seul le plus clair de la journée, il ruminait son inquiétude et s’impatientait. Chaque soir, Icarios avait toutes les peines du monde à le convaincre de ne pas prendre de l’avance en se dirigeant vers Edeatitang.

			Certaines nuits, alors que son compagnon s’endormait, le jeune homme était tenté de sortir de son corps. Il ne le fit pourtant jamais. Il avait vu Jydyne souffrir et en était encore malade. La voir une nouvelle fois, peut-être dans un état pire, lui faisait horreur. Il savait le raisonnement d’Icarios juste. Il se savait assez fou pour foncer dans la gueule du loup. Jamais il ne pourrait patienter s’il devait la savoir dans un état plus terrible encore.

			***

			La seule véritable distraction d’Arthamios consistait à monter son izgard qui se prêtait d’autant plus aisément au jeu qu’il prenait chaque jour du poids et de la force. L’animal s’était pris d’une affection étonnante pour Arthamios et venait même chercher les balades communes. La journée, il chassait dans les hauteurs, de sorte que sa présence était peu visible et quand bien même un humain l’aurait aperçu, qu’elle aurait été considérée comme normale dans la région. D’ailleurs, chaque jour, à plusieurs centaines de mètres au-dessus des sommets de la chaîne montagneuse, Arthamios apercevait le vol d’autres izgards. Certains, curieux de découvrir de plus près ce que leur congénère portait, s’aventurèrent à distance de vue. Aucun n’approcha plus près cependant.

			Un matin, l’izgard se présenta à Arthamios le corps couvert de blessures. L’une des ailes était même complètement déchirée.

			– Ce sont des blessures d’izgards, expliqua Icarios après un examen minutieux.

			– Les izgards se battent entre eux ? demanda Arthamios étonné.

			– Comme tous les animaux, je suppose.

			– À ma connaissance, les animaux ne s’affrontent que pour la défense de leur territoire ou lorsqu’ils combattent pour avoir les faveurs d’une femelle.

			– Tu peux oublier la deuxième proposition. Ton izgard est trop jeune encore.

			– Ce n’est pas mon izgard.

			– Il te suit partout et n’accepte que toi sur son dos.

			– Il ne t’a pas refusé, voyons.

			– Mais il ne m’a pas accepté non plus. Et c’est vers toi qu’il vient chaque jour.

			– C’est vrai. Enfin bon, ça ne règle pas la question des raisons de ses blessures.

			– On ne le saura jamais. À moins que tu n’apprennes à parler izgard.

			L’izgard possédait des facultés uniques de guérison. Elles furent une nouvelle fois vérifiées, car il ne mit qu’une journée pour cicatriser des blessures profondes de plusieurs centimètres. Seule l’aile mit un peu plus de temps. Pour celle-ci, l’animal eut besoin d’Arthamios. En effet, l’aile déchirée nécessitait que le magicien maintienne durant plusieurs heures, collées à la main, les deux parties pendantes.

			Au début, Icarios n’était pas en faveur des virées que s’octroyaient les deux nouveaux compagnons. Il dut cependant reconnaître leur utilité. En effet, Arthamios prévint à plusieurs reprises de l’approche de petites troupes de soldats à pied ou en bateau. À chaque fois, les deux magiciens purent se cacher au plus profond de leur grotte et attendre que les humains aient terminé leur inspection. Enfin, c’est lors d’un vol que le jeune homme vit venir de l’ouest les rials. Ils portaient Aqualis, accroché à des cordes. Envoûtés, ils furent imperturbables lorsque l’izgard s’approcha d’eux, bien qu’ils fassent partie de son menu d’ordinaire. Le signe que fit Arthamios n’empêcha pas un regard de stupéfaction d’Aqualis. Ils se posèrent ensemble dans la plaine et firent le chemin à pied jusqu’à la grotte pour s’assurer qu’aucun œil ennemi ne les ait vus atterrir près de leur cachette. Devant l’étonnement d’Aqualis, Arthamios passa le temps du chemin jusqu’à la grotte à expliquer à son maître les détails de leur aventure et les circonstances de l’adoption de l’izgard.

			– Une troupe de mentrools suit par les terres, déclara Aqualis à l’adresse d’Icarios, une fois réunis dans la salle principale de la grotte.

			– Combien ? demanda simplement Icarios.

			– Pas beaucoup. Les mentrools subissent des revers importants dans le désert d’Hurt et ils doivent surveiller la forêt des ombres, car des raids partent d’Étang pour tenter de trouver un chemin non surveillé vers Gomores, leur capitale.

			– Comment les as-tu convaincus ? s’enquit Arthamios.

			– Je n’ai pas eu besoin de les convaincre de m’aider. Les mentrools sont des alliés fidèles. Je suis un grand ami de Polymorphe. En revanche, trouver des troupes libres et des magiciens a été plus difficile.

			– As-tu dévoilé notre projet et ma présence ? intervint Icarios.

			– Non. J’ai simplement expliqué que j’avais un plan pour déstabiliser les humains de l’intérieur. Ils ont un souci avec Étang. Des troupes y sont stationnées, prêtes à envahir leur territoire, soit par le nord, soit par la forêt. Ils m’ont donné des troupes pour, soit ralentir leur invasion, soit prévenir suffisamment tôt du moindre mouvement suspect de troupe.

			– Hum, je n’aime pas ça. Comment allons-nous convaincre les troupes de nous suivre jusqu’à Edeatitang ? dit Icarios, contrarié.

			– Je n’aurais pas pu convaincre d’un plan aussi suicidaire leur assemblée magique. Mais un mage et quelques troupes peuvent entendre notre volonté et constater nos chances de réussite.

			– Par où passent-ils ?

			– Ils longent l’Empire des glaces. Ils ont dû dépasser Étang et doivent repiquer vers le cœur des montagnes pour éviter d’être repérés.

			– Il faut que tu les guides vers nous avec précision. Avec les rials, tu pourras leur montrer par quelle voie passer sans qu’ils ne risquent la moindre rencontre.

			– J’ai déjà survolé la zone. Il n’y a aucune troupe. L’Empire des hommes a concentré l’ensemble de ses forces au sud-ouest et autour du domaine de Rachel, d’après les informations que m’a données Polymorphe.

			– Comment se comporte l’Empire des glaces ?

			– Ils n’attaquent pas. Les espions mentrools ont informé que des troupes stationnaient aux environs de Galaria. S’ils entrent en guerre, les mentrools seront balayés.

			– Pourquoi ne le font-ils pas maintenant ? demanda Arthamios.

			– D’après Polymorphe, l’Empire des glaces a déjà aidé Salarios contre l’Empire des steppes, mais n’a pas eu en retour ce qu’il attendait.

			– Bien, soyons pragmatiques. Le temps compte. Discutons de choses sur lesquelles nous pouvons agir. Combien de mentrools et de magiciens ?

			– Une centaine de mentrools et juste un élève de Polymorphe. Il est bon. Plus puissant que moi en tout cas.

			– Ça ne sera jamais suffisant pour attaquer la cité ! lâcha Arthamios énervé.

			– Il n’a jamais été question d’un siège ou d’une attaque frontale, Artha, répondit Aqualis. Si nous attaquons, c’est avec une petite troupe, capable d’entrer et sortir de la ville le plus rapidement possible.

			– Il est trop tôt pour cette discussion. Il nous faut nous assurer du soutien des troupes qui viennent, et attendre Rahauric.

			– Je n’en peux plus d’attendre ! hurla Arthamios, une larme de colère et de douleur coulant sur sa joue.

			Aucun des deux magiciens en face de lui ne répondit, laissant la colère faire son chemin et passer. L’atmosphère était devenue soudain lourde. Chacun avait conscience de l’horreur de la situation. Icarios et Aqualis comprenaient le feu qui devait couver dans le cœur de leur jeune compagnon et la difficulté qu’il devait avoir à le contenir. Garder la tête froide lorsque son amour est probablement torturé par le pire des sadiques était impossible. Arthamios avait déjà fait preuve de beaucoup de patience et de retenue. C’est cette réflexion qui poussa Icarios à revenir sur son plan initial.

			– Aqualis, dit-il après un moment de réflexion. Nous avons été prudents. Mais le temps joue contre nous. Chaque jour qui passe est un temps de trop laissé à Salarios. Vous avez comme objectif de délivrer les jeunes filles et je suis d’accord avec cette priorité. Moi, j’ai l’espoir que notre action serve à aider les peuples alliés à gagner un peu de temps.

			– Nous sommes d’accord Icarios. Je ne voyais pas les choses autrement.

			– J’ai aussi besoin des renseignements que j’ai demandés à Hielos. Voilà ce que je vous propose, dit-il solennellement. Aqualis, fais ce qu’on a dit, mène les troupes mentrools ici. Cette salle peut contenir les soldats et vous pourrez y vivre en m’attendant.

			– Où vas-tu ? s’étonna le vieux magicien.

			– Je vais me rendre à Edeatitang. J’ai une maîtrise suffisante de la magie pour dissimuler mon aura.

			– Ton aura, oui, mais ton visage ? ! s’exclama Aqualis.

			– Cela me semble plus facile. Je parcours ce monde en toute discrétion depuis mon plus jeune âge. Je suis les yeux de mon père qui ne quitte jamais la cité perdue. Je suis passé maître dans l’art subtil du déguisement.

			– Et moi ? dit simplement Arthamios, laissant transparaître la tension qui l’animait.

			– Penses-tu pouvoir obliger l’izgard à te servir ?

			– Il nous suit de son plein gré depuis notre rencontre et je passe suffisamment de mon temps libre à communiquer avec lui. J’apprends sa façon de fonctionner et je lui ai appris quelques signes qu’il semble comprendre.

			– Très bien. Alors, va vers l’Est. Prends soin de voler le plus haut possible pour qu’on ne puisse apercevoir que l’izgard.

			– Je vais à la rencontre de Rahauric, n’est-ce pas ?

			– Oui. Mène-le ici. J’espère que l’Empire des steppes aura répondu également à son appel.

			Arthamios ne quitta pas la grotte le jour même, car l’izgard était revenu avec de nouvelles blessures. Avant de partir, Aqualis vint l’ausculter.

			– A-t-il un nom ? engagea-t-il.

			– Non, je n’ai pas eu le temps d’y penser. Et puis je croyais qu’il allait nous quitter, mais il revient tous les jours.

			– Il se bat avec ses congénères n’est-ce pas ?

			– Oui, je le pense. Les entailles sont profondes. Jamais mortelles, mais suffisamment graves pour le maintenir au sol une bonne partie de la journée.

			– Ce sont des animaux incroyables. Ce que tu vis est unique. Je n’ai jamais entendu parler d’un tel comportement. Personne ne les approche sinon pour les tuer ou être tué.

			– C’est ce que m’a dit Icarios. Ce que je ne comprends pas, c’est que c’est un animal intelligent. Pourquoi personne n’a pensé en faire autre chose qu’un gibier ?

			– Je ne sais pas. Personne n’a dû en trouver un au sortir du nid. Ils fuient toute forme de vie possédant une aura magique. Les autres, ils les chassent. Ce sont des tueurs redoutables.

			– Ils ont aussi une aura, tu sais.

			– Non, je ne crois pas. Si c’était des animaux magiques, cela se saurait.

			– Comme tous les mages savent qu’il est impossible qu’un izgard approche de son plein gré un magicien.

			– Tu marques un point mon jeune élève, dit Aqualis un petit sourire au bord des lèvres. Mais, continua-t-il, s’il avait une aura, je la sentirais !

			– Pas forcément, le contredit Arthamios. Je crois que leur aura se cache dans leur corne. C’est pour cela qu’elle a cette propriété.

			– Hum, c’est une supposition séduisante. Je crois que j’aimerais étudier cet étrange prédateur dès que toute cette histoire sera terminée.

			– Si elle se termine pour nous, lâcha Arthamios.

			Aqualis ne releva pas. Il réengagea toutefois la conversation :

			– Vas-tu lui donner un nom alors ?

			– Eh bien, oui. Maintenant qu’il semble rester avec moi, je crois qu’il mérite que je le nomme.

			– Tu as une idée ?

			– Oui.

			– Alors ? s’impatienta Aqualis.

			– Achille.

			– Achille, répéta-t-il. Qu’est-ce que ce nom ?

			– Un nom qui trotte dans ma tête. Je trouve qu’il lui va bien.

			– Et il y répond ?

			– Pas encore. Je ne l’ai jamais appelé ainsi.

			– Arthamios. Avant que je ne parte, as-tu appris quelque chose chez le chaman ?

			– Oui.

			– Tu veux me raconter ?

			– C’est un peu difficile à comprendre. Je ne sais pas si cela vous sera utile pour la suite comme l’espérait Icarios.

			– Je ne m’y intéresse que pour toi, ami, répondit-il.

			Arthamios le dévisagea. Aqualis le regardait avec la profondeur paternelle de ses yeux bleus. Une partie de lui s’apaisa aussitôt.

			– Je ne viens pas de ce monde. J’ai été projeté ici par une force qui a ouvert une brèche, un passage.

			Aqualis resta interdit devant cette déclaration. Il ne savait quoi penser et les questions qui se bousculaient en lui ne purent être formulées. Arthamios le vit et continua simplement :

			– Je me suis souvenu de mon passé. Je comprends maintenant pourquoi certains concepts, certains mots me paraissaient étrangers. Le nom que je donne à l’izgard est un nom de mon monde. Pas du tien.

			Aqualis ne disait rien. Il le regardait droit dans les yeux. Incapable de rassembler ses pensées autour d’une idée cohérente.

			– Tu dois me prendre pour un fou, continua Arthamios.

			– Non, non. Je t’assure. Jamais je ne penserais cela. Je te connais. Ce que tu dis est simplement…

			– Impossible ? le coupa Arthamios.

			– Impossible, peut-être. Inimaginable, tout au moins.

			– Oui. Pour moi aussi, c’est inimaginable. Mais j’ai eu toutes ces images. J’ai vu mes proches, ma vie d’avant. J’ai même entendu mon nom.

			– Arthamios ?

			– Non. Ce nom n’est pas le mien.

			– Mais tu t’es présenté ainsi à Rahauric.

			– C’est vrai. Ce nom, je l’utilisais avant. Dans mon autre vie. C’était un pseudonyme. Un nom qu’on utilise chez moi pour masquer sa véritable identité.

			– Et c’est ce nom qui t’est venu. Pas ton vrai nom ?

			– C’est étrange, je le sais bien. Je ne comprends pas non plus comment mon cerveau a fonctionné. J’ai peut-être cherché à me protéger.

			– Quel est ton nom ?

			– Voilà une question que je ne voulais pas qu’on me pose. Ici, je suis Arthamios. Je n’ai pas envie de l’entendre par vos bouches.

			– Pourquoi ?

			– J’y suis habitué tout d’abord. Ensuite, je crois que ce nom va me rappeler que je ne suis pas d’ici. Que je ne reverrai jamais ceux qui me l’ont donné !

			– Je comprends.

			Un silence s’installa entre les deux hommes. Aqualis avait encore des questions, mais ne voulait pas brusquer son jeune ami. Arthamios de son côté ne semblait pas gêné par ce silence et soignait les blessures d’Achille. Le moment était venu de partir. Aqualis se leva et, en serrant la main d’Arthamios, demanda :

			– As-tu compris pourquoi Salarios te cherche ?

			– Il vient de mon monde aussi, répondit Arthamios. Je sais des choses sur sa magie.

			– Des choses ?

			– Sa magie n’en est pas une. Du moins, beaucoup des sortilèges que vous ne comprenez pas.

			– Mon Dieu, je comprends. Mais si ce n’est pas de la magie, qu’est-ce ?

			– De la science !

			– De la quoi ?

			Arthamios ne voulait pas rentrer dans de longues explications. Il répondit simplement :

			– C’est un art particulier que vous utilisez de façon très rudimentaire. Dans mon monde, il y a des maîtres. Il utilise des techniques.

			– J’avoue ne pas comprendre.

			– La roue d’un chariot, continua imperturbable Arthamios. C’est de la science pour nous. Une forme de science, de la mécanique. Il connaît des mécanismes, comme ceux de la roue, si complexes qu’ils vous échappent. Comme cela vous échappe, vous pensez que c’est de la magie. Mais je puis t’assurer qu’il n’utilise pas son aura pour cela.

			– Et toi, tu comprends ces techniques ?

			– Les comprendre, c’est beaucoup dire, mais je connais leur nature.

			– Tu as informé Icarios de tout cela ?

			– Oui.

			Aqualis partit et Arthamios fit de même le lendemain. Il avait confectionné une selle faite de tissus solides et de cuir des bêtes qu’il avait chassées. Il pouvait maintenant se positionner très correctement sur la base du cou d’Achille. La plupart du temps, il se tenait à la corne, mais lorsque l’izgard planait, ce qui représentait le plus clair du temps de vol, il pouvait poser ses mains à la base des ailes. Diriger l’izgard était devenu également chose aisée. Il lui suffisait de montrer sa main à droite ou à gauche. L’izgard s’exécutait docilement. Parfois, lorsqu’il remarquait un point au loin pouvant faire penser à une petite troupe, il désignait simplement du doigt l’objet et l’izgard se dirigeait seul. Il volait à très haute altitude. Par temps découvert, il avait une vue imprenable sur les plaines de l’Empire. Il se permit même de suivre un temps le fleuve Edea avec le secret désir de voir la cité où Jydyne était détenue. Toutefois, sa mission s’imposa de nouveau dans son esprit et il revint vers les chaînes montagneuses. Il ne partit pas en ligne droite vers l’est. Il balaya de haut en bas les montagnes afin de s’assurer de ne pas manquer son ami.

			Le soir venu, l’izgard trouvait un endroit, souvent haut perché, mais à l’abri des vents afin de passer la nuit. Arthamios dormait la plupart du temps sous les couvertures qu’il avait pris soin d’emporter. Lorsque la froidure le gagnait, il se réfugiait dans les ailes d’Achille qui ne bronchait pas.

			Au troisième matin, la neige avait recouvert l’izgard. Arthamios ne se réveilla que lorsque Achille leva la tête, laissant passer les rayons des soleils. À peine eut-il le temps de soulever les paupières que de grands cris stridents percèrent le ciel. D’un mouvement brusque, Achille étendit ses ailes, poussant dans le même mouvement Arthamios dans le manteau neigeux.

			L’attaque des izgards fut foudroyante. Un coup de bec vint entamer l’aile gauche d’Achille qui n’avait pas eu le temps de s’envoler. Trois izgards fondaient tour à tour sur lui pour l’empêcher de bouger, tout en cherchant à lui infliger les blessures les plus profondes possibles. Aucun ne mit les serres sur la roche. Toutes les attaques furent menées en piqué, à tour de rôle. La technique était simple. L’un des izgards attirait l’attention d’Achille par une fausse attaque, pendant que son compère l’attaquait par le dos.

			Arthamios s’extirpa de la neige, déployant le temps d’un instant son aura. L’effet fut immédiat. Les izgards fuirent sans demander leur reste. Achille ne put les pourchasser. Seul contre trois et déjà sérieusement blessé, il n’entama même pas le premier mouvement.

			– Je comprends, maintenant, dit simplement Arthamios tout en caressant la tête d’Achille. Tu es devenu un paria parmi les tiens. Ils te chassent, car tu as pactisé avec un magicien.

			Achille se laissa soigner comme les jours précédents. Là où un humain aurait mis trois bonnes semaines à cicatriser les chairs, l’izgard ne mit que quelques heures. Ils purent reprendre le vol dès le milieu de la journée. Ce n’est que le lendemain qu’Arthamios aperçut une troupe passer le guet d’une rivière. Il fit atterrir Achille à quelques centaines de mètres pour que la troupe ne soit pas effrayée et vint à leur rencontre. Il ne se cacha pas et avança dans la forêt de pins. Il sentait la présence de magiciens et pria qu’il se trouvât bien en présence d’une troupe menée par Rahauric.

			– Holà, rangez vos flèches, cria la voix caverneuse de son ami. Arthamios ! Sommes-nous au point de rendez-vous ?

			– Rahauric, heureux de te trouver enfin !

			– Ah, je suis le dernier et tu t’inquiétais de ma venue ?

			– Oui et non. En tout cas, je dois vous mener au point de rendez-vous.

			Alors qu’il serrait chaleureusement le géant contre lui, sortirent de derrière les arbres les guerriers de l’Empire des steppes. Ils étaient de la même famille que les bouctins, quoique plus grands et plus en muscles. Leur tête était différente. Là où les bouctins n’avaient plus de museau et de poils, les fiaunes avaient conservé l’ensemble et même des cornes naissantes. Se tenant sur deux pattes musclées, ils possédaient des sabots de la longueur de deux pieds. Lorsqu’ils s’approchèrent, Arthamios eut l’impression qu’ils étaient montés sur des ressorts.

			– Nos amis fiaunes ont accepté de nous aider. Il y a là leurs meilleurs soldats !

			– Et leur meilleur magicien, intervint par derrière l’un des fiaunes habillé d’une toge alors que les autres étaient en armures.

			– À qui ai-je l’honneur ? demanda poliment Arthamios.

			– Je suis Pizzario.

			– Enchanté, salua Arthamios.

			– Moi de même. Il paraît que nous devons jouer de mauvais tours à ce chien de Salarios ?

			– C’est exact, on va même lui faire manger son sceptre, s’exclama Rahauric qui accompagna sa déclaration d’un grand rire.

			Tout autour de lui, les fiaunes rirent aussi, quoique de façon moins bruyante.

			– Mieux vaut se faire discret, rappela Arthamios. Il n’y a pas âme qui vive aux alentours, mais on ne sait jamais.

			– C’est juste, concéda Rahauric.

			– Combien êtes-vous ?

			– Je n’ai pu amener qu’une trentaine de soldats, expliqua Pizzario. Nous sommes en guerre contre les hommes et l’Empire des glaces. Et puis une expédition en terrain ennemi ne peut se faire à beaucoup plus.

			Arthamios opina. Il avait accepté l’idée d’un raid et il se dit qu’une trentaine de bons soldats fiaunes auxquels il fallait ajouter une centaine de mentrools devait largement suffire.

			– Alors, où allons-nous ?

			– À l’ouest du lac du Nord.

			– Ah ! Il y a des humains par là.

			– Il y a quelques petites troupes. Mais elles sont faciles à éviter, surtout avec mon aide et celle d’Achille.

			– Achille ? demanda Rahauric.

			Arthamios siffla, et des nuages une ombre descendit à vive allure. Les fiaunes armèrent leurs arcs, mais Arthamios d’un geste leur intima de ne rien faire. L’izgard se posa au beau milieu d’eux, face à Arthamios.

			– Impossible, lâcha à mi-mot Pizzario, dont les yeux dévisageaient l’animal.

			– C’est une longue histoire, coupa Arthamios. Suivez notre vol. De là-haut, nous repérerons les passages libres.

			Il fit un clin d’œil à Rahauric qui le regardait avec un sourire plein d’admiration. Enfourchant Achille comme un cavalier monte sur son cheval, il cria en s’envolant :

			– En avant, nous n’avons pas de temps à perdre !

			La troupe au sol eut un moment d’immobilité, frappée par la stupeur de l’événement. La réalité leur revint à l’esprit au fur et à mesure qu’Arthamios s’éloignait dans le ciel.

			Les fiaunes étaient de formidables coureurs. Leurs membres inférieurs, puissants, étaient constitués de trois fragments en plus des longs sabots. Ils semblaient bondir plutôt que courir. Même Rahauric, qui pourtant était l’être le plus rapide en course qu’Arthamios connaissait, semblait peiner pour suivre le rythme.

		

	
		
			Conciliabule

			La salle principale de la grotte était immense. À la lueur des bougies, on pouvait facilement évaluer que cent hommes n’auraient aucun mal à se tenir côte à côte en longueur comme en largeur. Au beau milieu, une immense colonne, fruit de la rencontre d’une stalagmite et d’une stalactite servait de promontoire à Icarios. Il observait avec une certaine fierté la centaine de mentrools converser avec la trentaine de fiaunes. À sa gauche, Hielos et Rahauric attendaient patiemment, assis. Aqualis parlait avec Pizzario et Koulkine, le magicien mentrools. Tous attendaient patiemment Arthamios qui vérifiait avec Achille qu’aucune troupe ne se trouvait dans les environs. Lorsqu’il apparut en haut de la salle, tous les regards convergèrent vers lui.

			– Bien, commença Icarios. Nous sommes au complet. Avant toute chose, sommes-nous tous d’accord pour attaquer Edeatitang ?

			– Aqualis nous a fait venir pour surveiller et éventuellement perturber les troupes d’Étang, commença Koulkine. Nous avons discuté entre nous. Aqualis nous a menti, mais nous ne lui en tenons pas rigueur, car il est évident que nous n’aurions pas cru à ses mots s’il nous avait annoncé qu’un bouctin était encore en vie et qu’un magicien avait apprivoisé un izgard.

			– Cela, je ne le savais pas en venant demander votre aide, l’interrompit Aqualis, un sourire au coin des lèvres.

			– C’est juste. Dans tous les cas. Nous n’accepterons de nous battre que si cela rend service à notre peuple.

			– Il n’est plus temps de penser à son propre peuple, dit Icarios. Tous les peuples sont concernés. La guerre ravage maintenant les terres connues. Le sort des uns dépend du sort des autres.

			– Bien dit ! cria Pizzario, ne retenant pas son caractère explosif.

			– Les fiaunes sont des combattants dans l’âme, continua Koulkine. Je ne suis donc pas surpris qu’ils vous aient suivis dès que les mots : risques, guerre, mauvais tour, ont été prononcés. Nous autres, mentrools, sommes un peuple de cueilleurs de fruits. Les guerres ne sont pas notre spécialité. Nous nous battons, car cela est nécessaire. Mais ce que vous proposez semble perdu d’avance.

			– Nous n’avons encore acté aucun plan, intervint Arthamios.

			– Le jeune Arthamios a raison, répondit Koulkine. Mais son combat n’est pas le nôtre. Nous comprenons le feu qui habite son cœur. Mais nous ne voyons pas pourquoi nous aiderions à cette folie, alors que nos armes pourraient être utiles à prendre à revers les raids humains dans la forêt des ombres.

			– C’est un grand moment pour vous que celui-là, dit Icarios. C’est une chance unique de prendre une décision folle, mais qui peut avoir des répercussions inimaginables et inespérées sur le cours de cette guerre.

			– En quoi délivrer deux jeunes filles peut-il aider à la guerre ?

			– Il ne s’agit pas que de cela, intervint Aqualis. Certes, Arthamios a beaucoup insisté sur cela et nous comprenons tous pourquoi. Mais en allant au cœur de la capitale, en semant le chaos, nous obligerons Salarios à protéger ses arrières, chose qu’il n’a jamais eu besoin de faire à ce jour. Je ne vous ai pas menti. D’après toi, quelles sont les troupes qu’il rappellera en premier lorsqu’il se rendra compte qu’une petite troupe peut traverser son royaume et venir lui mettre le couteau sous la gorge jusque dans son lit ?

			– Je reconnais là ta verve, Aqualis. C’est un argument que j’entends. Mais le prix demandé est notre mort certaine.

			– Si c’est le prix d’un temps gagné pour nos différents peuples, lança Pizzario, alors c’est un prix acceptable. Mon peuple est pris en tenaille entre deux Empires. Nos vies tombent. Ce temps peut permettre à mes chefs de se réorganiser et de mieux concevoir nos défenses. Je l’accepte !

			À ces mots, les fiaunes crièrent d’une seule voix leur soutien. Galvanisés par leur chef, les soldats semblaient prêts à courir sur le champ vers Edeatitang. C’est le moment qu’Arthamios choisit pour avancer une idée qui ne l’avait plus quitté depuis le canyon de Cymane.

			– Nous pouvons faire bien mieux que de déstabiliser un moment le royaume par un raid, commença-t-il. Il faut le toucher au cœur de son organisation. Lui supprimer ses ressources.

			Son intervention produit son effet. Tous le regardèrent, cherchant à comprendre la portée de ses propos.

			– Explique-toi, l’encouragea Icarios.

			– Voilà. Vous savez tous que les magiciens humains ne pourraient tenir contre les magiciens des peuples qui bordent le royaume. La vraie puissance de Salarios réside dans ses Sils et leurs armes que vous considérez comme magiques, mais que je sais moi, parfaitement non magiques.

			– Leurs bâtons cracheurs de métal font beaucoup de tort à nos troupes, reconnut Pizzario. Nos mages tentent bien de protéger les nôtres, mais ils ne peuvent la plupart du temps pas tenir face aux attaques combinées des magiciens et de ces bâtons. Surtout, ils ne peuvent se trouver partout et les Sils sont nombreux.

			– C’est juste, confirma Koulkine. Les fourins en font les frais comme nous. Nos flèches ne portent pas aussi loin.

			– Si je vous disais que ces bâtons ont la même nature que vos flèches. Qu’ils ne sont que des armes plus évoluées, rien de plus ?

			– Impossible, je suis mage et je sais reconnaître la magie lorsque je suis en sa présence ! protesta Pizzario.

			– Pizzario, j’ai beaucoup de respect pour toi, intervint Icarios. Mais comme tous les magiciens, tu te trompes. Tu crois reconnaître de la magie parce que tu ne comprends pas ce que c’est.

			– Et toi ? Toi qui viens d’un peuple qu’on croyait disparu, d’un peuple qui se terre sans doute par peur de Salarios, tu sais ce que c’est ?

			– Moi non, répondit Icarios sans relever l’insulte qu’il venait de recevoir, mais Arthamios oui. C’est la raison pour laquelle Salarios le cherche. Il veut l’empêcher de nous parler. De délivrer des connaissances que seul lui possédait.

			– Ou de nous mener dans sa gueule, intervint Koulkine.

			– C’est vrai, surenchérit Pizzario. C’est à cause de lui si la guerre a commencé, à ce qu’on dit.

			– Du calme, mes amis ! tonna Aqualis. J’ai recueilli ce jeune homme alors qu’il était malade à en mourir. Vos alliés fourins l’ont fait avant moi et n’ont vu en lui qu’une proie pour le tyran. Icarios, un bouctin, a pris le risque de révéler son identité et a brisé le secret de son existence. Tout cela a été possible, car nous croyons en l’histoire de ce jeune homme. Je m’en porte garant.

			– Je n’ai pas besoin de garant, intervint Pizzario. Mais si je ne comprends pas, alors il faut m’expliquer ce qu’il en est.

			– Je le puis, répondit Arthamios. Vos flèches traversent l’air grâce à la force de vos muscles. Les bâtons des Sils envoient cette pluie de métal grâce une pierre de feu, réduite en poudre.

			L’assistance sembla une nouvelle fois en proie à de profondes réflexions à l’annonce que venait de délivrer Arthamios. C’est Koulkine qui brisa le premier le silence :

			– Une pierre de feu ? Qu’est-ce donc que cela ?

			– Vous avez des connaissances étonnantes sur les plantes. Salarios connaît quant à lui, les pierres, continua Arthamios. Il est probable qu’il aille chercher ces pierres profondément dans la terre. Il faut trouver cet endroit.

			– Un tel endroit peut se trouver partout sur le royaume, objecta Icarios.

			– Sans compter que chercher un tel lieu risque de nous prendre beaucoup de temps, surenchérit Rahauric.

			Arthamios réfléchit un instant puis une lueur d’espoir put se lire dans ses yeux. Il continua :

			– N’y a-t-il pas un lieu, dans l’Empire, où des prisonniers, les pires, ceux qui menacent le régime par exemple, sont envoyés pour ne jamais en revenir ?

			– Le bagne des roches brunes ! s’exclama Aqualis.

			– Où se trouve-t-il ?

			– Non loin d’Edeatitang. Il se trouve au nord, au pied des montagnes.

			– Comment est l’endroit ? interrogea Arthamios.

			– Eh bien, répondit Aqualis, il y a une enceinte. Elle est très grande et haute.

			– Il y a aussi une tour au centre, continua Rahauric. Elle se voit à des centaines de lieues à la ronde.

			– C’est là qu’est le site d’extraction.

			– Comment en es-tu certain ? demanda Icarios.

			– Eh bien, c’est un grand secret pour Salarios. Seuls les plus fidèles doivent être dans l’encadrement. Impossible de faire travailler des ouvriers classiques qui auraient vite fait de raconter à leurs proches ce qu’ils font.

			– Alors qu’un condamné à mort ne risque pas de sortir, acheva Rahauric. C’est très plausible.

			– Beaucoup de troubadours y ont été enfermés et n’en sont jamais sortis, renchérit Hielos.

			– Y a-t-il des convois autres que de prisonniers vers Edeatitang ? demanda Arthamios.

			– Oui, il y en a. J’en ai vu arriver au moins cinq depuis que je suis à Edeatitang, répondit Hielos.

			– Alors il n’y a plus de doute à avoir. Salarios doit faire venir dans ses usines, sur place, la roche qui y est ensuite transformée en poudre et confectionnée pour déclencher les pluies de métal.

			– Attaquer Edeatitang est déjà fou, Arthamios, intervint Aqualis. Mais le fort des roches brunes, c’est impensable !

			– Et puis, même si c’est proche d’Edeatitang, nous ne pouvons nous donner deux objectifs en même temps.

			– Il y aura trois objectifs, continua Arthamios imperturbable et déterminé.

			– De quoi parles-tu, humain ? dit Koulkine.

			– Je parle d’une stratégie de base. Vous avez besoin de faire mal aux forces armées de Salarios et moi d’arriver au cœur de la ville pour délivrer Jydyne et Amania.

			– Tu veux une diversion ? demanda Icarios.

			– Pas seulement. Hielos, as-tu évalué le nombre de soldats présents dans la ville ?

			– Oui. Cela faisait partie des choses que m’avait demandées Icarios.

			– Alors ?

			– Eh bien, les remparts de la ville sont déjà bien garnis. Environ mille soldats. Ensuite, il y a la milice. Ils surveillent tout. Il y a enfin deux légions de Sils, l’une au sud et l’autre au nord. Chacune comporte mille soldats.

			– Bien, une attaque de leur fort pourrait pousser Salarios à envoyer une partie de ses Sils.

			– Y a-t-il des entrepôts militaires ?

			– La légion du sud a la garde des entrepôts.

			– C’est là que les stocks se trouvent. C’est aussi le troisième objectif dont je voulais parler.

			– Arthamios. Tu exagères. Nous ne sommes pas nombreux. Comment veux-tu que nous nous confrontions à mille Sils ?

			– Il y a d’autres moyens qu’une guerre frontale. Si nous réussissons comme je l’espère, ces attaques sèmeront le trouble dans la ville. Les soldats ne sauront plus où ni quoi défendre.

			– Nous n’avons pas les moyens d’un tel plan, le retint Icarios. Ce que tu veux faire suppose des semaines de préparation. Un objectif, c’est déjà beaucoup.

			– Que voulais-tu faire ? Rentrer secrètement, de nuit, délivrer Jydyne et Amania et repartir le plus vite possible ? Il faut déstabiliser Salarios. Il faut l’obliger à protéger l’essentiel. Sa guerre contre le monde ne peut se faire sans cette poudre, sans ses stocks d’armes. Entre protéger ces armes et deux prisonnières, son choix sera vite fait.

			– Il est faux de penser qu’il retirera les gardiens des geôles, Arthamios. Cela ne se fait pas comme cela.

			– Arthamios a raison ! tonna Rahauric. Le but est de semer le chaos, de montrer à Salarios qu’il est vulnérable au cœur de son royaume. Quand bien même sa production ne serait pas détruite, même si ses stocks restaient intacts : il se sentira obligé de rapatrier des troupes dont il a besoin sur le front.

			– Si ce sont les troupes d’Étang, nous sommes d’accord avec ce plan, déclara Koulkine.

			– On ne peut le savoir, objecta Aqualis.

			– Ce sont les troupes les plus proches d’Edeatitang, répondit le mage mentrools.

			– Nous nous égarons, intervint Icarios. Ce plan demande des semaines et des semaines de préparation. Nous n’avons pas ce temps. En plus, pour attaquer une forteresse, une caserne et une ville de façon suffisamment convaincante, il nous faut dix fois plus de troupes.

			– Tu as raison, si notre objectif est d’attaquer sérieusement. Là, il s’agit de faire beaucoup de bruit pour semer le trouble pendant qu’un petit groupe entre en ville, délivre les jeunes filles, et s’en va. Tout le monde ici sera gagnant avec un tel plan.

			– Je crois pouvoir vous aider bien plus qu’en apportant mes bras, intervint Hielos.

			– Comment ? demanda simplement Arthamios.

			– Eh bien, tout d’abord, pendant que vous vaquiez à vos occupations, je me suis renseigné pour savoir où Jydyne et Amania se trouvaient. J’ai répertorié dans la ville les points où un petit groupe peut passer. J’ai fait dix fois les chemins qui mènent à la prison, de sorte que je les connais par cœur.

			– Oui, tu as fait un très bon travail, Hielos, et toutes ces informations nous seront grandement utiles lorsque nous rentrerons dans les détails du plan, opina Icarios.

			– Vous ne comprenez pas exactement ce que je veux vous dire. Toutes les informations que j’ai glanées, je les ai obtenues en me renseignant auprès de gens. Je n’ai pas pu faire un tel travail seul.

			– Tu veux dire que tu as des soutiens à l’intérieur, s’étonna Aqualis. Que leur as-tu dit ?

			– Pas d’inquiétude. Personne ne connaît vos existences. Surtout, ceux à qui je me suis adressé ne sont pas à la solde de Salarios.

			– Enfin, Hielos, tu as quitté avec moi ta troupe ! Tu nous as dit toi-même ne connaître personne à Edeatitang.

			– C’est vrai, je ne connaissais personne. Mais je suis troubadour.

			– Et ? continua à s’étonner Arthamios.

			– Les troubadours sont opprimés depuis que Salarios est au pouvoir. Nous avons appris à nous protéger des espions de ce tyran en nous organisant en guilde.

			– Alors, cette rumeur est vraie ? s’étonna Aqualis.

			– Oui. Edeatitang est remplie d’anciens troubadours qui se sont sédentarisés, forcés par les exactions des troupes de Salarios. Il y a des familles complètes, toutes sympathisantes de la cause artistique. Elles sont hiérarchisées, organisées. Depuis des centaines d’années, cette guilde se construit dans le but de protéger ceux qui sont encore sur les routes.

			– Et tu les as contactés ? intervint Icarios, laissant transparaître dans sa voix un début de colère. N’as-tu pas pensé qu’un seul de ces membres pouvait être un espion et que dès lors, le rapprochement entre les prisonnières et nous serait aisé pour Salarios et l’inquisiteur ? !

			– Le secret que je vous délivre est bien plus important que le nôtre. Cela fait mille ans que les troubadours agissent en secret. Ils n’ont jamais été infiltrés. Salarios n’imagine même pas notre existence. Même Rachel ignore notre organisation.

			– Excuse-moi si je reste méfiant, déclara Icarios. Tu as pris un risque qui compromet notre action.

			– Il est trop tard pour reculer. Moi, j’irai de toute façon, quel que soit le plan, déclara Rahauric.

			– Moi aussi, ajouta Arthamios. Savoir que notre arrivée peut être préparée de l’intérieur ne me déplaît pas. Ce n’est pas un risque, mais un appui de plus.

			– Je crois qu’on peut faire plus que de préparer l’entrée et la fuite du commando. Beaucoup d’entre nous ont des métiers stables au sein de la cité. Certains sont commerçants, d’autres travaillent directement dans le palais de Salarios.

			– Je vais informer mon père. Si nous voulons que notre action profite à tous, Rachel doit être prévenue. Sur chaque front, les combattants devront agir de concert.

		

	
		
			De la forteresse des roches brunes

			Les sabots d’Icarios trempaient dans l’eau. Il attendait depuis maintenant un long moment. Il avait besoin de lui et était prêt à attendre encore.

			L’eau se mit à onduler et des vagues se formèrent. Silvios émergea au loin et se dirigea vers la berge.

			– Heureux de te rencontrer, homme des mers.

			– Je suis pour ma part heureux, et surpris. Je pensais, en tant que nouveau gardien du temple, être au courant de tout, il semble qu’il n’en soit rien.

			– Mon père a donc été convaincant. Je l’espérais.

			– Suffisamment pour que la demande me soit transmise, mais je n’ai encore rien accepté et sache que je tiendrai Rachel informée.

			– Elle est au courant de notre rencontre.

			– Tant mieux. De quoi s’agit-il, Maître bouctin ?

			– Il s’agit de Jydyne.

			– Quoi ?

			– Elle est prisonnière de Salarios et de l’inquisiteur.

			– Où ?

			– À Edeatitang.

			– Alors mon cœur pleure, car nous ne pourrons rien faire.

			– Détrompe-toi. Si nous nous rencontrons, c’est justement parce que nous pouvons agir.

			– Explique-toi !

			– Un raid est prévu. Nous voulons délivrer Jydyne et Amania, une jeune humaine.

			– Vous êtes fous !

			– Sans doute. Mais j’ai la conviction que cela pourrait marcher.

			– Et pour cela, tu as besoin de moi ?

			– Oui.

			– Explique-moi ! Si ce que tu me demandes est en mon pouvoir et que Rachel ne s’y oppose pas, j’agirai.

			***

			Arthamios attendait, assis sur le cou d’Achille. Perché sur un rocher surplombant la forteresse des roches brunes, il contemplait les contours des murailles et la tour centrale, qui dépassait de trois fois au moins celles-ci. Dans la nuit, il ne parvenait pas à distinguer l’activité des gardes, mais cela lui importait peu. Il avait besoin d’un peu de luminosité pour pouvoir viser juste, mais aussi de suffisamment d’obscurité pour rester invisible.

			L’apparition du premier rayon à l’horizon fut le signe de l’envol.

			Achille s’exécuta à la première pression des jambes d’Arthamios. Il plongea en piqué, les ailes repliées pour prendre de la vitesse. À mi-parcours entre le sommet et le sol, il se déploya de toute son amplitude, redressant ainsi sa course en direction de la forteresse.

			La plaine était encore plongée dans la pénombre et les feux des remparts brillaient, permettant un objectif visible pour le vol. Il plana dans un silence troublé uniquement par le sifflement du vent sous les ailes. L’envergure d’Achille était telle qu’il plana en ligne droite jusqu’à quelques pieds de la muraille. En deux coups d’ailes, il monta à la verticale, passant sur les têtes des gardes dont les torches chancelèrent. C’était une ombre, un simple sifflement. Arthamios lança les cailloux, les dispersant au hasard. Achille se cabra pour contourner la tour centrale et repartit en direction des montagnes, son vol couvert par l’ombre naissante de la tour. Quelques soldats se retournèrent et scrutèrent le ciel, mais l’izgard était déjà passé depuis longtemps là où ils regardaient. Aucun ne prit au sérieux ce qu’ils considérèrent être l’ombre d’un nuage. Ils regagnèrent leur promontoire alors que les soleils touchaient de leurs rayons le milieu des montagnes.

			***

			Les prisonniers quittèrent en groupe leurs dortoirs alors que la cloche sonnait le début de la journée. Encadrés par des Sils en armure intégrale et munis de leurs bâtons de feu, ils marchaient d’une même colonne ; des murailles où se trouvaient leurs dortoirs vers la tour centrale.

			Chaque jour maintenant depuis son procès pour avoir joué une pièce dans laquelle Salarios apparaissait dans un masque disgracieux, il marchait vers cette maudite tour.

			Chaque jour, il descendait dans les profondeurs chaudes de la terre et y suffoquait.

			Chaque matin, il maudissait ces gardes, cette tour, ce chien de Salarios.

			Chaque soir, heureux d’être en vie, il remontait pour avoir le seul bonheur d’une journée de crevard : apercevoir les rayons des soleils.

			Chaque matin, après avoir tant maudit, il se tenait à cette seule belle idée, sentir les rayons des soleils caresser sa peau crasseuse.

			Ce matin n’était pas différent des autres. La colonne s’était comme toujours formée à l’appel des dortoirs. Ils devaient bien être plus de mille à s’engouffrer ainsi vers les porte-hommes qui les descendaient vers les profondeurs.

			Ce matin n’était pas différent. Il se demandait s’il allait tenir. Il se demandait lequel de ses camarades allait tomber. Il se demandait si le jeune qui marchait devant lui allait passer sa première journée sans se faire frapper par les gardes. Il se demandait enfin si le vieux qui le suivait, cette vieille carne folle que la vie ne voulait pas quitter, allait tenir une journée de plus.

			Cette journée s’annonçait comme les autres, avec le labeur, la douleur du corps, son flot de brimades et de coups.

			Mais il vit l’espoir. Pour la première fois depuis deux ans.

			Il vit le caillou, cette marque. Il crut rêver. Il crut devenir fou. Mais cette marque, il ne pouvait y croire. Dix rangs devant lui, un homme s’écroula, feignant une foulure. Les gardes fendirent la colonne, fondirent sur lui, le frappèrent. Il en profita pour ramasser le caillou. L’homme se releva. Il souffrait. Mais une lueur apparut dans ses yeux. La main serrée sur le caillou, il n’osait l’ouvrir. Il n’osait regarder.

			Un espoir, ça se déguste… quand on est mort depuis cinq ans.

			***

			Les soleils se levèrent. La grande porte grinça. Les gonds craquèrent, mais elle s’ouvrit sous la force des bœufs. Les Sils, montés sur des chevaux, sortirent, escortant la production de la veille contenue dans trois chariots. Une vingtaine de Sils tout au plus avec à leur tête deux magiciens. Une escorte de poids qui aurait refroidi toute bande armée.

			La plaine était une aubaine. De la tour, les gardes surveillaient l’avancée du convoi, prêts à donner l’alerte en cas d’une improbable attaque. Le convoi avançait donc sans crainte sur l’étendue verdoyante où paissaient les ongulés sauvages. Pourtant, même sur une plaine qui semble uniforme, il y a quelques irrégularités de terrain. Ils s’enfoncèrent dans une petite cuvette. C’était le moment de la relève. Ils devaient réapparaître dans moins de dix minutes.

			Les mentrools sont grands. Ils ont le corps sans poils, vert comme l’herbe. Ils n’ont ni peau ni écailles. Lisses comme de la pierre polie, leurs corps sont faits d’une carapace souple, légère et d’une épaisseur suffisante pour qu’une flèche ne puisse pénétrer complètement. Ils n’ont pas vraiment de mains. Deux pattes avant, assorties d’une pince repliée leur servent à cueillir et à amener leur nourriture dans leur bouche, que deux mandibules se chargent de broyer. Leurs pattes arrière, bien plus grandes et plus puissantes leur permettent un déplacement rapide et des sauts d’au moins cinq fois leur taille.

			Couchés dans les herbes hautes, camouflés par une couverture de feuilles et de branches, les mentrools étaient disposés de chaque côté de la voie. Le convoi avança, faisant monter la poussière tout autour d’eux. Koulkine tissa le sort entre ses mandibules et ses crochets. Les magiciens hommes sentirent bien l’afflux d’énergie. Trop tard !

			Le halo magique les enveloppa, coupant tout contact avec l’extérieur, leur interdisant toute capacité à puiser le moindre courant magique.

			D’un seul mouvement, les mentrools jaillirent des deux côtés, bondissant de toute leur puissance. Les Sils ne purent viser. Les filets s’abattirent sur eux, leur empêchant tout mouvement. Des cris jaillirent, mais la seconde vague de mentrools s’abattit sur eux, cette fois, pour tuer. Aucun coup ne partit. Les gorges furent tranchées avant même que les doigts n’aient pu trouver la gâchette.

			Les mentrools étaient des cueilleurs. Aucun n’exprima la moindre joie. Aucun cri, aucune manifestation, sinon une tristesse sensible.

			Les magiciens étaient tombés aussi.

			Koulkine regarda son œuvre avec dégoût. Ils n’avaient même pas réussi à résister de l’intérieur à l’écrasement du sort. Ils étaient faibles. Les humains étaient faibles !

			Les hommes furent attachés sur leurs selles. Les mentrools placèrent sous les selles de cuir des montures des plantes urticantes, pour s’assurer que les chevaux courent le plus longtemps possible. Chaque cheval fut attaché à un autre grâce à une corde. Lorsque le premier fut fouetté, ils partirent tous ensemble, sans maître, sans autre but que de suivre une piste qu’ils avaient foulée maintes et maintes fois.

			De la tour, les gardes virent apparaître au loin la tache noire d’un convoi qui allait bon train et la poussière qui se levait.

			***

			La journée était des plus ordinaire pour les Sils de la forteresse des roches brunes. L’après-midi s’était passé à jouer et à surveiller à tour de rôle les environs. Ici, les troupes s’encroûtaient. Leur travail se cantonnait simplement à escorter les prisonniers ; le matin vers la tour centrale, le soir vers les dortoirs, dans l’épaisseur de la muraille. Il y avait bien de temps en temps quelques soulèvements, souvent après que des prisonniers aient été ensevelis vivants ou tués par les gaz souterrains. La répression était toujours sanglante.

			Ceux des Sils qui officiaient ici étaient parmi les plus impitoyables. Pas toujours de bons soldats, mais souvent avides de sang. À la tête d’une troupe de deux cents hommes armés, Grochus était un commandant taillé pour cette mission. Il était craint même par ses soldats. Il passait ses nerfs avec avidité sur les prisonniers qui n’avaient à ses yeux aucune autre valeur que celle de jouets qu’on peut casser à satiété, puisqu’ils se remplaçaient à volonté. Quatre magiciens venaient compléter la défense et la surveillance du fort.

			À tour de rôle, ils avaient pour mission d’escorter la production. Ils arrivaient avec le convoi et repartaient après un bref séjour.

			Durant l’après-midi, ils avaient observé le vol de l’izgard. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’un tel animal ait son territoire dans les montagnes. Mais que l’un d’eux s’aventure aussi près de la forteresse alors que des magiciens s’y trouvaient était surprenant. Ils avaient palabré une partie de la matinée, arguant qu’il s’agissait sans aucun doute d’un jeune peu au fait des règles de sécurité les plus élémentaires.

			Puis, l’appât du gain les poussa à décider de la chasse. Un jeune izgard était une proie de choix. Deux magiciens furent désignés, après qu’ils se soient mis d’accord sur le partage du butin.

			Les prisonniers ne remontaient qu’en fin de journée, juste avant que les soleils ne soient cachés par les murailles. Cette fois, la routine fut brisée. La colonne avançait, fatiguée par une journée aussi exténuante que les autres. Ils étaient crasseux, fourbus. Mais quelques-uns sortirent la tête haute. L’un d’eux aperçut le vol de l’izgard. L’un des magiciens se tenait sur les remparts, observant cette présence étrange, alors que les Sils faisaient avancer la colonne. À l’intérieur, les regards s’échangèrent. L’izgard ne volait plus en rond au-dessus des montagnes. Il s’approchait.

			Sur les murailles, le magicien semblait inquiet. Les gardes, à côté de lui, regardaient le point grandir et s’approcher. Même les Sils préposés à la garde de la colonne se mirent à jeter des coups d’œil. L’izgard s’approchait et visiblement, s’apprêtait à passer au-dessus de la forteresse.

			– Soldats, cria le mage, mettez-le en joue !

			– Je croyais qu’il devait être mort à la fin de la journée, cria Grochus d’une des meurtrières de la tour.

			– Ils l’ont visiblement manqué, répondit le mage, quelque peu agacé.

			Les Sils pointèrent leurs fusils.

			– Ne tirez qu’à mon ordre. Il se dirige vers nous. On n’aura pas besoin d’aller le chercher.

			Cette fois, la colonne s’était arrêtée. Gardes et prisonniers regardaient l’énorme animal planer vers eux. L’izgard prit soudainement de la hauteur à l’approche des murailles. L’ordre fut donné, mais l’animal se cabra, fonçant vers le sol en réalisant plusieurs changements de direction salvateurs. Au premier passage, de nouvelles petites pierres tombèrent sur le parterre. Au deuxième passage, à peine quelques secondes plus tard, un éclair de feu s’abattit sur la muraille. L’izgard changeait de direction à chaque battement d’ailes. Grochus tonna les ordres :

			– Allez sur les remparts, tuez cet oiseau de malheur !

			Un autre éclair vint balayer le chemin de ronde, pulvérisant les Sils qui s’y trouvaient. Le parterre gronda. Ils n’attendaient que ce signal. Les prisonniers sautèrent au cou des gardes, désarmant certains d’entre eux, pendant que d’autres cherchaient refuge sur les hauteurs des remparts. Avec toute la vitesse de leurs grandes pattes, les mentrools parvinrent au pied des murailles et entreprirent de les escalader, prenant à revers les Sils occupés par l’attaque aérienne.

			Pourtant, il suffit qu’un seul d’entre eux, plus vigilant, donne l’alerte pour qu’ils répondent d’une salve dévastatrice. Ils touchèrent une bonne vingtaine de mentrools qui n’étaient pas couverts par le mur de protection érigé par leurs mages. Arthamios, sur le dos d’Achille, tentait de déstabiliser du mieux qu’il le pouvait les troupes humaines en faisant fondre sur eux sa monture dont les longues ailes faisaient des ravages à chaque passage. Sur le parterre, l’espoir avait redonné des forces. Jamais soulèvement n’avait eu la moindre chance de réussite. Cette fois, ils avaient le dessus.

			Sur les remparts, les premiers mentrools réussirent à mettre leurs pattes sur le chemin de ronde. Koulkine avait lévité dès la première brèche créée et maintenait un bouclier de protection solide. Les lances longues et les flèches firent mouche parfois, mais furent souvent repoussées par les armures en coq. Les armes touchèrent nombre d’entre ceux qui n’étaient pas sous le bouclier, mais pris entre le parterre, les infiltrations sur les remparts et l’izgard cracheur d’éclairs, il ne fallut pas longtemps pour que les premiers Sils lèvent les mains en signe de reddition.

			Grochus cessa de crier ses ordres. Débordés, les hommes qui ne se rendaient pas mouraient, parfois des mains nues des prisonniers. Les derniers d’entre eux comprirent vite qu’ils avaient le choix entre la honte et la mort. Ils se dirigèrent vers les mentrools pour obtenir leur protection. Certains prisonniers venaient de prendre le contrôle des murailles sud et ouest. D’autres se tournaient vers la tour centrale encore vierge d’attaques.

			Grochus s’enferma dans son bureau avec sa garde rapprochée. La lourde porte fut bloquée par les meubles. Blanc comme un linge, il tenta de garder la tête froide. La meurtrière qui lui servait de fenêtre fut bouchée à l’aide d’une lourde plaque de métal, taillée à cet effet. Ils entendirent les coups dans les portes, les éclairs qui fendaient la tour. Il n’y avait plus à hésiter. Il prit le bloc noir, posé dans un écrin rouge. Il l’actionna et attendit, la peur au ventre.

			– Que se passe-t-il ?

			La voix était grave et tendue. Grochus déglutit avant d’entamer :

			– Maître, la forteresse est sur le point de tomber.

			– Quoi ? ! hurla Salarios. Que racontes-tu là ? !

			– Nous sommes attaqués par des mentrools qui ont avec eux un izgard cracheur de feu. Les prisonniers se sont révoltés.

			– Que font mes magiciens ? !

			– Deux nous ont quittés pour aller chasser l’izgard avant qu’il ne nous attaque, mais je crois que c’était un piège. Ceux qui sont restés sont morts.

			– Combien sont-ils ?

			– Une centaine.

			– J’envoie mes troupes pour rétablir la situation. En attendant, résiste ou meurs. Tue tous ceux que tu peux. Ta vie dépendra, dorénavant, de ta résistance.

			– Bien, Maître.

			Les Sils présents ne dirent rien. Chacun savait maintenant à quoi s’attendre : mourir, ou mourir.

		

	
		
			Edeatitang

			Trois jours que Hielos creusait. Trois longues journées, aidé par des compagnons, tous jeunes, tous de la guilde des troubadours. Ils avaient une envie de changement. Ils avaient envie de révolution. Ils ne posèrent aucune question quand il leur proposa une petite percée dans les stocks de Salarios pour y dérober des bâtons de feu. Ils avaient l’insouciance de la jeunesse, la motivation d’un honneur futur. Ils étaient partis du magasin de porcelaine de la vieille Barnes. Elle aussi était de la guilde. Elle non plus ne posa pas de questions. Elle n’avait que faire de son magasin qui servait surtout de lieu de rendez-vous à la guilde. Juxtaposé à la caserne du sud, c’était le meilleur endroit pour les réunions secrètes. Juste sous le nez des Sils. Personne n’avait jamais eu l’idée de venir enquêter chez elle. C’était une figure. Elle avait les soldats dans ses petits papiers. Il lui arrivait même de leur fournir du vin qu’elle dissimulait dans ses jarres. Elle était vieille. Elle ne vivait plus que dans l’espoir de voir Salarios mourir. Il lui avait fait tout perdre : ses enfants, exécutés, son mari, emprisonné à la forteresse de roches brunes. Il était probablement mort maintenant. Aucun n’en revenait, de toute façon.

			Hielos n’avait dit que ce qui était nécessaire à ceux qui l’aidaient. Nul besoin de compromettre plus de monde. Les risques de se faire prendre étaient réels. Seule la vieille Barnes en savait un peu plus. C’était par son intermédiaire qu’il avait renoué contact avec la guilde. Elle avait même bien voulu organiser une rencontre secrète avec le chef de la guilde. Il avait été dur à convaincre. Son identité était secrète. Mais lorsqu’il avait entendu parler d’un plan pour dérober les stocks, la curiosité avait dû l’emporter.

			Au soir du troisième jour, fourbu par cette journée, Hielos prit un bain que la vieille lui avait préparé. Puis, la nuit venue, il quitta la maison par la porte du jardin située à l’arrière. Les consignes étaient strictes. Il se rendit à l’auberge des faisans. Il attendit une bonne heure avant qu’un homme encapuchonné se présente à lui. Aucun mot ne fut échangé. Il avait le visage recouvert d’une écharpe. En signe de reconnaissance, ils montrèrent chacun une pierre blanche sur laquelle une petite marque était incrustée. La guilde fonctionnait ainsi depuis sa formation. Pour communiquer, ils avaient inventé des idéogrammes qu’ils gravaient sommairement sur des pierres poreuses. Une fois utilisée, le porteur grattait la surface pour en effacer le signe, puis la jetait.

			La rencontre devait avoir lieu en dehors d’Edeatitang, à la demande de Hielos. Il suivit donc le passeur qui l’emmena dans les dédales des combles de la ville. Ils passèrent par les couloirs puants des égouts, avant de ressortir par les berges non gardées en aval de la ville. Ce n’était pas une partie de plaisir que de sortir ainsi d’Edeatitang. Les égouts n’étaient pas gardés, mais de lourdes herses en fer en interdisaient en de nombreux endroits l’accès. Il avait fallu des générations entières pour dissimuler dans ces herses des barreaux amovibles et parfaitement invisibles. Même si le hasard avait permis à un non-initié d’en découvrir un, il n’aurait pu pour autant passer, car c’était un vrai casse-tête pour désolidariser le morceau de fer du reste de la herse. Seul le passeur connaissait les bons endroits. Il était seul à posséder la clef de leur fonctionnement.

			Une fois dehors, le passeur laissa Hielos et lui indiqua qu’il l’attendrait là, mais qu’il fallait revenir impérativement avant que le jour ne se lève. Pour le reste du chemin, Hielos s’était vu remettre une carte qui l’amena dans un brin de forêt. Là, trois silhouettes l’attendaient. Aucun feu n’était allumé.

			– Montre tes mains, chuchota l’une d’elles alors qu’il était encore éloigné de trois bons mètres.

			Hielos s’exécuta, montrant bien haut la paume de ses deux mains.

			– Reste là, on attend de savoir si tu as été suivi.

			– J’ai été suivi, déclara calmement Hielos.

			– Quoi ? rugit l’homme qui lui parlait.

			– Calmez-vous. Je n’ai pas été suivi par les hommes de Salarios.

			– Par qui alors ?

			– Moi, dit une voix venant des arbres.

			Les trois hommes firent un bond en arrière, prêts à fuir, mais la voix reprit, impérieuse :

			– Du calme, si j’avais voulu vous tuer ou vous faire prisonniers, ce serait déjà fait. Écoutez ce que j’ai à vous dire.

			Les trois hommes échangèrent un regard. Peu rassuré, l’un d’eux pourtant s’avança vers Hielos sans rien dire, le visage couvert par une écharpe noire. Les deux autres l’imitèrent. Icarios se montra, le visage découvert, une lumière scintillant à la main. La surprise gagna les trois hommes qui ne purent bouger que les lèvres :

			– Qu’est-ce que cela signifie ? s’exclama l’un d’eux.

			– Je me nomme Icarios et je suis un mage bouctin.

			– Un bouctin ? répéta le plus petit des hommes. Ils ont disparu voilà plus de mille ans !

			– Non. Je suis bien là devant toi. Et je suis là en paix. Ou plutôt, je suis là pour demander votre aide.

			– Parle, dit simplement le plus petit des hommes.

			– Je vais parler, mais je suis venu à visage découvert. J’ai, en faisant cela, brisé l’un des plus grands secrets de ce monde. Si vous voulez m’écouter, il faut que vous-même me dévoiliez vos identités.

			Là encore, les trois hommes se regardèrent. Ou plus exactement, ils semblèrent interroger le plus petit d’entre eux qui, en réponse, retira simplement sa capuche.

			– Je m’attendais à rencontrer un jeune fou qu’on m’a présenté comme capable de grandes choses. Je vois qu’on ne m’a pas menti. Mon nom est Paoulus. Je suis le chef de la guilde secrète des gens du cirque, de route, hommes et femmes de théâtre et d’art.

			– Mon nom est Cygla, dit le second en retirant sa capuche.

			– C’est mon garde du corps, enchaîna Paoulus.

			– Mon nom est Zigor, père de ce déserteur.

			Hielos devint blême. Pétrifié, il ne put bouger ni soutenir le regard noir de son père.

			– Vos histoires ne m’intéressent pas, continua Zigor. Je suis venu ici à la recherche de mon fils.

			– Cette histoire vous intéresse, réagit Icarios, un temps gêné par cette situation. Votre fils n’est pas un déserteur. C’est même un commandant exemplaire d’une cause qui dépasse votre imagination.

			– Laquelle, je vous prie ? Celle de fricoter avec ceux-là mêmes qui non seulement fricotent avec le tyran, mais soutiennent même son régime ?

			– Les magiciens ne sont pas tous dans le même camp, répondit Icarios. Certes, les humains sont à la solde de Salarios, mais quelques-uns d’entre eux sont en dissidence et œuvrent même contre lui.

			– Tu en connais deux, ajouta Hielos qui semblait faire un effort sur lui-même.

			– Il a une langue, ricana Zigor. Et qui donc ?

			– Arthamios et Jydyne, répondit-il.

			Zigor, tout d’abord surpris, ne dit rien, il avait une dette envers eux. Il le savait. Sa voix s’adoucit donc :

			– Vas-tu m’expliquer pourquoi tu es parti sans crier gare, comme si nous ne pouvions pas comprendre tes motivations ?

			– C’était un secret. Quand nous avons rencontré Arthamios et Jydyne, ils étaient en fuite. Ils m’ont révélé malgré eux leur secret et m’ont fait jurer de le garder. Ensuite, je ne pouvais les laisser aller seuls dans un royaume dont je connais toutes les routes, alors qu’eux marchaient dans l’inconnu.

			– Mais enfin, ce secret, nous aurions pu le garder ! s’emporta Zigor.

			– Ne me reproche pas de ne pas partager quelque chose qui ne m’appartient pas, père. J’ai agi pour le bien de notre cause aussi.

			– Comment cela ?

			– Nous œuvrons contre Salarios, répondit Icarios. La guerre est partout dans les territoires connus. Nous allons frapper au cœur de son royaume, dans sa capitale.

			– En volant quelques armes ? Où sont vos troupes ? demanda incrédule Paoulus.

			– Nous avons un plan. Ce plan réclame votre aide.

			– Comment pourrions-nous vous aider ? Bon nombre d’entre nous sont vieux, pères de famille, sans compter que l’essentiel de notre guilde se trouve sur les routes ou en d’autres cités.

			– J’ai déjà mobilisé quelques camarades pour creuser un trou vers les stocks de Salarios.

			– Oui, cela, nous le savons. Mais je le répète, en quoi cela peut-il vous servir si vous n’avez pas d’armée ?

			– Nous ne pouvons faire tomber Edeatitang, c’est évident. Mais nous avons un plan qui jettera la ville dans un chaos suffisant pour que Salarios se sente obligé d’assurer ses arrières. Notre but est avant tout d’affaiblir ses offensives sur tous les fronts en lui montrant qu’il est vulnérable chez lui.

			– Qu’attendez-vous de nous ?

			– Cela, je vais vous l’expliquer. Mais avant, je dois vous dire ceci : nous avons peu de temps. Rien de ce que je vais vous révéler ne devra être divulgué à d’autres. Si tel est le cas, je vous trouverai et vous demanderai de m’en rendre comptes.

			La voix d’Icarios était devenue dure en prononçant ces derniers mots. Il n’y eut aucun conciliabule cette fois-ci entre les trois hommes. Paoulus décida et engagea son honneur.

			Lorsque Hielos les quitta pour regagner Edeatitang, il surprit le regard fier de son père.

			***

			Au lendemain de cette rencontre, la ville était en effervescence. La cloche avait sonné le rassemblement des hommes. Une tension était palpable dans les rues de la cité. Des troupes à cheval, en grand nombre, étaient parties la veille au soir et d’autres s’apprêtaient à faire de même.

			Hielos s’était levé comme chaque jour à l’aube, malgré une nuit plus courte. Il avait commencé à creuser et fut vite rejoint par les autres jeunes. Cette fois pourtant, ils ne vinrent pas seuls, des adultes, des femmes et des vieux, une dizaine en tout, fournirent un renfort appréciable.

			– On a reçu des ordres, Hielos. On doit accélérer le mouvement aujourd’hui, car demain, la guilde nous envoie pour une autre mission.

			– Très bien. Mais nous sommes encore loin de notre but et je crains que le travail ne soit difficile pour eux, dit-il en désignant les femmes et les vieux.

			– Il faudra t’en contenter. Les femmes vont pouvoir se glisser dans le tunnel aussi facilement que toi et les hommes vont extraire et transporter la terre.

			– Bien, répondit-il. Faisons le maximum aujourd’hui pendant que vous êtes là.

			Il ne fallut que deux jours pour arriver sous l’entrepôt principal. Lorsque la terre se mit à tomber toute seule dans le tunnel, Hielos ordonna d’arrêter de creuser, mais en revanche, les enjoignit à consolider le tunnel.

			Le soir, il grava une pierre, qu’il transmit au passeur.

		

	
		
			Chaos sur Edeatitang

			Arthamios lui avait expliqué en détail ce qu’il fallait faire. Il lui faisait confiance, mais saurait-il identifier toutes ces choses qu’il n’avait jamais vues ?

			Il était tendu, seul, assis sur son lit. Il devait dormir, car la nuit allait être courte, mais impossible de fermer l’œil. Son cœur battait la chamade. Toutes ses pensées étaient tournées vers ce qu’il devait accomplir. Comme avant chaque représentation, il repassait dans sa tête les étapes, les mouvements, les situations à risques. Il voyait ou imaginait les choses, comme pour les rendre plus habituelles quand il serait au cœur de l’action.

			La vieille Barnes lui avait préparé une bonne soupe pour lui donner des forces, mais il n’avait pas réussi à mettre quoi que ce soit en bouche. Il ne sentit pas le sommeil le gagner et fut surpris lorsqu’une main douce vint le secouer. Ses pensées se remirent en ordre comme l’éclair. Il se mit sur ses jambes, avala le déjeuner que son hôte lui avait préparé. Il avait dormi tout habillé. Un rapide coup d’œil dehors. Il faisait nuit. Une belle nuit sans lune. L’aube n’allait se lever que dans deux bonnes heures. Il interrogea du regard la vieille Barnes, mais elle lui fit un signe négatif.

			Il se leva donc, mit sur son dos le sac dans lequel se trouvait le nécessaire et descendit à la cave. Il ôta la plaque qui masquait l’entrée du tunnel et s’y engouffra. Ces derniers jours, il avait fait ce chemin maintes fois, se relayant avec ses amis. Les filles qui étaient venues l’aider dernièrement avaient fait un travail formidable. Plus petites, plus souples, elles se faufilaient sans problème dans le tunnel. Elles creusaient moins vite, mais se relayaient plus, de sorte qu’au final, elles abattirent un travail colossal.

			Cette fois, il y allait pour la dernière fois. Il rampa, passant tout juste à certains endroits, car son sac s’accrochait régulièrement. Au bout, le tunnel remontait en ligne droite. Une petite échelle y avait été amenée qui lui permit d’atteindre les derniers creusements. Il prit la pelle, restée accrochée sur l’échelle et s’activa rapidement. La terre tomba sous lui. Il fallait aller vite, très vite. Il ne devait pas avoir plus de deux ou trois mètres à creuser.

			En une petite demi-heure, sa pelle gratta dans le vide et la terre s’abattit sur lui.

			Prudemment, il se hissa, prenant soin de vérifier qu’aucun garde ne se trouvât là. Ses renseignements étaient justes. Il se trouvait au beau milieu d’une allée du hangar. Il alluma sa torche en prenant soin, comme le lui avait recommandé Arthamios, qu’elle ne touche rien.

			Autour de lui se trouvaient des rangées de caisses. Il devait faire vite. Il suivit donc l’allée sans regarder à l’intérieur. Il atteignit le centre du hangar et y découvrit des fûts.

			Cette fois, il était devant ce qu’il cherchait. D’énormes fûts, plus grands qu’un homme, plus larges qu’un mur d’enceinte. Ils étaient faits en bois. Hielos n’avait plus aucun doute. Il avait trouvé. Il posa son sac et en sortit une foreuse.

			Le premier fût fut foré en moins de trois minutes. À peine percé, il en sortit une poudre noire qui se déversa sur le sol. Hielos saisit un linge et reboucha le trou. Il fit de même avec les vingt autres fûts qui se trouvaient là. Puis, il relia chacun d’eux avec une corde, qu’il aspergea de la poudre tombée et d’huile de sa lampe. Les fils se rejoignaient en un nœud. De là, une seule corde partait, qu’il déroula jusqu’au trou, sans oublier de la recouvrir de la poudre noire.

			Le jour allait bientôt se lever. Il approcha la flamme de sa torche et la corde s’enflamma. Les consignes étaient précises. Arthamios lui avait même fait répéter plusieurs fois ce qu’il devait faire à partir de ce moment-là, en insistant bien sur le fait de ne pas se retourner. Hielos prit ses jambes à son cou, rampant plus rapidement qu’il ne l’avait jamais fait.

			La vieille Barnes l’attendait au bout du tunnel. À deux, ils rebouchèrent le tunnel, mirent une plaque de métal, qu’ils bloquèrent à l’aide de vieux meubles et foncèrent à l’étage.

			Les déflagrations firent trembler toute la cité. Les murs de la caserne se fendirent, plusieurs tours de garde vacillèrent. Les soldats sur le mur d’enceinte furent projetés dans le vide.

			Dans le camp, les flammes s’emparèrent des lieux. Après une première déflagration, d’autres se succédèrent au fur et à mesure que le feu s’attaquait à de nouveaux entrepôts. Toute la cité s’éveilla dans la panique. Les fumées s’élevaient noires dans le ciel, alors que le quartier sud prenait feu.

			Les hommes des milices, sortant du lit pour la plupart, se précipitèrent sans ordre vers le lieu du drame. Les services incendies firent de même. La caserne la plus proche possédait un chariot, tiré par des chevaux puissants, sur lequel était posé un baril rempli d’eau. Ils galopaient dans les rues, lorsqu’une corde vint leur couper les jambes. Ils s’écroulèrent, entraînant dans leur chute le chariot dont le chargement d’eau se répandit dans les ruelles alentours.

			En un instant, une vingtaine d’hommes surgirent de ces mêmes ruelles et se précipitèrent sur le chariot pour le mettre en travers de la route. Les hommes du feu ne purent réagir. L’un des assaillants masqués se posa devant eux et dit :

			– Partez ! Nous ne vous ferons rien si vous nous obéissez.

			Aucun d’eux n’eut même l’idée de s’opposer à des hommes masqués et armés. Ils fuirent, sous les yeux écarquillés des habitants des maisons.

			***

			Un vent de folie s’empara de la ville. Dans l’une des rues, des meubles pleuvaient des fenêtres d’une grande demeure. Ils s’écrasaient sur le sol à grand fracas. Les magasins n’ouvrirent pas. Certains profitèrent du chaos pour forcer les devantures et piller. Les milices, désorganisées, ne purent s’opposer à tant de points d’émeutes. Lorsqu’ils rencontraient des habitants encagoulés, c’était pour les perdre aussitôt. Aucun combat n’était engagé. Les troupes encagoulées narguaient, chargeaient parfois, mais se repliaient systématiquement.

			***

			Dans son château de verre, Salarios avait été réveillé comme tout le monde. Furieux, il hurlait pour que ses conseillers et généraux viennent au rapport. Erdinion se présenta, le visage tourné vers le bas.

			– Alors ? ! Que se passe-t-il ?

			– Il semblerait que la réserve de poudre ait explosé, Maître.

			Salarios ne dit rien, mais son visage trahit une colère contenue.

			– Je veux savoir comment, pourquoi et surtout, je veux que le responsable des stocks soit enfermé jusqu’à ce que je l’interroge moi-même !

			– Maître, je crains qu’il ne reste plus beaucoup de monde en vie là-bas.

			– Les troupes ?

			– La caserne a été soufflée. J’attends le rapport.

			– Combien de Sils étaient sous les tentes ?

			– Beaucoup, répondit Erdinion dans un souffle.

			– Va, et donne-moi les informations dès que tu les obtiens.

			– Bien, Maître.

			***

			Les fiaunes déboulèrent dans les grandes artères de la ville, fonçant droit devant eux, leurs grands sabres virevoltant au-dessus de leur tête. Les miliciens qui se présentèrent devant eux furent découpés sans même qu’ils ne s’arrêtent. Dans leur sillage, une foule d’hommes en habits de prisonniers se dispersèrent dans la ville.

			Tous ceux, curieux, qui sortirent de chez eux pour observer les flammes s’élever dans le quartier sud furent témoins de scènes étranges et inconcevables. Des corps de miliciens gisaient, décapités. Des rues entières semblaient obstruées par des montagnes de meubles. Certains crièrent avoir vu des troupes entières de créatures venues des contrées lointaines. D’autres dirent que des magiciens venaient d’attaquer la ville et que les troupes de Sils étaient en déroute. On entendit même çà et là des fous affirmer que des centaines d’izgards s’attaquaient aux murailles.

			Il était impossible de savoir ce qu’il se passait exactement, mais une chose était évidente, il se passait quelque chose. Les rumeurs grandirent au fur et à mesure que les fiaunes fonçaient dans les rues, se montrant de quartier en quartier. La confusion qui régnait dans les rues amplifia pour devenir un vecteur de désorganisation totale. Les hommes prirent peur, même ceux qui appartenaient à une milice de quartier. Les plus convaincus, et ils étaient nombreux, retournèrent chez eux pour mettre à l’abri leurs familles. Les plus malhonnêtes en profitèrent pour piller. Les plus haineux entrèrent dans les grandes villas pour briser le mobilier ou s’en emparer. Dans ce chaos, la guilde, seule organisation fiable, continuait à construire des barricades et à harceler les milices.

			Les fiaunes, après plusieurs détours, arrivèrent au pied de la prison. Le bâtiment n’avait pas d’enceinte. C’était une place forte aux murs solides. Pizzario jeta ses troupes sur la porte principale, aidé de Rahauric qui avait confectionné un bélier pour l’occasion. Les premiers coups à peine donnés, l’inquisiteur apparut. Pizzario le vit, mais ne s’en occupa pas. Les éclairs jaillirent des mains de l’inquisiteur, mais furent stoppés par un mur invisible. Il écarquilla les yeux et chercha autour de lui.

			– Derrière toi ! tonna Icarios qui lévitait au-dessus de la prison, les bras croisés, le regard déterminé.

			L’inquisiteur ne répondit pas, mais déchaîna son aura toute en lévitant. Il le bombarda d’une myriade de petits éclairs magiques, tout en cherchant à fuir vers le palais. Icarios déploya son sort de protection, contre lequel vinrent ricocher les attaques. Le combat était engagé. Icarios coupa la retraite de son adversaire grâce à plusieurs explosions qui lui servirent de leurre. Son énergie se déploya et il passa à son tour à l’attaque.

			***

			Au sud, à quelques encablures d’Edeatitang, émergea des flots du fleuve Edea une forme bleue. Depuis les bateaux et les berges, marchands, matelots ou simples badauds, tournèrent leur attention vers elle.

			Son aura se déploya. Puissante, incroyablement puissante, elle prit toute son ampleur pour atteindre les rives droite et gauche du fleuve.

			Silvios s’éleva hors de l’eau et de ses doigts palmés, tissa longuement le sort alors que son aura emmagasinait l’énergie des courants alentour. Lorsqu’il libéra les courants, un barrage d’énergie pure vint s’opposer à l’avancée des eaux. Les berges furent immergées, les terres alentour inondées, et l’eau qui ne put avancer fut repoussée en aval.

			Il ne fallut pas longtemps pour que des égouts, l’eau monte dans les rues. En moins de dix minutes, les quartiers les plus bas de la ville furent inondés.

			Aux troubles, aux combats, vint s’ajouter la panique d’une foule qui se noyait. Ceux qui s’étaient calfeutrés chez eux ne purent trouver refuge que sur leurs toits.

			***

			L’izgard volait haut dans le ciel. Il fondit en piqué dès que le combat magique entre Icarios et l’inquisiteur fut commencé. La prison était un bâtiment ovale avec une cour intérieure. Les Sils s’y tenaient, prêts à riposter aux assaillants. À quelques mètres des toits, Arthamios bascula dans le vide. Il tomba en chute libre jusqu’à quelques mètres du sol. Là, il déploya son aura magique et lévita tout en déclenchant ses boules de feu.

			Lorsque ses pieds touchèrent le sol, les Sils étaient décimés.

			Il se dirigea vers la grand-porte, qu’une solide barre de métal maintenait en place, lorsqu’une attaque magique vint de derrière. Il sentit la préparation et se protégea à temps. Trois magiciens se trouvaient là, prêts à en découdre, alors qu’un quatrième maintenait de ses sorts la porte en l’état. Cette fois, il n’avait pas le choix. Il devait combattre.

			Les éclairs partirent en tous sens, ricochant parfois contre les murs. Arthamios comprit vite qu’il ne pourrait gagner seul contre ces trois-là à la loyale. Il était plus puissant, mais ne tiendrait pas longtemps contre les tirs croisés de ses ennemis. Il se mit à courir, prit de la vitesse et soudain, quitta le sol pour utiliser les murs de la prison comme piste. Alliant magie et puissance physique, il courut sur les murs du bâtiment ovale, parallèle au sol. Au milieu de la cour, les trois sorciers surpris se mirent dos à dos, tentant de faire mouche sur cette cible mouvante. Arthamios riposta du mieux qu’il le put, mais il cherchait surtout à éviter les attaques.

			À force de le voir ainsi tournoyer, ils finirent par perdre leur sang-froid, cherchant coûte que coûte à toucher ce feu follet. L’un d’eux crut faire mouche, mais Arthamios avait esquivé le sort qui, continuant sa route, frappa le sorcier qui maintenait la grand-porte. Il s’écroula et avec lui, la porte céda.

			Pizzario pénétra en premier pour protéger ses troupes des éclairs magiques. Rahauric était dans son sillage. À trois, la chose était plus simple, d’autant que le magicien fiaune était d’un autre niveau. Il posa sa main sur le sol et les pierres se dérobèrent sous les pieds des magiciens humains. Déstabilisés, ils perdirent un peu de leur concentration. Arthamios choisit ce moment pour stopper sa course et tenter de frapper, mais il n’en eut pas le temps. Achille les écrasa de tout son poids, broyant deux d’entre eux entre ses serres. Le troisième tomba, assommé par l’une de ses ailes, et fut encorné.

			Arthamios n’attendit pas que les fiaunes investissent les lieux. Un regard à Rahauric suffit. Ils coururent dans les couloirs, criant le nom de Jydyne et d’Amania. Chaque soldat rencontré fut tué. Ils en épargnèrent pourtant un :

			– Où ? ! ordonna plus que demanda Rahauric après l’avoir désarmé.

			Apeuré, le soldat ne dit rien, mais montra simplement une porte. Ils le laissèrent en vie… pas les fiaunes qui les suivaient.

			Ils dévalèrent l’escalier qui se trouvait derrière la porte. Les soldats présents près des portes avaient compris que la situation était désespérée pour eux et se tenaient les bras en l’air en signe de reddition. L’un d’eux ouvrit une porte dès qu’il aperçut le géant et le magicien. Rahauric courut, ne prêtant plus attention à rien d’autre qu’à ce qu’il avait en face des yeux.

			Amania était là. Attachée à une planche de bois par les poignets et les chevilles. Elle avait le haut du corps dévêtu. Sur son dos, demeuraient à vif, les traces des sévices qu’elle avait endurés. Rahauric s’approcha et défit les liens. Elle s’écroula dans ses bras, à moitié inconsciente. Il la déposa sur une table de bois et lui recouvrit le corps de son manteau.

			– Tout va bien, lui dit-il tout bas. Je suis là !

			Elle ouvrit les yeux et vit son protecteur. Elle sourit avant de défaillir. Arthamios avait le cœur brisé et le ventre retourné par la scène. Il se tourna vers l’un des gardes qui le regardait debout, une expression implorant le pardon dans les yeux. Arthamios tira sa lame courte et la posa sous sa gorge :

			– Où est l’autre fille ? ! prononça-t-il avec une voix calme et froide.

			– Monsieur, l’inquisiteur l’a fait transférer hier à la demande de notre empereur.

			– Où ? répéta simplement Arthamios.

			– Dans sa demeure de verre, répondit-il.

			Le soldat mourut à peine l’information délivrée. Les autres furent exécutés de la main des fiaunes. Rahauric regarda Arthamios. Il portait Amania dans ses bras. Son regard était désespéré.

			– Occupe-toi d’elle, dit Arthamios.

			– Elle a besoin de soins, répondit Rahauric.

			– Elle a besoin de toi maintenant.

			– Et toi ?

			– Tu le sais. Je vais où est Jydyne.

			– Je viens.

			– Non ! le coupa net Arthamios. Tu en as déjà suffisamment fait. Là où je vais, il n’y aura que des magiciens.

			Rahauric regarda Amania puis son ami. Il semblait déchiré. Arthamios ne lui laissa pas le temps de continuer la discussion. Il courut vers l’escalier pour regagner la cour. Achille l’attendait. Il l’enfourcha, tout en criant à Pizzario :

			– Au château de verre !

			Achille étendit ses grandes ailes. Elles avaient juste la place pour se déployer. En quelques battements, il s’éleva, aidé par l’aura d’Arthamios. Une fois en l’air, il prit la direction du nord de la ville.

			***

			Il ne s’était pas passé une heure depuis l’explosion. La ville semblait sens dessus dessous. Le sud était en flammes ou inondé. Les artères principales étaient bouchées. Des combats semblaient se mener un peu partout, sans qu’un front concret ne se dessine. Le combat le plus intense se déroulait au-dessus de la ville. L’inquisiteur et Icarios déchaînaient les enfers, usant de tous leurs tours. Icarios semblait maîtriser la situation, même si l’issue n’était pas encore acquise. Arthamios dut les contourner par l’ouest. Il en profita pour passer en rase-mottes sur la muraille, Achille le bec grand ouvert. Ceux qui ne furent pas sectionnés tombèrent dans le vide.

			C’est en s’élevant de nouveau dans les airs qu’Arthamios aperçut les troupes Sils censées se diriger vers le nord, revenir au loin. Ils ne devaient pas être à plus de trois heures de marche. Devant eux, cinq magiciens lévitaient à bonne vitesse. Ils arrivaient au bas de la porte nord.

			***

			Le château de verre de Salarios se trouvait au nord de la ville, en bordure du fleuve Edea. Les tours de verre s’élevaient sur des dizaines de mètres. Au centre de ce complexe se trouvait une pyramide entièrement en verre bleu et en armature de coq. Des combats magiques avaient lieu là aussi. Les mentrools menaient des raids sur les troupes Sils placées à la garde du site. Aqualis et Koulkine tentaient de pénétrer les défenses magiques organisées par les quelques mages mineurs restés à Edeatitang. Salarios avait près de lui ses conseillers, tous magiciens ; en tout, une dizaine de magiciens de rang inférieur. L’attaque du château de Salarios n’était pas prévue. Aqualis et Koulkine devaient juste surveiller les lieux et prévenir. Maintenant que les choses étaient engagées, il fallait aller jusqu’au bout. La situation se présentait mal. Salarios était présent, évaluant la puissance de l’attaque, Tolmec à ses côtés.

			Arthamios le vit et son sang ne fit qu’un tour. Il hurla son nom. Salarios le dévisagea. Un éclair jaillit de ses doigts, qu’Achille évita de justesse. L’izgard ne put faire autrement que de voler au ras des toits pour éviter le flot de tonnerre que Salarios envoya aveuglément. Cette démonstration de force faite, Salarios donna ses ordres et rentra dans sa pyramide.

			Achille atterrit après un vol approximatif près de la position d’Aqualis. Arthamios sauta à terre et lui fit signe de rester en l’air. Aqualis se tenait face aux Sils. Ses défenses magiques déployées, il ne parvenait pas à percer la défense des jeunes magiciens hommes. De son côté, Koulkine semblait autant en peine. Les mentrools répondaient de temps à autre aux salves des Sils, mais leurs flèches n’avaient aucun espoir de passer le bouclier. En revanche, ils faisaient un travail extraordinaire pour empêcher les milices ou les Sils de prendre à revers les deux magiciens.

			– Que s’est-il passé ? cria Arthamios derrière Aqualis concentré sur ses sorts.

			– Nous avons été découverts. Ils nous ont attaqués sans prévenir auparavant Salarios. Maintenant il est au courant.

			– Des renforts en magiciens arrivent d’ici quelques instants et des troupes, au moins mille hommes, arrivent dans moins de trois heures.

			– Il faut fuir ! Les filles sont à l’abri ?

			– Amania, oui. Jydyne est dans la pyramide.

			Les deux mages ne parlaient pas, mais criaient, tant les détonations et bruits de sorts rendaient les choses difficiles. Aqualis tourna son regard vers Arthamios et déclara :

			– Alors le plan n’a pas fonctionné. Nous ne pouvons rien pour elle. Tolmec va maintenir les défenses en attendant les renforts. Il faut fuir !

			– Jamais ! Je ne laisse pas Jydyne ici !

			– Artha, nous ne pouvons plus rien faire. Entrer dans cette forteresse est impossible. Dans peu de temps, nous serons débordés et mourrons tous.

			– Il y a quelque chose qui ne va pas. Pourquoi Salarios reste-t-il dans ses murs et ne vous décime pas ? L’inquisiteur est au plus mal. Il ne va même pas l’aider !

			– Comment veux-tu que je le sache ? ! cria Aqualis un moment excédé. Aide-moi plutôt, tu vois bien que je n’arrive pas à tout faire en même temps !

			Arthamios regarda son ami qui lui tournait le dos, occupé par les attaques des magiciens qui semblaient soudain redoubler d’effort. Il regarda vers le ciel où Icarios menait un combat retentissant. Il était résolu. Il avait vu ce qu’avait enduré Amania. Il ne laisserait pas Jydyne entre les mains de ces monstres. Son instinct criait de foncer, sa raison voyait que c’était folie, son cœur pleurait.

			La rage le gagna. C’était une rage incommensurable. Il avait un mur en face de lui. Il avait un monstre en face de lui. Il y avait Jydyne qui souffrait. Jydyne qui criait. Il inspira et inspira de nouveau. Ses poumons ne se remplissaient pas plus. Il inspirait de tout son être. Il inspirait d’autant plus qu’un mélange de peur et d’amour se mêlait en lui.

			À force d’inspiration, les courants magiques coulèrent en lui. Aqualis, juste à côté, sentit les perturbations, puis la magie le quitter, comme s’il perdait tout à coup ses pouvoirs.

			Il était le Berserker. Le mage Berserker. Il était une idée. Une idée fixe.

			Il était la haine que seul l’amour pouvait dompter. Il était la haine à la recherche de son amour.

			Aqualis regarda ce visage au regard fixe. Pizzario et Koulkine, à quelques mètres, s’arrêtèrent également. En face, les magiciens sentirent une ombre s’immiscer entre eux et les courants.

			Arthamios avança simplement. Les Sils le mirent en joue et attendirent l’ordre. Tolmec s’avança et se plaça devant lui.

			Son aura explosa.

			D’un revers de main, Arthamios détruisit les défenses, défaisant les sorts sans même s’en rendre compte. Tolmec le chargea, le bombardant d’éclairs magiques plus puissants les uns que les autres.

			Arthamios ne broncha pas. Sa colère le défendait. Il était le mage Berserker. Il fit un bond de plusieurs dizaines de mètres et fondit sur Tolmec, la lame courte en avant. Il traversa les défenses magiques comme un corps pénètre dans l’eau. Il ne fut qu’à peine ralenti. La lame traversa de part en part la gorge du sorcier aveugle. Les magiciens humains tournèrent leurs sorts contre lui.

			Aqualis et Pizzario réagirent de concert. Les renforts arrivèrent au cœur de l’action.

			Le chaos régnait sur les lieux. De toutes parts, divers sorts des plus imaginatifs étaient tissés. Arthamios n’avait qu’une chose en vue, la pyramide. Il marcha droit vers elle. Un mage tenta de l’en empêcher, mais, de la même manière, il écarta son attaque et lui transperça la gorge sans même le regarder.

			Il arriva au pied de l’édifice. La porte s’ouvrit d’elle-même alors qu’il s’apprêtait à faire voler en éclat cette pyramide, appendice de l’orgueil d’un tyran.

			L’entrée était vaste. C’était une grande salle en marbre richement décorée. Nulle âme. Tous avaient fui ou se battaient dehors. Il marcha droit devant. Les couloirs se succédaient. Les salles se ressemblaient toutes. Il était dans un vrai labyrinthe. Il découvrit un escalier qu’il emprunta. Sans succès, l’étage supérieur était pareil au précédent. Cette fois, il était seul.

			Les combats faisaient rage. Ses amis étaient tous occupés. Impossible pour autant d’attendre. Chaque seconde était précieuse. Il chercha à se calmer. Son instinct accepta. Il avait besoin de sa raison pour trouver ce qu’il cherchait.

			Il fit le vide en lui, oublia la peur et la rage. Les courants magiques entrèrent en lui, mais il les repoussa. Il avait besoin d’un vide total. Il avait besoin de légèreté. Il regagna sa paix intérieure. Son esprit était tourné vers un seul objectif : Jydyne.

			Il sortit de son corps. Il n’eut pas besoin de mouvement. Il reconnut la trace magique de son aimée. Il se laissa porter par les courants qui y convergeaient. Il traversa les murs, puis arriva dans une petite salle. En face de lui, une porte. Certains courants s’en détournaient. Il était devant un sort similaire à celui rencontré dans le domaine de Rachel. Une porte en bronze, ensorcelée pour qu’aucun sort ne passe. Seuls les courants, dispersés et incohérents, pouvaient y parvenir. Il avait une destination. C’était amplement suffisant.

			Il regagna son corps, prit un instant pour se ressourcer. Ensuite, ses jambes le portèrent plus vite que jamais. Il traversa les pièces, parcourut les couloirs, monta les escaliers pour atteindre la pointe de la pyramide. Il déboucha dans la partie qui l’avait bloqué. La porte était en face. Il s’approcha et l’observa. Il tenta de l’ouvrir, mais en vain. Il y avait bien une poignée, mais aucune serrure. Il recula de quelques pas, fit venir en lui les courants et tissa de ses mains un éclair qui se concentra en boule dans sa main avant qu’il ne le lance.

			Le sort percuta violemment la porte qui ne s’ébranla pas. Le reste de la pièce vola en éclats. Les vitres furent soufflées par le retour. La pointe de la pyramide était amputée de moitié.

			– Ça ne fonctionnera pas comme ça ! dit une voix familière derrière lui.

			– Icarios ? Tu peux l’ouvrir ?

			– Non. Toute cette partie du bâtiment, à commencer par cette porte, est protégée par un sort d’une puissance incroyable. Je ne connais que Rachel ou mon père pour faire cela. Je ne pensais pas que Salarios avait cette connaissance.

			– Il est à l’intérieur, avec elle.

			– Je sais. Mais la situation en bas ne s’arrange pas. Les Sils.. les milices… toute la ville commence à organiser la riposte.

			– La guilde ?

			– Elle fait ce qu’elle peut pour harceler les milices, mais ils subissent des pertes.

			– Silvios ?

			– Les inondations continuent, mais il s’affaiblit et ne tiendra plus très longtemps.

			– L’inquisiteur ?

			– Mort !

			– C’est une bonne chose. Merci.

			– Partons maintenant.

			– Hors de question. J’ai vu ce qu’ils avaient fait à Amania. Jydyne ne passera pas une journée de plus entre ses mains, moi vivant !

			– Nous ne pourrons tenir plus longtemps, Artha.

			– Partez. Ce n’est plus votre combat ! Ton objectif est atteint.

			Icarios resta muet. Il ne savait quoi répondre. Rester était impossible. Laisser Arthamios ici non plus. Il le regarda s’approcher de la porte qui portait les stigmates de son sort. Il l’examinait sous toutes ses formes. Il décida enfin à faire de même. Après tout, il fallait essayer.

			– Qu’est-ce que cela ? demanda-t-il, désignant un cadre en verre dans lequel brillaient des formes étranges. Arthamios ne l’avait pas remarqué, car il était masqué par un cache qui avait disparu, sans doute sous l’effet de son attaque.

			Il observa le cadre. Des lignes vertes formaient un tableau de huit colonnes sur huit lignes. Des figurines étaient tracées, certaines avec juste un contour lumineux, d’autres complètement brillantes.

			– Je connais cela, s’exclama Arthamios. C’est un écran !

			– Un quoi ?

			– Une technologie de mon monde. Une magie pour vous.

			– Et qu’est-ce que c’est ?

			– La serrure de la porte, je pense.

			– Mais tu comprends le sens de ces figures ?

			– Oui. C’est un jeu.

			– Un jeu ?

			– Un jeu de mon monde. Le jeu d’échecs. La serrure est une combinaison d’échecs. Il faut trouver la combinaison pour ouvrir la porte.

			– Explique-moi !

			– Voilà, regarde en bas, il y a une ligne et des touches.

			– Oui, je vois.

			– Il faut rentrer la suite de la position.

			– Comment cela ?

			– Eh bien, c’est un jeu où deux camps s’affrontent. Chaque camp commence avec le même nombre de pièces. Chaque pièce a des mouvements différents. Sur ce cadran, il y a un moment d’une partie ou l’un des deux camps peut gagner de manière forcée. Il faut trouver la suite et l’entrer grâce aux touches.

			– Comment ?

			– Un code. Les joueurs d’échecs, dans mon monde, utilisent un langage codé pour noter leur partie. C’est ce langage qu’il faut utiliser.

			– Et tu le connais ?

			– Oui, je jouais aux échecs dans mon monde.

			– Ainsi, Salarios s’est trouvé une serrure que seul lui pouvait ouvrir.

			– Jusqu’à mon arrivée.

			– Alors, ouvre !

			– Il faut que je trouve la suite avant.

			– Trouve alors, et vite, car les Sils approchent des murailles.

			– Et si tu allais les combattre ?

			– Et qui combattra Salarios si tu ouvres cette porte ? Tu n’es pas de taille, tu le sais.

			– Tu marques un point. Laisse-moi me concentrer.

			Arthamios regardait le cadran alors qu’Icarios trépignait à côté de lui. Son aura de protection était maintenue, au cas où la porte s’ouvrirait. Achille, quant à lui, tournoyait au-dessus d’eux. Arthamios se mit à réfléchir tout haut :

			– Alors, si les noirs jouent, ils matent en deux coups par Dame sur la case a1, la dame se replie et la tour prend la dame. Le roi est mat, car les trois pions qui sont en face de lui l’empêchent de fuir. C’est simple.
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			Il tapa sur le clavier : 1/… – Da1 2/Dc1 – Dxc1.

			La porte ne s’ouvrit pas.

			– Je suis ridicule, il y a plus simple encore. La tour va en e1, et mat.

			De nouveau, il entra les coordonnées sur le clavier.

			Là encore, la porte resta close.

			– Mince, continua-t-il. Si cette combinaison ne marche pas, c’est que c’est aux blancs de jouer. Mais que faire, il n’y a qu’un cavalier et une dame contre deux tours et une dame ! Si je joue dame en d5 ou c5 échec, le roi va simplement sur la case h8. Oui, mais alors, j’ai un coup de cavalier sur la case f7 et alors le roi est de nouveau en échec. Il doit revenir sur la case g8, seule case disponible puisque des pions se trouvent sur les cases g7 et h7.

			Arthamios entra les coordonnées, mais une nouvelle fois, la porte ne s’ouvrit pas.

			– Normal, murmura-t-il. À l’évidence, je dois trouver un mat, pas une répétition de coup. Les deux premiers coups sont les seuls possibles, car sinon les noirs font un mat et alors ma première combinaison aurait dû fonctionner. Bien, essayons un mouvement de cavalier. Si le cavalier va en g5 ou d6, le roi ira en h8 pour échapper à la dame. À moins bien sûr qu’il aille en f8. Non, là il y aurait mat par dame sur la case f7, puisque le cavalier la protège. Cavalier en d8 n’est pas mieux. Cavalier en h6 non plus.

			Il se gratta la tête, puis soudain :

			– En h6, il y a un double échec… Le roi ira en h8, sinon, il y a mat. Mais après… Ça y est, j’ai trouvé ! La dame va sur la case g8, la tour en e8 prend la dame et le cavalier retourne en f7. Il y a mat, car le roi ne peut s’évader puisqu’il est bloqué par sa propre tour ! Prépare-toi, dit-il simplement à l’adresse d’Icarios.

			Il entra le code et avant de taper le dernier chiffre, il s’entoura de son aura.

			La porte s’ouvrit.

			Les auras se déchaînèrent. Arthamios pénétra le premier. Son regard cherchait Jydyne qui se tenait en boule au pied de Salarios, les mains solidement attachées. Dans cet espace réduit, les magiciens ne pouvaient tisser de sorts sans que les murs de bronze de la pièce ne les renvoient sur eux. Ils étaient tous trois prêts, mais aucun ne déclencha les hostilités. Ils se regardèrent, évaluant les forces.

			– Ici, nous ne pouvons nous combattre. Les murs retourneront les sorts.

			– On s’en doute, Salarios. Mais nous sommes deux, répliqua Icarios.

			– Et je suis Salarios. Tu n’es pas de taille, bouctin. Avancez et je commence par elle !

			La menace était réelle, il tenait Jydyne par les cheveux de sa main gauche et avait un sort tissé dans sa main droite, prêt à être lancé.

			– Que feras-tu après ? demanda Arthamios. Ton Empire va tomber. Nous sommes arrivés jusqu’ici.

			– Vous me bloquez la sortie, mais j’ai eu le temps de déclencher le fléau. Moi seul peux l’arrêter.

			– Seul toi pouvais entrer ici. Maintenant, il y a moi. C’est pour ça que tu me cherchais, n’est-ce pas ?

			– Oui. Tu es de mon monde également. Comment es-tu passé ?

			– Comme toi, je suppose.

			– J’en doute. Tu es trop jeune pour être un scientifique.

			– Nous discuterons de ça quand tu auras des chaînes sur les poignets, Salarios.

			– Tu es donc curieux également. Mais moi, j’ai mille ans ici. J’ai eu le temps de réfléchir à la façon dont je suis venu et dont je peux repartir. Tu n’auras rien de moi ! Je vais dominer ce monde. Je te le répète : le fléau est lancé et seul moi peux l’arrêter !

			– Tu bluffes. Tu ne tiens pas à régner sur un monde désert.

			– J’ai pris ce risque il y a mille ans. Je le prends de nouveau aujourd’hui.

			– Ainsi, père avait raison, intervint Icarios. Tu es celui qui a déclenché le grand fléau !

			– Partez pendant qu’il en est encore temps, menaça Salarios. Mes troupes reviennent, mes meilleurs magiciens également.

			– Impossible, tu ne peux tenir les fronts sans eux.

			– Je n’ai plus besoin des guerres. Vous m’avez obligé à faire ce que j’avais écarté jusqu’à ce jour, mentit-il. Maintenant, les peuples mourront jusqu’à ce qu’ils reconnaissent ma suprématie.

			– Pourquoi ? s’offusqua naïvement Arthamios au bord des larmes. Pourquoi tout cela ?

			– Pourquoi ? Mais c’est fort simple. Ce monde est sous-développé. Ce sont des peuples stupides, juste bons à se nourrir et à procréer. Ce sont des animaux doués de parole. Je leur suis supérieur. Leur magie n’est rien comparée à ce que mon esprit et mes connaissances sont ! Ils me doivent allégeance.

			– Salarios, dit calmement Arthamios. Je suis un Berserker. Je reste calme, mais je ne partirai pas d’ici. Ensuite, peu importe ce qu’il adviendra. C’est toi, ou moi.

			– Tu ne peux rien. Tu es faible, Berserker ou pas.

			– Je ne partirai pas sans Jydyne ! dit-il.

			– Alors, meurs. !

			Il tendit la main vers lui. Jydyne se releva violemment, le bousculant. Le sort partit vers le plafond. Icarios étendit la main, une lumière bleue, fine, s’en échappa et transperça le bras de Salarios. Arthamios sauta sur lui. Sa lame trancha ses mains et termina sa course sous sa gorge :

			– Plus de sorts, cette fois. Toi ou moi. Fais juste mine de murmurer quoi que ce soit et je te coupe en deux ! rugit-il.

			Jydyne lui posa la main sur le dos et s’évanouit.

		

	
		
			Épilogue

			Porté par Achille, Arthamios allait sur les artères de la ville. L’izgard était fait pour voler, mais ses pattes, puissantes, pouvaient aussi marcher durablement. Son bec tenait la corde au bout de laquelle pendait Salarios, ficelé comme un jambon, à moitié évanoui par les douleurs de ses amputations.

			Devant et derrière, le cortège était composé des fiaunes et des mentrools. Pizzario ouvrait la marche alors que Koulkine la fermait.

			Tous ceux qui les voyaient baissaient la tête sans pouvoir croire à ce qui arrivait. Un nouveau pouvoir semblait être né.

			Les soldats n’étaient pas ceux de Salarios, mais ceux de l’Empire. Surtout, ils n’étaient rien sans le soutien des mages. Or, les mages humains avaient failli. Aussi, même les Sils avaient déposé les armes.

			Dans la salle de commandement de la pyramide, Erdinion actionnait tour à tour les boîtes noires des généraux et magiciens sous les yeux inflexibles d’Aqualis et d’Icarios. L’ordre de la reddition fut transmis partout sur les terres connues.

			Icarios se mit à l’écart et se concentra pour communiquer à Argonaute :

			– Père !

			– Mon fils ?

			– Un miracle est arrivé.

			– Un miracle ?

			– Salarios est tombé !

			***

			Dans le domaine de Rachel, au milieu de ses appartements, un lycan avait un genou à terre. Même ainsi, il restait de taille impressionnante. Sa peau noire était visible sous des poils nombreux, mais espacés. Derrière lui, d’autres lycans étaient au garde-à-vous. Seul signe de différenciation, celui qui se tenait devant Rachel portait un ruban rouge allant de l’épaule droite au flanc gauche. Tête baissée, il entama :

			– Maîtresse, les troupes humaines ont encerclé le domaine. Nos messagers sont morts.

			– Je le sais, Garou.

			– Nous ne pouvons rien contre leur magie. Nous avons essayé toutes nos techniques pour passer à travers leurs filets, mais à chaque fois, une troupe était là.

			– Les magiciens humains, dit-elle d’un ton amer. Ils connaissent quelques sorts mineurs et se croient supérieurs.

			– Mais ils sont nombreux, dit Agira. Il faut leur donner une leçon.

			– Et risquer qu’ils pénètrent dans ce domaine en profitant de mon absence ? Tu sais qu’ils le feront. Ils n’attendent que ça. Ce sont des hyènes, incapables de m’affronter en face à face. Ma puissance a des limites. Je ne peux maintenir les sorts de protection constamment et attaquer en même temps sur un front.

			– Pourquoi ne pas mobiliser vos élèves ?

			– Ils sont jeunes. Ils ont un avenir et tant de talent… mais ils sont encore bien trop peu puissants. Je me refuse à une telle alternative.

			– Les elfiens viendront-ils nous prêter main forte ? s’enquit Garou dont le genou n’avait pas quitté le sol.

			– Ils essayent. Mais le contact est rompu pour le moment. Je crains qu’ils ne subissent de lourdes pertes.

			La grande porte s’ouvrit avec fracas. Les lycans, dans un geste instinctif, mirent la main au fourreau. Ligou, le maître des potions entra dans la pièce. Il était petit, la peau fripée, mais cela était habituel. Ce qui l’était moins, c’était ses manières et cette pâleur qui accompagnait des yeux dans lesquels Rachel put lire l’effroi.

			– Parle, dit-elle alors qu’il venait de se créer un passage parmi les lycans.

			– Dame, le domaine, le personnel, les élèves….

			– Quoi les élèves ?

			– Le grand fléau s’est abattu sur nous !

			 

		

	
		
			Informations supplémentaires

			Les aventures d’Arthamios se poursuivent dans le tome II :

			 

			Le Sage des Courants 

			 

			Cher lecteur, n’hésitez surtout pas à nous faire parvenir votre opinion et avis sur la saga

			 

			Chroniques d’un Esprit Vagabond !

			 

			Des réactions ? Un avis que vous souhaiteriez partager avec nous ?

			Les Terres Connues vous attendent sur :

			 

			les pages facebook :

			Éditions Le Héron d’Argent

			Arthamios page auteur

			 

			les sites :

			www.arthamios.fr

			www.editions-leherondargent.com

			 

			Venez découvrir la carte interactive de la trilogie !
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			Lexique

			Akiron : Fermier des plaines d’Étang

			Algorus : Crabe géant des marécages.

			Agira : Intendant de Rachel.

			Amania : Jeune paysanne qui sera sauvée par Rahauric. Celui-ci deviendra son protecteur.

			Anaïa : Mère d’Amania.

			Aniston : Général Sils. Il est aussi le garde du corps attitré de Salarios. Redouté de ses troupes, il en est aussi le meilleur combattant.

			Argonaute : Grand magicien bouctin. Père d’Icarios, il demeure caché dans la cité perdue.

			Armenor : Magicien le plus puissant des elfiens.

			Arthamios : Héros de l’histoire. Jeune homme d’une petite vingtaine d’années. De belle taille, il possède des pouvoirs magiques, mais ne les maîtrise pas complètement. C’est un bon combattant, un ami fidèle. Il a pour quête de comprendre qui il est et d’où il vient.

			Assanien : Professeur des universités humaines, spécialiste des peuples barbares et parmi eux, du peuple des géants.

			Atetiqui : Mage majeur du peuple fourin. Il sera le défenseur de la forteresse d’Isieu Garde.

			Blairoy : Mage majeur et roi de l’Empire des glaces.

			Barnes : Vieille dame, membre de la guilde des troubadours. Son mari est enfermé à la forteresse de roche brune.

			Berserk ou Berserker : État de furie incontrôlable. Le Berserk était à l’origine un ours, premier animal recensé capable de folies meurtrières et destructrices. Ceux dont la nature est celle-là sont appelés des Berserker. Arthamios est le premier et seul humain à être un Berserker.

			Billère : Quinquagénaire, chef de village du centre de l’Empire.

			Bouctin : Peuple en voie de disparition. Ils dominaient les plaines des terres connues avant l’avènement du grand fléau.

			Cachyr : Soldat humain de la ville de Talang.

			Cygla : Garde du corps de Paulus.

			Cymane : Chaman de l’Empire des glaces. Il pratique une magie interdite.

			Drednor : Commandant Sils. Il est aussi le principal challenger du Général Aniston.

			Elfien : Peuple de la forêt équatoriale des songes.

			Erdinion : Conseiller de Salarios. Homme très âgé aux cheveux noirs et ne pouvant se déplacer sans canne.

			Fiaunes : Peuple des terres de l’est. Ce sont les cousins éloignés des bouctins. Bagarreurs et rebelles, ils ne se sont jamais soumis à l’autorité de Salarios.

			Fourins : Peuple habitant dans le désert d’Hurt. Leur corps est gros, leur pelage est beige. Ils creusent le sable grâce à un ongle en forme de pelle qui recouvre chaque main.

			Fourins des neiges : Habitants des terres du nord. Peuple qui a élevé Rahauric. Ils sont très poilus et plus petits que leurs cousins des sables. On ne sait rien d’autre sur eux, sauf qu’ils vivent une vie paisible.

			Garou : Chef des lycans.

			Gary : Sils

			Gashcon : Sherna de Talang, ami de l’inquisiteur.

			Gotozores : Peuple du sud-est des terres connues. Immenses, ce sont des êtres de pierre aussi cruels que bêtes.

			Grabier : Animal habitant dans la forêt des ombres. Carnivore, c’est un excellent chasseur.

			Grigoric : Lieutenant Sils

			Grochus : Commandant de la forteresse de Roche Brune.

			Heter : Ancien amant de Rachel, il fonda la secte qui porte son nom.

			Hielos : Jeune troubadour contorsionniste. Il devient l’ami de Jydyne et Arthamios.

			Icarios : Jeune bouctin, fils d’Argonaute.

			Inquisiteur : Éminence grise de Salarios. Il n’y a pas de sorcier à l’âme plus sombre.

			Jydyne : Mage humaine, élève de Rachel. Elle possède le pouvoir de discerner clairement l’aura et les chakras de tout être vivant. Elle est la seule à distinguer Arthamios lorsqu’il est en décorporation.

			Koulkine : Mage mentrools.

			Lanoqui : Gardien fourin de la forteresse d’Isieu Garde.

			Ligou : Maître des potions de Rachel.

			Lycan : Peuple en voie de disparition. Ils ne vivent plus que sur le domaine de Rachel. En échange de sa protection, ils forment sa garde d’élite. Plus grands qu’un homme, poilus sur la quasi-totalité du corps, ce sont des chasseurs hors pairs.

			Mederick : Dernier Segeole. Il est le gardien de l’île du temple.

			Meinos : Ministre des services secrets de Salarios.

			Mentloos : Cousins des mentrools. Ils habitaient la forêt des ombres. Peuple disparu. Leur cité était défendue par le sort des brumes.

			Mentrools : Peuple du nord-ouest, de la famille des mantes religieuses. Ils sont plus grands que les hommes, mais moins que les géants. C’est un peuple cousin des mentloos.

			Nemnos : Secrétaire particulier de Gashcon.

			Ninos : Magicien majeur fiaune de l’Empire des steppes.

			Opsome : Lézard géant de Cymane.

			Palon : Sherna d’Étang.

			Panzer : Général des armées humaines. Il est missionné pour occuper le désert d’Hurt.

			Paoulus : Chef de la guilde des troubadours.

			Pizzario : Magicien fiaune.

			Plaston : Général humain. Ministre des armées.

			Polymorphe : Grand mage mentrools.

			Rachel : Gardienne des magies. Rachel fut la porteuse du sceptre de pouvoir avant que Salarios ne mette la main sur la Grande Assemblée des Mages. Les légendes racontent qu’elle a été engendrée par les courants eux-mêmes.

			Radec : Intendant d’Étang.

			Rahauric : Géant et ami d’Arthamios.

			Rials : Oiseau disgracieux de la taille d’un chien, les ailes repliées. Ses plumes sont noires comme l’encre. Son bec crochu en fait un charognard redoutable. Ces oiseaux servent, une fois enchantés, de messagers.

			Salarios : Porteur du sceptre de pouvoir. Il est l’empereur des hommes et préside la Grande Assemblée des Mages.

			Sansio : Ministre de l’industrie humain.

			Satolis : Sils.

			Segeoles : Peuple en voie de disparition. Mederick en est le dernier représentant. Les Segeoles sont des magiciens oiseaux.

			Sherna : Maire d’une ville humaine.

			Silvios : Homme des mers. Il est l’ami d’enfance de Jydyne.

			Soediqui : Responsable de la forteresse d’Isieu Garde.

			Tataqui : Jeune fourin au pelage roux. Il tracta Arthamios de la bordure nord du désert d’Hurt jusqu’à la forteresse d’Isieu Garde.

			Tokito : Bouctin disciple d’Argonaute.

			Tolmec : Mage humain. Il est l’un des meilleurs mages de son espèce. Aveugle, il demeure auprès de Salarios.

			Tronker : Général des armées humaines. Il est missionné pour surveiller et contrôler les abords du domaine de Rachel.

			Tycoon-Goal : Apprenti magicien humain. Il n’est pas encore maître.

			Veurnes : Mage elfien.

			Vlamond : Roi des elfiens. Grand mage.

			Wallom : Vieillard, chef de village du centre de l’Empire.

			Zigor : Chef de la troupe de troubadours et père de Hielos.

		

	OEBPS/image/558600.jpg
- o
2 T~
— =

HArthamics——






OEBPS/image/LOGO_HERON_ARGENT_HD_fmt.jpeg





OEBPS/font/TimesNewRomanPS-BoldMT.ttf


OEBPS/image/297926.jpg
- o
2 T~
— =

HArthamics——







OEBPS/image/echec_fmt.jpeg





OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/image/adresse carte WEB_fmt.jpeg





OEBPS/image/CARTE_fmt.jpeg
YINYIGIH

$30V19 s9p audug Sﬁ..:s






OEBPS/font/TimesNewRomanPS-ItalicMT.ttf


